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'A0I)ICATION  de  Charles -Quint  laifTe  h  puifFancè 
des  puiirances  d'Allemagne  affermie.  La  maifon  d'Autriche 
divifée  en  deux  branches  eil  ce  qu'il  y  a  de  plus  confidé- 
rable  dans  l'Europe  :  mais  la  branche  efpagnole  rrès- 
fupéi-ieure  k  Taucre ,  toure  occupées  d'intérêt  fépares  de 
l'empire,  ne  fait  plus  fervir  les  troupes  efpagnoles ,  ita- 
liennes, flamandes  à  la  grandeur  impériale. 

Ferdiriand  I  a  de  grands  états. e^ft  Allemagne  ;  mais  la 
haute  Hongrie  qu'il  polsède ,  ne;  lui  rapporte  pas, à  beau- 
j'i      coup  près  de  quoi  entretenir  alïez  de  troupes  pour  faire 
jl      têce  aux ,  Turcs.  La.  Bohême  fçroble    porter   le  joug   à     J^ 
^         Annales  de  Vempire,   il.  Part.  A  Q 
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regret,  &  Ferdinand  ne  peut  être  puilfant,  que  quand 
l'empire  fe  joint  à  lui. 

La  première  année  de  fôn  règne  eft  remarquable ,  par 
la  diète  de  Ratisbonne,  qui  confirme  la  paix  de  la  reli- 
gion ,  par  l'accommodement  de  la  maifon  de  Hefle,  &  de 
celle  de  Naflau. 

L'éledeur  Palatin,  celui  de  Saxe,  &  le  duc  de  Clèves 
choifis  pour  auftrègues ,  adjugent  le  comté  de  Darmftadt 
à  Philippe  landgrave  de  Heffe ,  &  le  comté  de  Dietz  à 
Guillaume  de  Naffau. 

Cette  année  eft  encore  marquée  par  une  petite  guerre, 
qu'un  archevêque  de  Brème ,  de  la  maifon  de  Brunfwick , 
fait  à  la  Frife.  On  vit  alors  de  quelle  utilité  pouvait  être 
la  fage  inftitution  des  cercles  &  des  direéleurs  des  cercles 
par  Frédéric  III  &  Maximilien.  L'aflemblée  du  cercle  de 
la  bafle  Saxe  rétablit  la  paix. 
^1^  Enfin  le  28  Février  les  éleéleurs  confirment  à  Franc-  ,| 
S  fort  ^abdication  de  Charles ,  &  le  règne  de  fon  frère.  •  i 
On  envoie  une  ambaflade  au  pape  qui  ne  veut  pas  la  re- 
cevoir ,  &  qui  prétend  toujours  que  Ferdinand  n'efl  pas 
empereur.  Les  ambafladeurs  font  leur  proteftation  &  fe 
retirent  de  Rome.  Ferdinand  n'en  eft  pas  moins  reconnu 
en  Allemagne.  Quelle  étrange  idée  dans  un  prêtre  élu 
évêque  de  Rome ,  de  prétendre  qu'on  ne  peut  être  em- 
pereur fans  fa  permifïîon  ! 

Le  duché  de  Slefwich  eft  encore  reconnu  indépendant 
de  l'empire. 

M  5  8. 

Le  plus  grand  événement  de  cette  année  eft  la  mort 
de  Charles  -  Quint ,  le  ai  Septembre  1558.  On  fait 
que  par  une  dévotion  bizarre,  il  avait  fait  célébrer 
fes  obsèques  avant  fa  dernière  maladie ,  qu'il  y  avait 
alfifté  lui-même  en  hqbit  de  deuil ,  &  s'était  mis  dans 
la  bière  au  milieu  de  l'églife  de  St.  Juft  ,  tandis  qu'on  lui 
chantait  un  de  proft/ndis.  II  fembla  dans  les  dernières  ac- 
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tions  de  fa  vie,  tenir  un  peu  de  Jeanne  fa  mère ,  lui  qui 
n'avait  fur  le  trône  agi  qu'en  politique ,  en  héros  &  en 
homme  fenfible  aux  plaifirs.  Son  efprit  ralfemblait  tant 
de  contrafles ,  qu'avec  cette  dévotion  plus  que  monacale , 
il  fut  foupçonné  de  mourir  attaché  à  plus  d'un  dogme  de 
Luther.  Jufqu'où  va  la  faiblefle  &  la  bizarrerie  humaine! 
Maîimilien  voulut  être  pape.  Charles  -  Quint  meurt 
moine ,  &  meurt  foupçonné  d'héréfie. 

Depuis  les  funérailles  d'Alexandre  ,  rien  de  plus  fu- 
perbe  que  les  obsèques  de  Charles-Quint  dans  toutes  les 
principales  villes  de  fes  états.  Il  en  coûta  foixante  &  dix 
mille  ducats  à  Bruxelles  ,  dépenfes  nobles,  qui  en  illuf- 
trant  la  mémoire  d'un  grand-homme  ,  emploient  &  en- 
couragent les  arts.  Il  vaudrait  mieux  encore  élever  des 
monumens  durables.  Une  oftentation  pafTagère  efl  trop 
peu  de  chofe.  Il  faut ,  autant  qu'on  le  peut,  agir  pour 
^     l'immortalité. 

Ferdinand  tient  une  diète  à  Augsbourg,  dans  laquelle 
les  ambafladeurs  du  roi  de  France  Henri  II  font  introduits. 
La  France  venait  de  faire  la  paix  avec  Philippe  II  roi  d'Ef- 
pagne  à  Cateau-  Cambrefis.  Les  Français  par  cette  paix 
ne  gardaient  plus  dans  Pitalie  que  Turin  &  quelques  vil- 
les ,  qu'ils  rendirent  enfuite  ;  mais  ils  gardaient  Metz  , 
Toul  &c  Verdun,  que  l'empire  pouvait  redemander.  A 
peine  en  parle-t-on  à  la  diète.  On  dit  feulement  aux  am- 
bafladeurs qu'il  fera  difficile  que  la  bonne  intelligence 
fubfifte  entre  la  France  &  l'Allemagne  tant  que  ces  trois 
villes  relieront  à  la  France. 

Le  nouveau  pape  Pie  IV  n'eil  pas  fi  difficile  que 
Paul  IV  ,  &  reconnaît  fans  difficulté  Ferdinand  pour 
empereur. 

1560. 

Le  concile  de  Trente  fi  long-tems  fufpendu  ,  eu  enfin 
4  A  a  _ 
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récabli  par  une  bulle  de  Pie  IV  du  29  Novembre.  Il  indi- 
<]ue  la  tenue  du  concile  à  tous  les  princes  j'il  la  fignifie 
même  aux  princes  proteftans  d'Allemagne  ;  mais  comme 
l'adreffe  des  lettres  portait,  à  nos  trks-chers  fils^  ces 
princes  qui  ne  veulent  point  être  enfans  du  pape  ,  ren- 
voient la  lettre  fans  l'ouvrir. 

1561. 

La  Livonïe  qui  avait  jufques-Ià  appartenu  à  Tempire , 
en'  efr  détachée.  Elle  fe  donne  à  la  Pologne.  Les  che- 
valiers de  f.ivonie ,  branche  des  chevaliers  teutoniques  , 
r       s'étaient  depuis  [ong-tems  emparés  de  cette  province, 

1  fous  la  proredion  de  l'empire  :   mais  ces  chevaliers  ne 

I       pouvant  point  réfifter   aux  RufTes  ,    &    n'étant   point 

4^       fecourus  *de3"  Àllem.ands  ,  cèdent- cette  province  à  la  Po- 

§logne.  Le  roi  des  Polonais  Sigifmond  donne  le  duché  de 
Courlande  à  Godar   Ketler,   &  le  fait  vice  -  roi  de  la     f^ 
i\      Livonie. 

On  recommence  à  tenir  des  féances  à  Trente, 
r  ^    é  1. 

L'ambàiTadeur  de  Bavière'  contefle  dans  îe  concile  la 
préféance  à  rambaffadeiir  de  Vehi-fe.- Les  Vénitiens  font 
maintenus  dans  la  pafteffion  9e  leur  rang.  Une  des  pre- 
mières chofes  qu'on  di  feu  te  dans  le  concile,  efl  la  com- 
munion fous  les  deux  efpèces.  Le  concile  ne  la  permet  , 
ni  ne  la  défend  aux  féculiers.  Son  décret  porte  feulement , 
cQé  î'écrlife  a  eu  de  julles  caufes  de  la  prohiber  ;  &  les 
pères  s'en  rapportèrent  pour  la  décifion  au  jugement  feul 

du  pape.                                                             *  Il 

Le  2.4  Novembre  jes  éîeéleurs  à  Francfort  déclarent 

un^mimément   Maximilien  fils    de  Ferdinand  ,    roi   des  t 

Il      Romains.  Tous  les  électeurs  font  en  perfonne  à  cette  j| 
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cérémonie  l^es  fondions  de  leurs  charges,  félon  la  te- 
neur de  la  bulle  d'or.  Un  ambafTadeur  de  Soliman  aiïlfte 
à  cette  folemniré,  &  la  rend  plus  glorieufe,  en  lignant 
entre  les  deux  empires  une  paix  par  laquelle  les  limites 
de  la  Hongrie  autrichienne  &  de  la  Hongrie  ottomane 
étaient  réglées.  Solimam  vieillirait  &  n'était  plus  fi  ter- 
rible. Cependant  cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  , 
mais  le  corps  de  l'empire  fut  alors  tranquille. 

1563. 

L'année  1563  eft  mémorable  par  la  clôture  du  concile 
de  Trente.  Ce  concile  fi  long  ,  le  dernier  des  écumcni- 
ques  ,  qui  ne  fervit  ni  à  ramener  les  ennemis  de  l'églife 
romaine ,  ni  à  les  fubjuguer.  îl  fi:  des  décrets  fur  la  difci- 
pline  ,  qui  ne  furent  admis  chez  prefque  aucune  nation 
catholique,  &  il  ne  produifit  nul  grand  événement.  Celui 
§  de  Bâle  avait  déchiré  l'églife  ,  &  fait  un  antipape.  Celui  .^ 
de  Confiance  alluma  à  la  lueur  des  bûchers  ,  l'incendie  ^ 
de  trente  ans  de  guerre.  Celui  de  Lyon  dépofa  un  empe- 
reur, &  attira  fes  vengeances.  Celui  de  Latran  dépouilla 
le  comte  Raimond  de  fes  états  de  Touloufe.  Grégoire  VII 
mit  tout  en  feu  au  huitième  concile  de  Rome  en  excom- 
muniant l'empereur  Henri  IV.  Le  quatrième  de  Conf- 
tantinople  contre  Fothius ,  du  tems  de  Charles  le  chauve^ 
fut  le  champ  des  divifions.  Le  fécond  de  Nicée  fous  Irène 
fut  encore  plus  tumultueux  ,  &  plus  troublé  pour  la  que- 
relle des  images.  Les  difputes  des  monothélites  furent  fur 
le  point  d'enfanglanter  le  troifième  de  Ccnflantinople. 
On  fait  que  les  orages  agitèrent  les  conciles  tenus  au 
fujet  d'Arius.  Le  concile  de  Trente  fut  prefque  le  feul 
tranquille. 

1564. 

Ferdinand  meurt  le  25  Juillet.  Un  tefîament  qu'il  avait 
fait  vingt  ans  auparavant  en  1543  ,  6^  auquel  il  ne  dé- 
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rogea  point  par  fes  dernières  volontés,  jetta  de  loin  la 
femence  de  la  guerre  qui  a  troublé  l'Europe  deux  cents 
ans  après. 

Ce  fameux  teftament  de  1543  ordonnait  qu'en  cas 
que  la  poftérité  mâle  de  Ferdinand  &  de  Charles-Quint 
s'éteignît  ,  les  états  autrichiens  reviendraient  à  fa  fille 
Anne ,  féconde  fille  de  Ferdinand ,  époufe  d'Albert  fécond 
duc  de  Bavière  ,  &  à  fes  enfans.  L'événement  prévu  eu 
arrivé  de  nos  jours ,  &  a  ébranlé  l'Europe.  Si  le  teftament 
de  Ferdinand ,  aufîî-bien  que  le  contrat  de  mariage  de  fa 
fille ,  avaient  été  énoncés  en  termes  plus  clairs ,  il  eue 
prévenu  des  événemens  funefles. 

On  peut  remarquer  que  cette  duchelTe  de  Bavière  Anne 
avait  pris  ,  ainfi  que  toutes  fes  foeurs  ,  le  titre  de  reine  de 
Hongrie  dans  fon  contrat  de  mariage.  On  peut  en  effet 
s'intituler  reine  fans  l'être  ,  comme  on  fe  nomme  archi- 

fT     duchefle  fans  pofleder  Tarchiduché  :  mais  cet  ufage  n'a 

'5f     pas  été  fuivi. 

Au  refte  Ferdinand  laifTa  par  fon  teftament  à  Maximi- 
lien  fon  fils  roi  des  Romains  ,  la  Hongrie  ,  la  Bohême , 
la  haute  &  baffe  Autriche. 

A  fon  fécond  fils  Ferdinand ,  le  Tirol ,  &  TAutriche 
antérieure. 

A  Charles ,  la  Stirie ,  la  Carinthie,  la  Carniole ,  &  ce 
qu'il  pofTédait  en  Iftrie. 

Alors  tous  les  domaines  autrichiens  furent  divifés; 
mais  l'empire  ,  qui  refta  toujours  dans  la  maifon  ,  fut 
l'étendart  auquel  fe  réuniffaient  tous  les  princes  de  cette 
race. 

Ferdinand  ne  fut  couronné  ni  à  Rome  nî  en  Lombar- 
die.  On  s'appercevait  enfin  de  Tintitilité  de  ces  cérémo- 
nies j  &  il  était  bien  plus  effentiel  que  les  deux  bran- 
ches principales  de  la  maifon  impériale,  c'eft-à-dire ,  l'ef- 
pdgnole ,  àc  l'autrichienne  ,  fuffent  toujours  d'inielli-     .^ 
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gence.  C'était  -  là  ce   qui  rendait  l'Italie  foumife ,   & 
mettait  le  St.  Siège  dans  la  dépendance  de  cette  maifon. 


MAXIMILIEN    II. 

QUARANTE  -  TROISIÈME     EMPEREUR, 

1564. 

L*Empire  ,  comme  on  le  voit ,  érait  devenu  héréditaire 
fans  cefler  d*êrre  éledif.  Les  empereurs  depuis  Charles- 
Quint  ne  palTait  plus  les  Alpes  pour  aller  chercher  une 
couronne  de  fer ,  &  une  couronne  d'or.  La  puiiTance  pré- 
pondérante en  Italie  était  Philippe  fécond  ,  qui  vaflal  à  la 
^  fois  de  l'Empire  &  du  St.  Siège,  dominait  dans  l'Italie  & 
J,  ;  dans  Rome  par  fa  politique  ,  &  par  les  richefles  du  nou- 
veau monde  dont  fon  père  n'avait  eu  que  les  prémices ,  & 
dont  il  recueillait  la  moifon. 

L'Empire  fous  Maximilien  fécond  ,  comme  fous  Fer- 
dinand premier  ,  était  donc  en  effet  l'Allemagne  fuze- 
raine  de  la  Lorobardie  ;  mais  cette  Lombardie  étant  entre 
les  mains  de  Philippe  II ,  appartenait  plutôt  à  un  allié 
qu'à  un  vaffal.  La  Hongrie  devenait  le  domaine  de  la 
maifon  d'Autriche,  domaine  qu'elle  difputait  fans  ceiTe 
contre  les  Turcs ,  &  qui  était  l'avant  -  mur  de  TAlIe- 
magne. 

Maximilien  dès  la  première  année  de  fon  règne  eft 
obligé ,  comme  fon  père  &  fon  aïeul ,  de  foutenir  la 
guerre  contre  les  armées  de  Soliman. 

Ce  fultan  qui  avait  lalTé  les  généraux  de  Charles-Quint 

&  de  Ferdinand  ,  fait  encore  la  guerre  par  fes  heutenans 

dans  ces  dernières  années  de  fa  vie.  La  Tranfilvanie  en 

était  le  prétexte  ;  il  y  voulait  toujours  nommer  un  vai- 

^     vode  tributaire  :  &  Jean-Sigifmond  fils  de  cette  reine  de 

&  A  4  « 
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Hongrie  qui  avait  cédé  fes  droits  pour  quelques  villes  en 
Siléfie  ,  était  revenu  mettre  Ton  héritage  fou^  la  protec- 
tion du  fuîtan  ,  aimant  mieux  être  fouverain  tributaire 
des  Turcs  que  fimple  feigneur.  La  guerre  fefnifant  donc 
en  Hongrie.  Les  généraux  de  Maximiiien  prennent  Tokai 
au  mois  de  Janvier.  L^éleéleur  de  Saxe  Augufte  était  le 
feul  prince  qui  fecourut  l'empereur  dans  cette  guerre. 
Les  princes  catholiques  &  proteflans  fongeaient  tous  à 
s'affermir.  La  religion  occupait  plus  alors  les  peuples 
qu'elle  ne  les  divifait.  La  plupart  des  catholiques  en  Ba- 
vière,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Bohême  »  en  ac- 
ceptant le  concile  de  Trente  ,  voulaient  feulement  qu'on 
leur  permît  de  communier  avec  du  pain  &  du  vin.  Les 
prêtres  à  qui  l'ufage  avait  permis  de  fe  marier  avant  la 
clôture  du  concile  de  Trente  ,  demandaient  à  garder  leurs 
femmes.  Maximilien  II  demande  au  pape  ces  deux  points  ; 
Pie  IV  à  qui  le  concile  avait  adandbn'né  h  décificn  du 
calice  ,  le  permet  aux  laïques  Allemands  &  refufe  les 
fefîimes  aux  prêtres-  mais  énfeite  on  a  été  le  calice  aux 
fécuiiers. 

On  fait  une  trêve  avec  les  Turcs  qui  refrent  toujours 
maîtres  de  Bude  :  &  le  prince  de  Tranfilvanie  demeure 
fous  'leur  prote^iprj^ 

"Soliman,  envoie  Je  bâcha  Muflapha  affiéger  Malrhe. 
Rien  n'ëft  plus  connu  que  ce  fiège  où  la  fortune  de  So- 
liman échoua. 


î 
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Il  Malgré   raff^iblifTeroent  de  pouvoir    impérial  depuis 

^  le   traité  de  PaffuU  ,    l'autorité  légiflative  réfidait  tou- 

I  jours  dans  l'empereur  ,   &    cette  autorité  était  en    vir 

I  gueur  ,  quand  il  n'avait  pas  à  faire  à  des   princes  trop 

31  puiffans. 
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Maximiiien  II  déploie  cetre  autorité  contre  le  c'uc  de      j| 
Meckelbourg  Jean-Albert  ,  &  fon  frère  Ulric.  ils  prêter.-      |} 
d. lient  tous  deux  les  mêmes  droits  fur  la  ville  de  Roflock.,      | 
Les  habita js   prouvaient  qu'ils  étaient  exempts    de  ces      I 
droits.  Les  deux  frères  fe  faifaient  la  guerre  entr'eux,      j 
&   s'accordaient  feulement  à  dépouiller   les  citoyens,  j 

L'empereur  a  le  crédit  de  terminer  cette  petite  guerre 
civi'e  p?r  une  commifîion  impériale  qui  achève  de 
ruiner  la  ville. 

La  flotte  de  Scliman  prend  la  ville  de  Chio  fur  les 
Vénitiens.  Zviaxirailien  en  prend  cccafion  de  demander 
dans  la  diète  d'Augsbourg  plus  de  fecours  qu'on  ii'en 
avait  accordés  à  Charles-Quint,  lorfque  Soliman  était 
devant  Vienne.  La  diète  ordonne  une  levée  "^de  fcldats, 
&  accorde  des  mois  romains  pour  trois,  ans  ,  ce  qu'en 
n'avait  point  fait  encore. 
^  Soliman  qui   touchait  à  fa  fin  ,  n'enfaifait  pas  moins 

S^  la  guerre.  Il  fe  fait  porter  à  la  têre  de  cent  mille 
hommes  ,  Se  vient  affiéger  la  ville  de  Zigerh.  il  meurt 
devant  cette  place;  fes  janifTaires  y  entrent  le  fahre  à 
la  main  deux  jours  après  fa  mort. 

Ce  comte  de  Serin  qui  commandait  dans  Zigeth  , 
efl  tué  en  fe  défendant ,  après  avoir  mis  lui  -  même  la 
ville  en  flammes.  Le  grand  -  vifir  envoie  la  tête  de 
Serin  à  Maximiilien  ,  &  lui  fait  dire  que  lui  -  même 
aurait  du  hafarder  la  fienne  ,  pour  venir  défendre  fa 
ville  ,  puifqu'il  était  à  la  tête  de  près  de  cent  vingt 
mille  hommes. 

L'armée  de  Maximilien,  la  mort  de  Soliman  ,  5^  l'ap- 
proche de  l'hiver  ,  fervent  au  moins  à  arrêter  les  progrès 
des  Turcs. 

Les  états  de  l'Autriche  &  de  la  Bohême  profirent  du 
mauvais  fuccès  de  la  campagne  de  l'empereur  ,  pour  lui 
demander  le  libre  exercice  de  la  confefilon  d'Augs- 
bourg, 

Les  troubles  des  Pays-Bas  commençaient    en    même 
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tems  ,  &  tout  ^tait  déjà  en  feu  en  France  au  fujetdu  cal- 
vinifme;  mais  Maximilien  fut  plus  heureux  que  Phi- 
lippe II  &  que  le  roi  de  France.  Il  refufa  la  liberté  de 
confcience  à  fes  fujets  ,  &  fon  armée  qui  avait  peu  fervi 
contre  les  Turcs,  mit  chez  lui  la  tranquillité, 

1567. 

Cette  année  fut  le  comble  des  malheurs  pour  l'an- 
cienne branche  de  la  maifon  éleâorale  de  Saxe ,  dépouillée 
de  fon  éledorat  par  Charles-Quint. 

L  éledorat  donné,  comme  on  a  vu  ,  à  la  branche  ca- 
dette ,  devait  être  l'objet  des  regrets  de  Taînée.  Un  gen- 
tilhomme nommé  Groumbach  profcrit  avec  plufieurs  de 
Ces  complices  pour  quelques  crimes ,  s'était  retiré  à  Gotha 
chez  Jean  -  Frédéric  ,  fils  de  ce  Jean  -  Frédéric  ,  à  qui  la 
^  bataille  de  Mulberg  avait  fait  perdre  le  duché  &réledorat 
de  Saxe. 

Groumbach  avait  principalement  en  vue  de  fe  venger 
de  l'électeur  de  Saxe  Augufte  ,  chargé  de  faire  exécuter 
contre  lui  l'arrêt  de  fa  profcription.  Il  était  alfocié  avec 
plufieurs  brigands  qui  avaient  vécu  avec  lui  de  rapines  & 
de  pillage.  Il  forme  avec  eux  une  confpiration  pour 
afliffiner  l'éleâeur.  Un  des  conjurés  pris  à  Drefde  avoua 
le  complot.  L'éledeur  Augufle  avec  une  commiffion  de 
l'empereur,  fit  marcher  fes  troupes  à  Gotha.  Groumbach 
que  le  duc  de  Gotha  foutenait,  était  dans  la  ville  avec 
plufieurs  foldats  déterminés  attachés  à  fa  fortune.  Les 
troupes  du  duc  &  les  bourgeois  défendirent  la  ville  ;  mais 
enfin  il  fallut  fe  rendre.  Le  duc  Jean-Fréderic  auffi  mal- 
heureux que  fon  père  ,  eft  arrêté  ,  conduit  à  Vienne  dans 
une  charette  ,  avec  un  bonnet  de  paille  attaché  fur  fa  tête , 
enfuite  à  Naples  j  &  fes  états  font  donnés  à  Jean  -  Guil- 
laume fon  frère.  Pour  Groumbach  &  fes  complices  ils 
furent  tous  exécutés  à  mort. 
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Les  troubles  des  Pays  -  Bas  augmentaienr.  Le  prince 
d'Orange  Guillaume  le  taciturne ,  déjà  chef  de  parti ,  qui 
fonda  la  république  des  Provinces-Unies  ,  s'adrefîe  à  l'em- 
pereur ,  comme  au  premier  fouverain  des  P.iys  -  Bas, 
toujours  regardés  comme  appartenans  à  l'Empire  :  &  en 
effet  l'empereur  envoie  en  Efpagne  fon  frère  Ch:iries 
d'Autriche  archiduc  de  Gratz  pour  adoucir  refprit  de 
Philippe  II  :  mais  il  ne  put  ni  fléchir  le  roi  d'Efpagne  , 
ni  empêcher  que  la  plupart  des  princes  proreflans  d'Alle- 
magne n'envoyalTent  du  fecours  au  prince  d'Orange. 

Le  duc  d'Albe  gouverneur  fanguinaire  des  Pays-Bas  , 
prefTe  l'empereur  de  lui  livrer  le  prince  d'Orange  qui 
alors  levait  des  troupes  en  Allemagne.  Maximilien  ré- 
pond que  l'empire  ayant  la  jurifdiâ:ion  fuprême  fer  les  )h 
Pays-Bas,  c'eflà  la  diète  impériale  qu'il  faut  s'adrefler.  isj 
Une  telle  réponfe  montre  allez  que  le  prince  d'Orange 
n'était  pas  un  homme  qu'on  pût  arrêter. 

L'empereur  lailTe  le  prince  d'Orange  faire  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  a  la  tête  des  troupes  allemandes  contre 
d'autres  troupes  allemarides  ,  fans  fe  mêler  de  la  querelle. 
Il  était  pourtant  naturel  qu'il  affiftât  Philippe  II  fon  cou- 
fin  dans  cette  affaire  importante  :  d'autant  plus  que  cette 
année-là  même  il  fit  la  paix  avec  Selim  II  fuccelfeur  du 
grand  Soliman.  Délivré  du  Turc ,  il  fembîait  que  Ion 
intérêt  fût  d'affermir  la  religion  caholique.  Mais  apparem- 
ment qu'après  cette  paix  on  ne  lui  payait  plus  de  mois 
romains. 

Loin  d'aider  le  roi  d'Efpagne  à  foumettrefes  fujets  des 
Pays-Bas ,  qui  demandaient  la  liberté  de  confcience  ,  il 
parut  défaprouver  la  conduite  de  Philippe ,  en  accor- 
dant bientôt  dans  l'Autriche  la  permiiîion  de  fuivre  la 
confeflion  d'Ausbourg.  Il  promit  après  au  pape  de  révo- 
quer cette  permiflion.  Tout  cela  découvre  un  gouverne- 
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ment  gêné,  faible,  inconflanr.  On  eut  dit  que  Maximi- 
hen  craignait  la  puifTance  des  ennemis  de  fa  Cvomniunion  , 
&  en  effet  toute  la  maifon  de  Brandebourg  était  protef- 
rante.  Un  fils  de  l'éleéleur  Jean-George  ,  élu  archevêque 
de  Magdebuiirg,  profefTair  publiquement  le  proteftan- 
tifme  ;  un  évéque  de  Verden  en  faifait  autant-  le  duc 
de  Erunfvjck  Jules  embrafïait  cette  religion  qui  ■  était 
déjà  celle  de  [es  fujets  j  l'éleâeur  Palatin  &  prefque  tout 
fop  pays  était  calviniiie.  Le  catholicifme  ne  fubilftait  plus 
glière  en  Allemagne ,  que  chez  les  éleâeurs  eccléfiaiH- 
qoes  ,  à::ns  les  éra's  des  évêques  &  des  abbés ,  dans  quel- 
ques commaudf'ries  de  l'ordre  teutonique  ,  dans  les  do- 
!r.  ines  héréditaires  de  la  maifon  d'Aurricbe  &  dans 
Havière  ,  &  encore  y  avait-il  beaucoup  deproteflans  dans 
ton,::;  ces  p..ys  ;  ils  faifaient  même  en  Bohême  le  plus 
grand  nc.m' re.  Tout  cela  autorifait  la  liberté  que 
Maximilien  donnait  en  Autriche  à  la  religion  proteflante; 
Ç  mais  une  au're  railbn  plus  forte  s'y  joignait  ;  ceû  que 
j  les  ét;.rs  d  Autriche  <ivaienr  promis  a  ce  prix  des  fubfides 
j  confidérables.  Tour  fe  i'airaî!  pour  de  l'arc^ent  dans  l'Em- 
pire ,  qui  dans  ce  tems-Ià  n'en  avait  guère. 

I  5  ^  9- 

Au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion  &  de  politi- 
que, voici  une  difpute  de  vanités  Le  duc  de  Florence 
Cofme  II  ,  oc  le  dur  de  Ferrare  Alphonfe  ,  fe  difputaient 
la  préféance.  Les  rangs  étaient  réglés  dans  les  diètes  en 
Alîem.jgne  :  mais  en  italieil  n'y  avait  point  de  diète  ;  & 
ces  querelles  de  rang  étaient  indécifes.  Les  deux  ducs 
tenaient  tous  deux  à  l'enipereur,  François  prince  hérédi- 
taire dé  Florence  ,  &  le  duc  de  Ferrare,  avaient  époufé 

j  les  fœurs  de  Maximilien.  Les  deux  ducs  remettent  leur 
différend  à  fon  arbivrcge.  Mais  le  pape  Pie  V  qui  regar- 

[     dait  le  duc  de  Ferrare  comme  fon  feudataire  ,  le  duc  de 
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Florence  comme  Ton  allié  ,  &  toutes  les  dignités  de  ce 
monde  comme  des  conceiTions  du  Sî>  Siège  ,  fe  hâte  de 
donner  un  titre  nouveau  à  Cofme  ;  il  lui  confère  la 
dignité  de  grand-duc  avec  beaucoup  de  cérém^oriie;  comme 
fi  le  mot  de  grand  ajoutait  quelque  chofe  a  la  puilTance.-' 
Maximilien  eu  irrité  que  le  pape  s'arroge  le  droit  de  don- 
ner des  titres  aux  feudataires  de  l'empire,  &  de  prévenir 
fon  jugement.  Le  duc  de  Florence  précend  qu'il  n'efl 
point  feudataire.  Le  pape  foutient  qu'il  a  non-feu'ement 
la  prérogative  de  faire  des  grands-ducs,  mais  des  rois. 
La  difpute  s'aigrit.  Mais  enfin  le  grand-duc  qui  était  très- 
riche  ,  fut  reconnu  par  l'empereur. 

.  ^  ï  7  o. 

Diète  de  Spire  ,  dans  laquelle  on  rend  prefque  tous 
les  états  à  un  frère  du  malheureux  duc  de  Gotha  quirefle 
2  confiné  à  Naples.  On  y  conclut  une  paix  entre  l'empe-  ^ 
reur  &  Jean-Sigifmond  prince  de  Tranfilvanie  ,  qui  efî: 
reconnu  fouverain  de  cette  province,  &  renonce  aii  titre 
de  roi  de  Hongrie ,  titre  d'ailleurs  très  -  vain  ,  puifque 
l'empereur  avait  une  partie  de  ce  royaume   &  les  Turcs 

i  l'autre. 
On  y  termine  de  très- grands  différends  qui  avaient 
longtems  troublé  îe  nord  au  fujet  de  !a  Livonie.  La  Suède, 
le  Dannemarck  ,  la  Pologne  ,  la  Ruffie  s'étaient  difputé 
cette  province  que_i'on  regardait  encore  en  Allemagne 
comme  province,  de  l'empire.  Le  roi  de.Sqède  Sigifmond 
cède  à  Maximilien  ce  qu'il  a  dans  la  Livonie.  Le  rejfle  eft 
mis  fous  la  proteflion  du  Dannemarck;  on  convient  d'em- 
p(îcher  que  les  Mofco vires  ne  s'en  emparent.  La  ville  de 
Lubeck  eiî  comprife  dansceçta  paix  comme  partie  prin- 
cipale. Tous  les  privilèges  de  fon  commerce  font  confir- 
més avec  la  Suède.&  ,1e  Daanemarç.k»  ^  ^lle  était  encore 
puifî'ante.  ..  .  ' 

hQs  Vénitiens   à  qui  le?   Turcç  enlevaient   toujours 
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quelque  pofTefîion ,  avaient  fait  une  ligue  avec  le  pape  & 
le  roi  d'Efpagne.  L'empereur  refufait  d'y  entrer  dans  la 
crainte  d'attirer  encore  en  Hongrie  les  forces  de  l'empire 
Ottoman.  Philippe  II  n'y  entrait  que  pour  la  forme. 

Le  gouverneur  du  Milanais  leva  des  troupes  ;  mais  ce 
fut  pour  envahir  le  marquifat  de  Final  appartenant  à  la 
maifon  de  Caret to.  Les  Génois  avaient  des  vues  fur  ce 
coin  de  terre ,  &  inquiétaient  le  poflefleur.  La  France 
pouvait  les  aider.  Le  marquis  de  Caretto  était  à  Vienne 
où  il  demandait  juftice  en  qualité  de  vaflal  de  l'empire  ; 
&  pendant  ce  tems  -  là  Philippe  II  s'emparait  de  fon 
pays,  &  trouvait  aifément  le  moyen  d'avoir  raifon  dans  le 
confeil  de  l'empereur. 

I  572. 

Apres  la  mort  de  Sigifmond  II ,  roi  de  Pologne ,  dernier 
roi  delà  race  des  Jagellons ,  Maximilien  brigue  fous  main 
ce  trône,  &  fe  flatte  que  la  république  de  Pologne  le  lui 
offrira  par  une  ambaflade. 

La  république  croit  que  fon  trône  vaut  bien  Ta  peine 
d'être  demandé  ,  elle  n'envoie  point  d'ambaffade  ;  &  les 
brigues  fecrèces  de  Maximilien  font  inutiles. 

I  S  7  3- 

Le  duc  d'Anjou  l'un  de  fes  compétiteurs ,  eft  élu  le 
I  Mai ,  au  grand  mécontentement  des  princes  protef- 
tans  d'Allemagne ,  qui  virent  paffer  chez  eux  avec  hor- 
reur ce  prince  teint  du  fang  répandu  à  la  journée  de  la 
St.  Barthelemi. 

M  7  4- 

Le  prince  d'Orange  ,  qui  fe  foutenaît  dans  les  Pays- 
Bas  par  fa  valeur  &  pir  fon  crédit  contre  toute  la 
puiflance  de  Philippe  II  ,  tient  à  Dordrecht  une  aflem-     ^ 
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blée  de  tous  les  feigneurs  &  de  tous  les  députés  des  villes 
de  fon  parti.  Maximilien  y  envoie  un  commiffaire  impé- 
rial peur  fourenir  en  apparence  la  majeflé  de  l'empire , 
&  pour  ménager  un  accommodement  entre  Philippe  & 
les  confédérés. 

M  7  ï- 

Maximilien  II  fait  élire  fon  fils  aîné  Rodolphe  roi  des 
Romains  dans  la  diète  de  Ratisbonne.  La  pofleflîon  du 
trône  impérial  dans  la  maifon  d'Autriche  devenait  né- 
ceflaire  par  le  long  ufage,  par  la  crainte  des  Turcs, 
&  par  la  convenance  d'avoir  un  chef  capable  de  foutenir 
par  lui-même  la  dignité  impériale. 

Les  princes  de  l'empire  n'en  jouifTaient  pas  moins 
de  leurs  droits.  L'éleéleur  Palatin  fourniflait  des  troupes 
aux  calvinifles  de  France,  &  d'autres  princes  en  fournif- 
S     faient  toujours  aux  calviniftes  du  Pays-Bas. 

Le  duc  d'Anjou  roi  de  Pologne ,  devenu  roi  de  France 
par  la  mort  de  Charles  IX  ,  ayant  quitté  la  Pologne 
comme  on  fe  fauve  d'une  prifon ,  &  le  trône  ayant  été 
déclaré  vacant ,  Maximilien  a  enfin  le  crédit  de  fe  faire 
élire  roi  de  Pologne  le  1 5  Décembre. 

Mais  une  faflion  oppofée  fait  un  fanglant  afFront  à 
Maximjlien.  Elle  proclame  Etienne  Battçri  ,  vaivode  de 
Tranfilvanie ,  vaflal  du  fultan  ,  &  qui  n'était  régardé  à 
la  cour  de  Vienne  que  comme  un  rebelle  &  un  ufurpat eur. 
Les  Polonais  lui  font  époufer  la  fœur  de  iigifmond-Au- 
gufte ,  refte  du  fang  des  Jagellons. 

Le  czar  ,  ou  tfar  de  Ruffie ,  Jean ,  offre  d'appuyer 
le  parti  de  Maximilien ,  efpérant  qu'il  pourra  regagner  la 
Livonie.  La  cour  de  Mofcou  ,  toute  groflière  qu'elle  était 
alors ,  avait  déjà  les  mêmes  vues  qui  fe  font  nianifeftées 
de  nos  jours  avec  tant  d'éclat. 

La  porte  Ottomane  de  fon  côté  menaçait  de  prendre  le 
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parti  d'Etienne  Battcri  contre  l'empereur.  C'était  encore 
îa  même  politique  qu'aujourd'hui. 

Maximilien  elTayait  d'engager  tout  Tempire  dans  fa 
querelle;  mais  les  protefîans  au-lieu  de  J'aider  à  devenir 
plus  puiiTant  ,  fe  contentèrent  de  demander  la  libre  prof- 
feffîon  de  la  confeflîon  d'Augsbourg  pour  la  nobieife  pro- 
teflante'^qai  habitait  les  pays  eccléfiaftiques. 

1576. 

Maximilien  très-incertain  de  pouvoir  foutenir  fon  élec- 
tion à  la  couronne  de  Pologne,  meurt  à  l'âge  de  49  ans 
le  12  Oâobre. 


R  O  D  O  L  P  H  E     II, 

Q  UARAN  TE  -  QUATRIÈME     EMPEREUR, 

^    SI  1' 

.Rodolphe  couronné  roi  des  Romains  du,  vivant  de 
fon  père ,  prend  les  rênes  de  l'empire  qu'il  tient  d'une 
main  faible.  Il  n'y  avait  point  d'autre  capitulation  que 
celle  de  Charles-Quint.  Tout  fe  faifait  à  l'ordinaire  dans 
les  diètes  ;  même  forme  de  gouvernement  ,  mêmes  inté- 
rêts 5  mêmes  mœurs.  Rodolphe  promet  feulement  à  la  pre- 
mière diète  tenue  à  Francfort  de  fe  conformer  aux  régle- 
mens  des  diètes  précédentes.  Il  efl  remarquable  que  les 
princes  d'Allemagne  propolent  dans  cette  diète  d'appaifer 
les  troubles  des  Pays-Bas  en  diminuant  ^atitoricé  aif^fi 
que  la  févériré  de  Philippe  II  ;  par-là  ils  faifaient  fentir 
que  les  intérêts  des  princes  &  des  feigneurs  Flamands 
leur  étaient  chers,  &  qu'ils  ne'S'oulaient  point 'que  la 

branche    ^j 
«ft'^Tv'. 
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branche  aînée  de  la  raaifon  Autrichienne,  en  écrafant 
fes  vaiTaux  ,  apprît  à  ia  branche  caidette  à  abaiiTer  les 
fiens. 

Tel  était  refprit  du  corps  germanique  ;  &  il  parut 
bien  que  i'empereur  Rodolphe  n'était  pas  plus  abfolu 
que  Maximilien  ,  puiiqu'il  ne  put  empêcher  fon  frère 
l'archiduc  Mathias  d'iîccepter  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  de  la  part  des  confédérés  qui  étaient  en  armes  contre 
Philippe  II;  de  forte  qu'on  voyait  d'un  côté  dom  Juan 
d'Autriche  ,  fils  naturel  de  Charles  -  Quint ,  gouver- 
neur au  nom  de  Philippe  II  en.  Flandre,  &  de  l'autre 
fbn  neveu  Mathias  à  U  tête  des  rebelles ,  l'empereur 
neutre ,  &  l'Allemagne  vendant  des  foldats  aux  deux 
partis.  . 

Rodolphe  ne  fe  remuait  pas  davantage  pour  rirruption 
que  les  Ruifes  faifaient  alors  en  Livonie-. 

M  78. 

Les  Pays-Bas  devenaient  le  théâtre  de  la  confafion  , 
de  h  guerre ,  de  la  policique  ;  &  Philippe  II  n'ayant  point 
pris  le  parti  de  venir  de  bonne  heure  y  remettre  l'ordre  , 
comme  avait  fait  Charîes-<Juint  ,   jamris  cette  faute  ne 
fut  réparée.  L'archiduc  Mathias  ne  contribuaur  que  de 
fon  nom  à  la  caufe  des  confédérés  ,  avait  rnoins  de  pou- 
voir que  le  prince  d'Orange;   61  le  prince  d  Orange  n'en 
avait  pas  aflez  pour  fe  paffer  de  fecours.  Le  prince  Pa- 
latm  Camifir ,  tuteur  du  jeune  électeur  Frédéric  IV  ,  qui 
avait  marché  en  France  avec  une  petite  armée  au  fecours 
des  proteftans ,  venait  avec  les  débris  de  cette  armée  & 
de  nouvelles   troupes  foutenir   la    caufe  des  proteflans 
&'des   m.écontens  dans  les  Pays-Bas.  Le  frère  du   roi 
de  France  Henri  ÏII ,  qui  portait  le  titre  de  duc  d'Anjou , 
était  aufli  déjà  appelle  par  les  confédérés  ,  tout  catholic^ue 
qu'il  était.  Il  y  avait  ainfi  quatre  puilfances  qui  cher- 
^     chaient  à  profiter  de  ces  troubles,  l'archiduc  ,  le  prince 
Annales  de  l'empire.   II.  Part.  B 
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Cafimir ,  le  duc  d'Aiijoii  &  le  prince  d'Orange ,  tous  qua- 
tre défunis  ^  &  dom  Juan  d'Autriche,  célèbre  par  la  ba- 
taille de  Lépante ,  feul  contr'eux.  On  prérendait  que  ce 
même  dotn  Juan  afpîrait  aufli  à  fe  faire  fouverain.  Tant 
de  troubles  étaient  la  fuite  de  l'abus  que  Phi'ippe  fécond 
avait  fait  de  fon  autorité ,  &  de  ce  qu  U  n'avait  pas  fou- 
tenu  cet  abus  par  fa  préfence. 

Dom  Juan  d'Autriche  meurt  îe  i  Oftcbre ,  &  on  accufe 
Philippe  II  fon  frère  de  fa  mort ,  fans  autre  preuve  que 
l'envie  de  le  rendre  odieu. 

^  'y  7  9' 

Pendant  que  la  défolation  eu  dans  le  Pays-Bas  ,  &  que 
le  grand  capitaine  Alexandre  Farnèfe ,  prince  de  Parme  , 
fucceffeur  de  dom  Juan ,  foutient  la  caufe  de  Philippe  II 
&  de  la  religion  cathoUque  par  les  armes ,  Rodolphe  fait 
l'office  de  médiateur  ainfi  que  fon  père.  La  reine  d'Angle- 
terre Eîizabeth,  &  la  France  ,  fecouraient  les  confédérés 
d'hijmmes  &  d'argent ,  &  l'empereur  ne  donne  à  Phi- 
lippe II  que  de  bons  ofîices  qui  furent  inutiles.  Rodolphe 
était  peu  agiffant  par  fcn  caractère ,  Se  peu  puiffant  psr 
la  forme  que  l'empire  avait  prife.  Sa  médiation  eu. 
éludée  par  les  deux  partis.  L^inflexible  Philippe  II  ne 
voulaint  point  accorder  la  libci-té  de  confcience  ;  &  le 
prince  d'Orange  ne  voulait  point  d'une  paix  qui  l'eût 
réduit  à  l'état  d'un  homme  privé.  Il  établit  la  liberté 
des  Provinces  -  Unies  à  Utrecht  dans  cette  année  mé- 
morable. 

I  <5  8  o. 

Le  prince  d'Orange  avait  trouvé  le  fecret  de  réfii^er 
aux  fuccès  de  Farnèfe  ,  &  de  fe  débarrafîer  de  l'archiduc 
Mathias  :  cet  archiduc  fe  démit  de  fon  gouvernement 
équivoque,  &  demanda  aux  états  une  penfion ,  qu'on  lui 
afTîgna  fur  les  revenus  de  l'évêché  d'Ucrecht.  J| 
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Mathias  fe  retire  des  Pays-Bas,  n'y  ayant  rien  fait  que 
de  ftipuier  fa  penfion  ,  dont  on  !ui  retranche  la  moitié  , 
comme  à  un  officier  inutile.  Les  états  généraux  fe  fouf- 
traient  juridiquement  par  un  édit  le  2.6  Juillet,  à  la  do- 
mination du  roi  d^Efpagne  ;  mais  ils  ne  renoncent  point 
à  ê:re  état  de  l'empire,  leur  fituation  avec  l'ADemagne 
refîe  indecife.  Et  le  duc  d'Anjou  qu'on  venait  d'élire 
duc  de  Brabinr ,  ayant  depuis  voulu  alfervir  la  nation 
qu'il  venait  détenàre ,  fut  obligé  de  s'en  retourner  en 
1 5  B  j  ,  &  à'y  laiiîer  le  prince  d'Orange  plus  puiiTant  que 
jamais. 

I  5  S  1. 


^  Grégoire  XIÏI  ayant  fignaîé  fon  pontificat  par  la  ré- 

forme du  calendrier,  les  proteftans  d'Allemagne  ainfi  que 


^ 


M  tout  les  autres  de  l'Europe  ,  s^oppofent  à  la  réception  de 
(I  cette  réforme  néceiTaire.  Ils  n'avaient  d'autre  raifon,  fînon 
Il  que  c'était  un  fervice  que  Rome  rendait  aux  nations.  Ils 
craignaient  que  cette  cour  ne  parut  trop  faire  pour  inf^ 
truire  ,  Se  que  les  peuples  en  recevant  des  loix  dans  l'af- 
tronoroie,  n'en  reçulfent  dans  la  religion.  L'empereur 
dans  une  diète  à  Augsbourg  eu  obligé  d'ordonner  que  la 
(Chambre  impériale  confervera  l'ancien  flyle  de  Jules-Cé- 
far ,  qui  était  bon  du  tems  de  Céfar  ,  mais  que  le  tems 
avait  rendu  mauvais. 

Un  événement  tout  nouveau  inquiète  cette  année  l'Em- 
pire. Gebhard  de  Truchsès  archevêque  de  Cologne,  qui 
n'était  pas  prêtre  ,  avait  embraffé  la  confelîion  d*Augs- 
bourg,  &  s'était  marié  fecrètement  dans  Bonn  avec  Agnès 
de  Mansfeld  religieufe  du  monaflère  de  Gueiichen.  Ce 
n'était  pas  une  chofe  bien  extraordinaire,  qu'un  évêque 
marié;  mais  cet  évêque  était  élefleur  :  il  voulait  époufer 
fa   femme  pulqfliquement ,  &  garder  fon  éleâorat.  Un 
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éieâorat  efl  inconLefiablement  une  dignité  féculilre.  Les 
archevêques  de  Msyence ,  de  Trêves,  de  Cologne,  ne 
furent  peint  originairement  élecleiirs  parce  qu'ils  écaient 
prêtres,  mais  parce  qu'ils  étaient  chanceliers.  Il  pouvait 
arriver  très-aifémenc  que  l'éiedorat  de  Cologne  fut  fé- 
paré  de  Parchevêché ,  eu  que  le  prélat  fût  à  la  fois  évêque 
luthérien  j  &  électeur.  Alors  il  n'y  aurait  eu  d'élefteur  ca- 
tholique, que  le  roi  de  Bohême,  &  les  archevêques  de 
Mayence  &  de  Trêves,  L'empire  ferait  bientôt  tombé 
dans  les  mains  d'un  proreftant ,  &  cela  feu!  pouvait  don- 
ner à  l'Europe  une  face  nouvelle. 

Gebhard  de  Truchsè-s  effayait  de  rendre  Cologne  lu- 
thérienne. Il  n'y  réuiiit  pas.  Le  chapitre  &  le  fénat 
étaient  d'autant  plus  attachés  à  la  religion  catholique , 
qu'ils  partageaient  en  beaucoup  de  chofes  la  fouveraineté 
avec  l'éledeur,  &  qu'ils  craignaient  de  la  perdre.  En 
effet  l'électeur,  quoique  fouverain  ,  était  bien  loin  d'être 
1^  abfblu.  Cologne  efl  une  ville  libre  impériale,  qui  fe  gou-  î|J 
^1  verne  par  fes  m-agiflrats.  On  leva  des  foldats  de  part  & 
d'autre ,  &  l'archevêque  fit  d'abord  la  guerre  avec  fuccès 
pour  fa  maîtrelTe. 

M  s  3. 


Les  princes  proteflans  prirent  le  parti  de  î'éledeur  de 
Cologne.  L'éleâeur  Palatin  ,  ceux  de  Saxe  êi  de  Brande- 
bourg écrivirent  en  fa  faveur  à  l'empereur,  au  chapitre, 
au  fénat  de  Cologne,  mais  ils  s'en  tinrent  là  ;  &  comme 
ils  n'avaient  point  un  intéi'êt  perfonnel  &  préfent  à  faire 
la  guerre  pour  le  mariage  d'une  religieufe,  ils  ne  la  firent 
point. 

Truchsès  ne  fut  fecouru  que  par  des  princes  peu  puif- 

fans.  L'archevêque  de  Brème  ,  marié  comme  lui,  amena 

de  la   cavalerie  à  fon  fecours.  Le  comte  de  Solms  ,   & 

quelques  gentilshommes  luthériens  de  Veflphalie ,  don- 

M      nèrent  des  troupes  dans  la  première  chaleur  de  l'événe-      1^ 

M      ment.  Le  prince  de  Parme  d'un  autre  coté  en  envoyait     j| 
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au  chapitre.  Un  chanoine  de  l'ancienne  rnaiiun  à:;Sàr.Qy 
qui  eil:  la  même  que  celle  de  Brunfwick,  ccmmandair 
l'armée  da  chapitre  ,  &  pre'cendait  que  c'était  une  guerre 
fainte. 

L'éleéleur  de  Cologne  n'ayant  plus  rien  à  men&ger , 
célcbra  publiquement  fon  mariage  a  Roiendai  au  milieu 
de  cette  petite  guerre. 

L'empereur  Rodolphe  ne  s'en  mêle  qu'en  exhortant 
l'archevêque  à  quitter  fon  égiife  &:  fon  éleclorat ,  s'il  y^^t 
garder  fa  nouvelle  religion  &  fa  reiigieufe. 

Le  pape  Grégoire  XIII  l'excommunie  comme  un 
membre  pourri^  &  ordonne  qu'on  é!ife  un  nouvel  arche- 
vêque. Cette  bulle  du  pape  révolte  les  princes  protef- 
tans  ,  mais  ils  ne  font  que  àes  inflances.  Erneft  de 
Bavière ,  Evêque  de  Liège  ,  de  Freihngen  &  d'Hidcs- 
heim  ,  eft  élu  éledeur  de  Cologne,  &  foutient  fon  droit 
par  la  voie  des  armes.  Il  n'y  eut  alors  que  le  prince  ^ 
^  Palatin  Cafimir,  qui  fecourut  l'éledeur  dépoiTédé,  mais  \ 
ce  fut  pour  très  -  peu  de  tems.  Il  ne  reila  bientôt 
plus  à  Truchsès  que  la  ville  de  Bonn.  Les  troupes 
envoyées  par  le  duc  de  Parme  ,  jointes  à  celles  de 
fon  compétiteur  ,  en  firent  le  fiègc  ,  cx  Bonn  fe  rendit 
biencôr. 

-r      ^       O        .  . 

I  «5  o  4. 

L'ancien  éleâ:eur  luttait  encore  contre  fa  mauvaife  for- 
tune. Il  lui  reliait  quelques  troupes  qui  furent  défaites  ; 
&  enfin  n'ayant  pu  être  ni  aiTez  habile,  ni  alfez  heureux 
pour  armer  de  grands  princes  en  fa  faveur  ,  il  n'eut 
d'autre  refiburce  que  d'aller  vivre  à  la  Haye  avec  fa 
femme,  dans  un  état  au-defibus  de  la  médiocrité,  fous 
la  proteélion  du  prince  d'Orange. 

L'intérieur  de  l'Empire  refta  paifibîe.  Le  nouveau 
calendiier  romain  fut  reçu  par  les  catholiques.  La  trêve 
avec  les  Turcs  fut  prolongée.  C'était  à  la  vérité  à   la 
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charge  d'un  tribut  ;  &  Rodolphe  fe  croyait  encore  trop 
heureux  d'acheter  la  paix  d'Amuratb  Ili. 

M  8  5- 

Uexemple  de  Gebhard  de  Truchsès  engage  deux  évê- 
ques  à  quitter  leurs  évêches.  L*un  eft  un  fiîs  de  Guli- 
lautne  duc  de  Clèves  ,  qui  renonce  à  l'évêche  de  Munfter 
pour  fe  marier  ;  l'autre  efl  un  évêque  de  Minden ,  de 
la  maifon  de  Brunfwik. 

1586. 

Le  fanatîfme  délivre  Philippe  II  du  prince  d'Orange  , 
ce  que  dix  ans  de  guerre  n'avaient  pu  faire.  Cet  ilîuflre 
fondateur  de  la  liberté  des  Provinces-Unies  eft  aîTalfiné 
par  Balrhafard  Gerar,  Franc-Comtois  ;  U  l'avait  déjà  été 
auparavant  par  un  nommé  Jaurigni ,  Bifcayen  ,  mais  il  ^ 
était  guéri  de  fa  blefliire.  Salcède  avait  confpiré  contre  '& 
fa  vie  ,  &  on  obferva  que  Jaurigni  &  Gérard  avaient 
communié  pour  fe  préparer  à  cette  adion.  Philippe  II 
annoblît  tous  les  defcendans  de  la  famille  de  l'alîaflîn. 
Singulière  noblelTe  1  l'intendant  de  la  Franche-Comté, 
Mr.  de  Vanolles  ,  les  a  remis  à  la  taille. 

Maurice  (on  fécond  fils  fuccède  à  l'âge  de  dix  -  huit 
ans  à  Guillaume  le  taciturne.  C'eft  lui  qui  devint  le  plus 
célèbre  général  de  l'Europe.  Les  princes  proteflans  d'Al- 
lemagne nelefecoururent  pas  ,  quoique  ce  fût  l'intérêt  de 
leur  religion  ,  mais  ils  envoyèrent  des  troupes  en  France 
au  roi  de  Navarre ,  qui  fut  depuis  Henri  IV.  C'eft  que  le 
parti  des  calviniiîes  de  France  était  affez  riche  pour  fou- 
doyer  fes  troupes ,  &  que  Maurice  ne  l'était  pas. 

1587. 

^  I  Le  prince  Maurice  continue  toujours  la  guerre  dans  les 

çji     Pays-Bas  contre  Alexandre  Farnèfe.  Il  fait  quelques  le- 
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vées  aux  dépens  des  états  chez  les  proteûans  d'Allema-' 
gne  :  c'efl  tout  le  fecours  qu'il  en  tire. 

Un  nouveau  trône  s'offrit  aicrs  à  la  maifon  d'Autriche, 
mais  cet  honneur  ne  devint  qu'une  nouvelle  preuve  du 
peu  de  crédit  de  Rodolphe. 

Le  roi  de  Pologne  Etienne  Battori  ,  vaivode  de  Tran- 
fiîvanie,  étant  mort  le  13  Décembre  1586  ,  le  czar  de 
RulTie  Fœdor  fe  met  fur  les  rangs,  mais  il  çû  unani* 
mement  refufé.  Une  faélion  élit  Sigirmond  roi  de  Suède , 
fils  de  Jean  III  &  d'une  princeiTe  du  lang  des  Jagellons. 
Une  autre  faftion  proclame  Maximilien  ,  frère  de  l'em- 
pereur. Tous  deux  fe  rendent  en  Pologne  à  ia  têe  de 
quelques  troupes.  Maximilien  efl  défait ,  il  fe  retire  en 
Siléfie ,  Se  fon  compétiteur  eft  couronné. 

.1588, 

Maximilien  eu  vaincu  une  féconde  fois  par  le  géné- 
ral de  la  Pologne  Zamoski.  Il  eft  enfermé  dans  un  châ- 
teau auprès  de  Lublin  ;  &  tout  ce  que  fait  en  fa  faveur 
l'empereur  Rodolphe  fon  frère,  c'eft  de  prier  Philippe  II 
d'engager  le  pape  Sixte  V  à  écrire  en  faveur  du  pri- 
funnier. 

1589. 

Maximilien  eft  enfin  élargi  après  avoir  renoncé  au 
royaume  de  Pologne.  Jl  voit  le  roi  Sigifmond  avant  de 
partir.  On  remarque  qu'il  ne  lui  donna  point  le  rirre  de 
majeflé  ^  parce  qu'en  Allemagne  on  ne  le  donnait  qu'à 
l'empereur. 

I   5  9  (?. 

Le  feul  événement  qui  peut  regarder  l'Empire,  c'eft  la 
guerre  des  Pays-Bas  ,  qui  défoie  les  frontières  du  côré  du 
^     Rhin  &  de  la  Veftphalie.  Les  cercles  de  ces  provinces  fe 
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contentent  de  s'en  pJaindre  aux  deux  partis.  L'Allemagne 
était  alors  dans  une  langueur  que  le  chef  avait  communi- 
quée aux  membres. 
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Henri  IV  qui  avait  fon  royaume  de  France  à  conqué- 
rir ,  envoie  le  viconte  de  Turenne  en  Allemagne  négo- 
cier des  troupes  avec  les  princes  proteftans.  L'empereur 
s'y  oppofe  en  vain  ;  Téledeur  de  Saxe  Chrifliern  excité 
par  le  vicomte  de  Turenne  ,  prêta  de  l'argent  &  des 
troupes  ,  mais  il  mourut  lorfque  cette  armée  était  en 
chemin  ,  &  il  n'en  arriva  en  France  qu'une  petite  partie. 
C'eO:  tout  ce  qui  fe  palTait  alors  de  coiifidéra'ole  en  Alle- 
magne, 

M  9  2.^ 

La  nomination    à  l'évêché  de   Strasbourg  caufe  une 
guerre  civile ,  comme  à  Cologne  ,   mais  pour  un  autre' 
fujet.  La  Ville  de  Strasbourg  était  proteftante.  L'évê- 
que  catholique  réfidant  à  Saverne  ,   était  mort.  Les  pro- 
teftans   éîifent    Jean  -  George   de  Brandebourc^  ,  tuthé- 
riea;  les  catholiques  nomment  le  cardinal  de  Lorraine. 
L'empereur    Rodolphe    donne     en     vain    l'adminiilra- 
tion   à  l'archiduc    Ferdinand  l'un  de  fes  frères  ,    avec 
une    comraiiîion    pour    àppaifer   ce    différend.    Ni  les 
catholiques  ,   ni    les  proteflans    ne    le    reçcivenr.    Le 
cardinal  de  Lorraine  foutient  fon   droit  avec  dix  mille 
hommes.  Les  cantons  de  Berne,  de  Zurich  &  de  Baie 
donnent  des  troupes   à  Tévêque  proteftant  ;   elles   font 
joint^es  par  un  prince  d'Anhalt ,  qui  revenait  de   France  , 
où    il   avait    fervi   inutilement    Henri   IV.    Ce    prince 
d'Anhsît    défait  le  cardinal   de   Lorraine.   Cette  affaire 
eO:    mife    en   arbitrage  l'année  fuivante  ;   ôz  il  fut   en- 
fin convenu  en  1603  ,  que  le  cardinal  de  Lorraine  relie- 
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rait  évêque  de  Strasbourg ,  nuis  en  payant  cent  trente 
mille  écus  d'or  au  prince  de  Brandebourg  Jean  -  George. 
On  ne  peat  guère  acheter  un  évêché  plus  cher. 

M  9  3- 

Une  affaire  plus  confiderable  reveillait  l'indifférence 
de  Rodolphe.  Amurath  III  rompait  la  trêve ,  6z  les  Turcs 
ravageaient  déjà  la  haute  Hongrie.  Il  n'y  eut  que  le  duc 
de  Bavière ,  &  l'archevêque  de  Saitzbourg ,  Cjuî  fourni- 
rent d'abord  des  fecours.  Ils  joignirent  leurs  troupes  à 
celles  des  états  héréditaires  de  l'empereur. 

Ferdinand  frère  de  Rodolphe  avait  un  fils  nommé 
Charles  d'Autriche ,  qu'il  avait  eu  d'un  premier  mariage 
avec  la  fiîle  d'un  fénateur  d'Augsbourg.  Ce  fils  n'était 
point  reconnu  prince  ,  mais  il  méritait  de  l'être.  Ilcom- 
^  mandait  un  corps  conlidérable.  Un  comre  Montécuculi  en  ^ 
^;  commandait  un  autre  ;  ceux  qui  ont  porté  ce  nom  ,  ont  53f 
écé  deflinés  à  combattre  heureufement  pour  la  maifon 
d'Autriche.  Les  Serin ,  les  Nadafti  ,  les  Palfi ,  étaient  à 
la  tête  des  milices  hongroifes.  Les  Turcs  furent  vaincus 
dans  plufieurs  combats;  la  haute  Hongrie  fut  en  sûreté, 
mais  Bude  relia  toujours  aux  Ottomans. 

M  9  4. 

Les  Turcs  étaient  en  campagne ,  &  Rodolphe  tenait 
une  dière  à  Augsbourg  au  mois  de  Juin,  pour  s'oppofer 
à  eux.  Croirait-on  qu'il  fut  ordonné  de  mettre  un  tronc 
à  la  porte  de  toutes  les  églifes  d'Allemagne  ,  pour  rece- 
voir des  contriburions  volontaires  ?  C'efr  la  première  fois 
qu'on  a  demandé  l'aumône  pour  faire  la  guerre.  Cepen- 
dant les  troupes  impériales  &  hongroifes  ,  quoique  mal 
payées  ,  combattirent  toujours  avec  courage.  L'archiduc 
Mathias  voulut  commander  l'armée  ,  &  la  commanda. 
^  1      L'archiduc  Maximi'ien  qui  gouvernait  la  Carinthie  &  la 
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Croatie  au  nom  de  l'empereur  fon  frère  ,  fe  joint  à  lui  : 
mais  ils  ne  peuvent  empêcher  les  Turcs  de  prendre  h 
ville  de  Javarin. 

I  5  9  ^ 

Par  bonheur  pour  les  impériaux  ,  Sigifmond  Battori 
vaivode  de  Tranfilvanie  ,  fecoue  le  joug  des  Ottomans 
pDur  prendreceluide  Vienne.  On  voir  fou  vent  ces  princes 
palier  tour-à-tcur  d'un  parti  à  l'autre  ;  deftinée  des  fai- 
bles obligé?  de  choifir  entre  deux  protedeurs  trop  puif- 
fans.  Battori  s'engage  à  prêter  foi  &  hommage  à  l'em- 
pereur pour  la  Tranfilvanie,  &  pour  quelques  places  de 
Hongrie ,  dont  il  était  en  pofîeflion.  Il  ftipule  que  s'il 
meurt  fans  enfans  mâles ,  l'empereur  comme  roi  de 
Hongrie  ,  fe  mettra  en  pofîeffiôn  de  fon  érat ,  &  on  lui 
promet  en  récompenfe,  Chriftine  fille  de  l'archiduc  Char- 

^^     les  ,  le  titre  d  illuftrijfimus  ,  &  l'ordre  de  la  toifon  d'or. 

^;  La  campagne  fut  heureufe ,  mais  les  troncs  établis  à  la 

porte  des  églifes  pour  payer  l'armée,  n'étant  pas  a (Tez 
remplis,  les  troupes  impériales  fe  révclcèrent  &  pillèrent 
une  partie  du  pays  qu'ils  étaient  venus  défendre. 

1596. 

L'archiduc  Maximilien  commande  cette  année  contre 
les  Turcs.  Mahomet  III  nouveau  fukan  vient  en  perfonne 
dans  la  Hongrie.  Il  affiége  Agria  qui  fe  rend  à  compofi- 
tion  ,  mais  la  garnifon  efl  maffacrée  en  fortant  de  la  ville. 
Mahomet  indigné  contre  Taga  des  janifTaires  ,  qui  avait 
permis  cette' perfidie,  lui  fait  trancher  la  tête. 

Mahomet  défait  Maximilien  dans  une  bataille  le  16 
Oaobre. 

Pendant  que  l'empereur  Rodolphe  refle  dans  Vienne  , 
s'occupe  à  difliller ,  à  tourner  ,  à  chercher  la  pierre  phi- 
lofophale ,  que  Maximilien  fon  frère  efl  battu  par  les 
Turcs ,  que  Marhias  fonge  déjà  à  profiter  de  l'inadion  de 
Rodolphe  pour  s'élever;  Albert  l'un  de  fes frères  qui  était 
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cardinal  ,  &  dont  or  n'avait  point  entendu  parier  encore , 
était  depuis  peu  gouverneur  de  la  partie  des  Pays  -  Bas 
reliée  à  Philippe  II.  Il  avait  (uccédé  dans  ce  gouverne- 
ment à  un  autre  de  (es  frères  l'archiduc,  Ernell ,  qui 
venait  de  mourir  après  l'avoir  poffédé  deux  années  fans 
tvcir  rien  fait  de  nîémor::ble.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du 
c:,rdinal  Albert  d'Autriche.  Il  faifait  h  guerre  à  Henri  IV, 
que  Philippe  II  avait  toujours  inquiécé  depuis  la  mort  de 
Henri  IlL  II  prit  Calais  &  Ardres. 

Henii  IV  à  peine  vainqueur  de  la  ligue  ,  demande  du 
fecGurs  aux  princes  proteflans  •  il  n'en  obtient  pas  ,  & 
fe  défend  lui-même. 

ï  5  9  7- 

Les  Turcs  font  toujours  dans  la  Hongrie.  Les  pay- 
fans  de  l'Autriche  foulés  pjr  les  troupes  impériales  ,  le 
^!  fouîèvent  ,ù.  mettent  eux-mêmes  le  comble  à  'a  déihh-  ^J 
€'  tiondece  pays.  On  eu  obligé  d'envoyer  ccnrr'eux  ur.e  % 
partie  de  l'armée.  C'était  une  bien  favorable  occaficn 
pour  les  Turcs  ;  mais  par  une  fatahté  fmgulière  ,  la  haufe 
Hongrie  a  prefque  toujours  été  le  terme  de  leurs  pro- 
grès, &  cette  année  les  révoltes  des  janiffaires  firent  le 
falut  de  l'armée  impériale. 

M  9  s. 

Le  comté  de  Simeren  retombe  par  la  mort  du  dernier 
comte  ,  à  l'éledeur  Palatin. 

Le  roi  d'Efpagne  Philippe  II  meurt  à  72  ans  ,  aprcs 
quarante  -  deux  de  règne.  Il  avait  troublé  une  partie  c'o 
l'Europe  ,  fans  que  jamais  ni  fon  oncle  Ferdinand  ni  (on 
coufin  Maximilien  ,  ni  fon  neveu  Rodolphe  eufient  feivi 
à  fes  deifeins  ,  ni  qu'il  eût  contribué  à  leur  grandetjr. 
Il  avait  donné  avant  fa  mort  les  Pays-Bas  à  l'info nre 
Ifabelle  fa  fille  j  ce  fut  fa  dot  en  époufant  le  cardinal 
^     archiduc  Albert.  C^était  priver  fon  fils  Philippe  III  -^  là 

&  _________  - 
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couronne  d'Efpagne  ,  d'une  belle  province  ;  mais  ies 
troubles  qui  ia  déchiraient ,  lé  rendaient  onereufe  à  TEf- 
pagne  ;  &  ce  pays  devait  revenir  à  la  couronne  efpa- 
gnole  ,  en  cas  que  l'archiduc  Albert  n'eût  point  d'enfans 
mâles  ,  ce  qui  arriva  en  effet. 

Il  s'agiirait  de  chafTer  les  Turcs  de  la  haute  Hongrie. 
La  diète  accorde  vingt  mois  romains  pendant  trois  ans 
pour  cette  guerre. 

Le  même  Sigifmond  Battori  qui  avait  quitté  les  Turcs  , 
&  fait  hommage  de  la  Tranfilvanie  à  i'empereur ,  fe 
repent  de  les  deux  démarches.  On  lui  avait  donné  en 
échange  de  fa  fouveraineté  ëc  de  la  Valachie  les  mêmes 
terres  qu'à  la  reine  mère  d'Etienne  Jean-Sigifmond  , 
c'eft-à-dire  ,  Opelen  &  Ratibor  en  Siléfie.  Il  ne  fut  pas 
plus  content  de  Ton  marché  que  cette  reine.  Il  quitte  la 
Siléfie,  il  rentre  dans  fes  états.  Mais  toujours  inconftant 
Se  faible,  il  les  cède  à  un  cardinal  fon  coufm.  Ce  cardinal  1^ 
André  Battori  fe  met  auffi  -  tôt  fous  la  protedion  des 
Turcs  ,  reçoit  du  Sultan  une  vefte,  comme  un  gage  de 
la  faveur  qu'il  demande.  Semblable  à  Martinufius ,  il  fe 
met  comme  lui  à  la  tête  d'une  armée,  mais  il  eu  tué,en 
combaîtanc  contre  les  impériaux. 

M  9  9- 

Par  la  mort  du  cardinal  Bai;tcri ,  &  par  la  fuite  de 
Sigilmond ,  la  Tranfilvanie  refce  à  l'empereur  ;  mais  la 
Hongrie  ne  ceffe  d'être  dévailée  par  les  Turcs.  Ceux  qui 
s'étonnent  aujourd'hui  que  ce  pays  fi  fertile  foit  fi  dépeu- 
plé ,  en  trouveront  aifément  la  raifon  dans  le  nombre 
d'efclaves  des  deux  fexes ,  que  les  Turcs  ont  fi  fouvent 
enlevés. 

L'empereur  dans  cette  année  fe  réfolut  à  affranchir 
enfin  le  V^irremberg  de  l'inféodation  de  l'Autriche.  Le 
Virtemberg  ne  releva  plus  que  de  l'empire  ,  mais  il  doit 
toujours  revenir  à  la  maifon  d'Autriche  au  défaut  d'hé- 
ritiers. 
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1600. 


"urcs  s'avancent  jufqaà  Canife  fur   la  Drave  , 
>tiriç.  Le  duc  de  Mercoeur  ,   célèbre  prince  de 


Les  Turcî 

vers  la  St,.^.  ..  ^  ^     _. 

!a  maifon  de  Lorraine  ,  ne  peut  empêcher  la  prife  de  cette 
forte  place.  Alors  les  peuples  de  Tranfilvanie  &  de  Va- 
lachie  refufent  de  reconnaître  Tempereur. 

I  6  o  I. 

La  fortune  de  Sigifmond  Eattori  efl  auiïî  inconftante 
que  lui-même  :  il  rentre  en  Tranrilvanie,mais  il  y  eu  défait 
par  le  parti  des  impérijux.  Ce  ne  font  que  des  révolutions 
conti miellés  dans  ces  provinces,  Heureufement  ce  même 
duc  de  Mercœur ,  qui  u'avait  pu  ni  défendre  ni  reprendre 
Canife,  prend  fur  les  Turcs  Albe-Pvoyale. 

1602.. 

Enfin  l'archiduc  Mathias  plus  agifTant  que  fon  frère  , 
&  fécondé  du  duc  de  Mercœur  ,  pénétré  jufqu'à  Eude , 
mais  il  j'alfiége  inutilement.  Tout  cela  ne  fait  qu'une 
guerre  ruineulé  ,  à  charge  à  Fempereur  &  à  l'Empire. 

Sigifmond  Battori  beaucoup  plus  malheureux  ,  &  mé- 
prifé  par  les  Turcs  qui  ne  le  fecouraient  pas  ,  va  fe  rendre 
enfin  aux  troupes  impériales  fans  aucune  condition;  &  ce 
prince  qui  devait  époufer  une  archiduchcffe,  efl  alors  trop 
heureux  d'être  baron  en  Bohême  avec  une  penfion  très- 
modique. 

1603. 

Il  y  a  toujours  une  fatalité  qui  arrête  les  conquêtes  des 

Turcs.  Mahomet  III  qui  menaçait  de  venir  commander 

;^  -  en  perfonne  une  armée  formidable,  meurt  à  la  fleur  de 

ù _  ^Û 
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fon  âge.  Il  Idifle  furie  trône  des  Ottomans  fon  fils  Achmet 
âgé  de  treize  ans.  Lesfadions  troublent  le  ferrail  ,  &la 
guerre  de  Hongrie  languit. 

La  diète  de  Ratisbcnne  promet  cette  fois  quatre-vingts 
mois  romains.  Jamais  l'empire  n'avait  encore  donné  un  fi 
puiflfant  fecours  ,  mais  il  ne  fut  guère  fourni  qu'en 
paroles* 

Dans  cette  année Lubeck  ,  Dantzick  ,  Cologne,  Ham- 
bourg &  Brème  ,  villes  de  l'ancienne  hanfe  d'Allemagne, 
obâennen':  en  France  des  privilèges  que  ces  villes  préten- 
daient avoir  eus  ,  Si  que  le  rems  avoir  abolis.  Les  négo- 
cians  de  ces  viiies  furent  exemptés  du  droit  d'aubaine  ,  & 
le  font  encore.  Ce  ne  font  pas  là  àes  événemens  d  éclat , 
m.us  ils  contribuen:  au  bien  public  ,  &  prefque  tous  ceux 
qu'on  a  vu  le  détruifenr. 


1604. 

L'empereur  efî:  fur  le  point  de  perdre  la  partie  de  îa 
hante  Hongrie  qui  lui  reftait.  Les  exa6i:ions  d'un  gouver- 
neur de  CafTovie  en  font  caufe.  Ce  gouverneur  ayant 
exigé  de  l'argent  d'unfeigneur  Hongrois  nommé  Botskai  , 
ce  Hongrois  fe  foulève ,  fait  révolter  une  partie  de  l'armée, 
&  fe  déclare  feigneur  de  la  haute  Hongrie ,  fans  ofer  pren- 
dre le  titre  de  roi, 

I  6  o  "J. 

Il  ne  refte  à  l'empereur  en  Hongrie  que  Presbourg. 
Les  Turcs  ,  &  le  révolté  Botskai  avaient  le  refl:e.  L'archi- 
duc Mathias  était  dans  Presbourg  avec  une  armée  ,  mais 
le  grand-vifir  était  dans  la  ville  de  Peft,  Botskai  fe  fait 
proclamer  prince  de  Tranfilvanie  ,  &  reçoit  folemnel- 
lement  dans  PefI;  la  couronne  de  Hongrie  par  les  mains  du 
grand-vifir.  L'archiduc  Mathias  efi:  obligé  de  s'accommo- 
31      der  avec  les  feigneurs  Hongrois ,  pour  conferver  ce  qui 
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refte  de  ce  pays.  Il  fut  ftipulé  que  dans  la  fuite  les  états 
de  Hongrie  ,  qui  avaient  toujours  élu  leur  roi ,  éliraient 
eux-mêmes  leur  gouverneur  au  nom  de  leur  roi.  La  nomi- 
nation aux  évêchés  é.ait  un  droit  de  la  couronne  ,  mais 
les  étars  exigèrent  qu'on  ne  nommerait  jamais  que  des 
Hongrois  ,  &  que  les  évêques  nommés  par  l'empereur 
n'auraient  point  de  part  au  gouvernement  du  royaume. 
Moyennant  ces  concédions  &  quelques  autres  ,  l'archiduc 
Mathias  obtint  que  Botskai  céderait  la  Trknfilvanie  & 
qu'il  ne  garderait  de  la  Hongrie  que  la  couronne  d'or  qu'il 
avait  reçue  du  grand  -  vifir.  Les  Hongrois  flipu^èrent 
expreffément  que  les  religions  luthérienne  &  cal  vinifie 
feraient  autorifées. 

Sous  ce  gouvernement  faible  de  Rodolphe,  l'Allemagne 
n'était  pourtant  pas  troublée.  11  n'y  avait  dors  que  de 
très-petites  guerres  imeftines  ,  comme  celle  du  duc  de 
Brunfwick  qui  voulait  foumettre  la  ville  aeBrunfwick,  & 
^'  du  duc  de  Bavière  qui  vouloir  fubjuguer  Donavert.  Le  duc 
de  Bavière  riche  à  puifTanc  vint  à  bout  de  Donavert, 
mais  ie  duc  de  Brunfwick  ne  put  prévaloir  contre  Brunf- 
wick ,  qui  refta  long-tems  encore  libre  &  impériale.  Elle 
était  foutenue  par  la  hanfe  teutonique.  Les  grandes  villes 
commerçantes  pouvaient  alors  fe  défendre  aifément  con- 
tre les  princes.  On  ne  levait ,  comme  on  fait ,  de  troupes 
qu'en  cas  de  guerre.  Ces  milices  nouvelles  des  princes  & 
des  villes  étaient  également  mauvaifes.  Mais  depuis  que 
les  princes  fe  font  appliqués  à  tenir  en  tout  tcms  des 
troupes  difciplinées  ,  les  cliofes  ont  bien  changé, 

L'Allemagne  d'ailleurs  fut  tranquille  malgré  trois  reli- 
gions oppofées  l'une  à  l'autre  ,  malgré  les  guerres  des 
P  tys-Bas  ,  qui  inquiétaient  fans  cefTe  les  frontières  ,  mal- 
gré les  troubles  de  la  Hongrie  &  de  la  Tranfilvanie.  La 
fjibleiïe  de  Rodolphe  en  Allemagne  n'eut  pas  le  même 
r>rt  que  celle  de  Henri  III  en  France.  Tous  les  feigncurs 
1      fjus  Henri  III  voulurent  devenir  indépendans  &  puifîans; 
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ils  rroublcrent  rcur.  Mais  les  feigneurs  allemands  étaient 
ce  que  ies  ieigneurs  français  voulaient  être. 

1606. 

L'archiduc  Mathias  traite  avec  les  Turcs,  mais  fans 
effet.  Tant  de  traités  avec  les  Turcs ,  avec  les  Hongrois  , 
avec  les  Tranfiivains  ,  ne  font  que  de  nouvelles  femen- 
ces  de  troubles.  Les  TranfiWains  après  la  mort  de  Botskai 
élifent  Sigifmond  Ragotski  pour  vaivode,  malgré  les  trai- 
tés faits  avec  l'empereur  ;  &  l'empereur  le  fouffre, 

1607.      1608. 

Rodolphe  qui  achetait  û  chèrement  la  paix  chez  lui , 
négocie  pour  Técablir  enfin  dans  les  Pays  -  Bas  ;  on  ne 
pouvait  1  avoir  qu'aux  dépens  de  la  branche  d'Autriche 
2  efpagnole  ,  comme  il  l'avait  â  fes  dépens  en  Hongrie.  La 
JEj;  fameufe  union  d'Ucrecht  de  1579  érait  trop  puifTante 
j  pour  céder.  Il  fallait  reconnaître  les  états  généraux  des 
îept  Provinces  Unies  ,  libres  &  indépendans.  C'était 
principalement  de  l'Efpagne  que  les  fept  provinces  exi- 
geaient cette  reconnaifTance  authentique.  Rodolphe  leur 
écrit:  f^us  êtes  des  états  moiiv ans  de  V Empire;  votre 
conjlitution  ne  peut  changer  fans  le  confentement  de  l'em* 
pereur  votre  chef.  Les  états  généraux  ne  firent  pas  feu- 
lement de  réponfe  à  cette  lettre.  Ils  continuent  à  traiter 
avec  l'Efpagne,  qui  reconnut  enfin  en  1609  leur  indé- 
pendance. 

Cependant  cette  philofcphie  tranquille  &  indifférente 
de  Rodolphe  ,  plus  convenable  à  un  homme  privé 
qu'à  un  empereur  ,  enhardit  enfin  l'ambition  de  l'ar- 
chiduc Mathias  fon  frère;  il  fonge  à  ne  lui  laifler  que 
le  titre  d'empereur ,  &  à  fe  faire  fouverain  de  la  Hon- 
grie ,  de  l'Autriche  ,  de  la  Bohême  ,  donc  Rodolphe 
négligeait  le  gouvernement.  La  Hongrie  était  envahie 
prefque  toute  entière  par  les  Turcs  ,  &  déchirée 
O  par    I 
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par  fes  fadions  ;  l'Auiriche  expofee  ;  ia  Bohême  me-  ,  ' 
contente.  L'inconlbnt  Battori  par  une  nouvelle  viciifi- 
rude  de  fa  fortune  venait  encore  d'être  rétabli  en  Tran- 
filvanie  par  les  fufFrages  de  la  nation ,  &  par  la  protec- 
tion du  fultan.  Mathias  négociait  avec  Battori ,  avec  les 
Turcs,  avec  les  mécontens  de  la  Hongrie.  Les  états  d'Au- 
,iriche  lui  avaient  fourni  beaucoup  d'argent.  Il  était  à  la 
tête  d'une  armée  ;  il  prenait  fur  lui  tous  les  foins,  &  vou- 
lait en  recueillir  le  fruit. 

L'empereur  retiré  dans  Prague  apprend  les  deîTeins  de 
fon  frère,  il  craint  pour  fa  sûreté.  Il  ordonne  quelques 
levées  à  la  hâte.  Mathias  fon  frère  lève  le  mafque ,  il 
marche  vers  Prague.  Les  proteftans  de  la  Bohême  pren- 
nent ce  rems  de  crife  pour  demander  de  nouveaux  privi- 
lèges à  Rodolphe  qu  iJs  menacent  d'abandonner.  Ils  ob' 
tiennent  que  le  cierge  catholique  ne  fe  mêlera  plus  des 
a iF: ires  civiles,  qia'il  ne  fera  aucune  acquifition  de  terres 
fans  le  confentement  des  états,  que  les  proteflans  feront 
admis  à  toutes  les  charges.  Cette  condefcendance  de  l'em- 
pereur irrite  les  catholiques  ;  il  fe  voit  réduit  à  recevoir 
la  loi  de  fon  frère. 

Il  lui  cède  le  II  Mai  la  Hongrie,  l'Autriche,  la  Mo- 
ravie ,  &  il  fe  réferve  feulement  dans  ce  trille  accord  l'u- 
fufruit  de  la  Bohême  ,  &  la  fuzeraineté  de  la  Siléfie.  11  fe 
dépouillait  de  ce  qu'il  avait  gouverné  avec  faibleffe ,  &: 
qu'il  ne  pouvait  plus  garder.  Son  frère  n'acquérait  d'abord 
en  effet  que  de  nouveaux  embarras.  Il  avait  à  fe  concilier 
les  proteltans  de  l'Autriche ,  qui  demandaient ,  les  armes 
à  la  main,  à  leur  nouveau  maître  Texercice  libre  de  leur 
religion,  &  auxquels  il  fallut  l'accorder,  du  moins  hors 
des  villes.  Il  avait  à  ménager  les  Hongrois,  qui  ne  vou- 
laient pas  qu'aucun  Allemand  eût  chez  eux  de  charge  pu- 
blique. Mathias  fut  obligé  d'ôter  aux  Allemands  leurs 
emplois  en  Hongrie.  Voilà  comme  il  tâchait  de  s'affermir 
4I  pour  être  en  état  de  réfiiler  enfin  à  la  puiifance  Otto- 
ai  mane. 
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plus  la  religion  proteftante  gagnait  de  terrain  dans 
les  domaines  autrichiens  ,  plus  elle  devenait  puifll  ntc  en 
Allemagne.  La  fucceiTion  de  Clèves  &  de  Juliers  mit  aux 
mains  ies  deux  partis  qui  s'étaient  long-tems  ménagés 
depuis  la  paix  de  PalTau.  Elle  fit  renaître  une  ligue  prc- 
îeftante  plus  dangereufe  que  celle  de  Smalcade,  &  pro- 
duifit  une  ligue  catholique.  Ces  deux  fadions  furent 
I     prêres  de  ruiner  l'empire. 

Les  maifons  de  Brandebourg ,  de  Neubourg,  de  Deux- 
Ponts,  de  Saxe,  &  enfin  Charles  d'Autriche  marquis  de 
Burgn.u,  fe  difputaient  l'héritage  de  Jean-Guillaume  der- 
nier duc  de  Clèves,  Eerg,  &  Juliers ,  mort  fans  enfans. 

L'empereur  crut  mettre  la  paix  entre  les  prétendans  , 
en  féqueilrant  les  états  que  l'en  difpurait.  Il  envoie  l'ar- 
2,  chiduc  Léopold  fon  coufm  prendre  poiTeffion  du  duché  de 
y  Cièves  ;  mais  d'abord  l'éledeur  de  Brandebjurg  Jean-  ;|| 
il  Sigifmond,  s'accorde  avec  le  duc  de  Neubourg  fon  corn-  ^ 
péiireur  pour  s'y  oppofer.  L'affaire  devient  bientôt  une 
querelle  des  princes  proteftans  avec  la  maifon  d'Autriche. 
Les  princes  de  Brandebourg  déjà  en  poiTefTion  &  unis 
par  le  danger  en  attendant  que  l'intérêt  les  divisât ,  fou- 
tenus  de  réleâeur  Palatin  Frédéric  IV  ,  implorent  le  fe- 
cours  de  Henri  IV  roi  de  France, 

Alors  fe  formèrent  les  deux  ligues  oppofées  ;  La  pro- 
teflante  qui  foutenait  les  maifons  de  Brandebourg  &  de 
Neubourg  ;  la  catholique  q\ii  prenait  le  parti  de  la  maifon 
d'Autriche.  L'éledeur  Palatin  Frédéric  IV,  quoique  cal- 
viniile,  était  à  la  tête  de  tous  ies  confédérés  de  la  con- 
feffion  d'Augsbourg  ;  c'était  le  duc  de  Virtemberg  ,  le 
landgrave  de  Hefre-Cafîel ,  le  margrave  d'Anfpach ,  le 
margrave  de  Bade-Dourlach ,  le  prince  d'Anhalt ,  pla- 
ceurs villes  impériales.  Ce  parti  prit  le  nom  d'Union 
évangélîque. 

L^s  chefs  de  la  ligue  catholique  oppofée  ,  étaient  Ma- 
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ximilien  duc  de  Bavière  ,  les  eleéleurs  catholiques,  &  tous 
les  princes  dé  cette  communion.  L'éledeur  de  Saxe  même 
fe  mit  dans  ce  parti  tout  iurherien  qu'il  était,  dans  l'ef- 
pérance  de  l'invefliture  des  duchés  de  Cièves  &d3  Juliers. 
Le  Iand;.Trave  de  HefTe-Darmftadt  proteflant  était  aufTi  de 
la  li^ue  catholique.  li  n'y  avait  aucune  raifon  qui  put 
faire  de  cette  querelle  une  querelle  de  religion  :  mais  les 
deux  partis  fe  fervaient  de  ce  nom  pour  animer  les  peu- 
ples. La  ligue  catholique  mit  le  pape  Paul  V  &  le  roi  d'Ef- 
pagne  Philippe  lil  dans  fon  parti.  Vimion  évangélique 
mit  Henri  IV  dans  le  fien.  Mais  le  pape  &  le  roi  d  Efpa- 
gne  ne  donnaient  que  leur  nom  <k  Henri  IV  allait  mar- 
cher en  Allemagne  à  la  tête  d^une  armée  difciplinée  & 
vidorieufe,  avec  laquelle  il  avait  déjà  détruit  une  ligue 
catholique. 

I  6  I  o. 

Ces  mots  de  rallîem.ent  catholique  évangélique  ,  ce  33 
nom  du  pape  dans  une  querelle  toute  profane ,  furent 
la  véritable  &  unique  caufe  de  l'alTaflinat  du  grand 
Henri  IV  tué,  comme  on  fait,  le  14  Mai  au  milieu  de 
Paris  par  un  fanatique  imbécil'e  &  furieux.  On  ne  peut 
en  douer  ;  l'interrogatoire  de  Ravaillac  ci-deyant  moine, 
porte  qu'il  afTaflina  Henri  IV  parce  qu'on  difait  partout 
qu''il  allait  faire  la  guerre  au  pape,  &  que  c'était  la  faire 
à  Dieu. 

Les  grands  deffeins  de  Henri  IV  périrent  avec  lui.  Ce- 
pendant il  refta  encore  quelque  refTort  de  cette  grande 
m3.chine  qu'il  avait  mife  en  mouvement.  La  ligue  pro- 
teflante  ne  fut  pas  détruire.  Quelques  troupes  françaifes 
fous  le  commandement  du  maréchal  de  la  Châtre  ,  foutin- 
rent  le  parti  de  Brandebourg  Se  de  Neubourg. 

En  vain  l'empereur  adjuge  Cièves  &  Juliers  par  pro- 
vifion  à  l'éledeur  de  Saxe,  à  condition  qu'il  prouvera  fon 
droit.   Le  maréchal  de  la  Châtre  n'en  prend  pas  moins 


Juliers ,  &  n'en  chalTe  pas  moins  les  troupes  de  l'archi- 
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duc  Léopold.  Juliers  refte  en  commun  pour  quelque  tems 
à  Brandebourg^  à  Neubourg. 

I  6  I  I. 

L'extrême  confufion  où  était  alors  l'Allemagne, montre 
ce  que  Henri  IV  aurait  fait  s'il  eût  vécu.  Rodolphe  phi- 
îofophait  &  s'occupait  à  fixer  le  mercure  dans  Prague. 
L'archiduc  Léopold  chaffé  de  Juliers  avec  fon  armée  mal 
payée  ,  va  en  Bohême  la  faire  fubfifler  de  pillage.  Il  y 
ufurpe  toute  l'autorité  de  l'empereur,  qui  fe  voit  dé- 
pouillé de  tous  côtés  parles  princes  de  fon  fang.  Mathias 
qui  avait  déjà  forcé  fon  frère  à  lui  céder  tant  ^éi2iX.s^  ne 
veut  p25  qu'un  autre  que  lui  dépouille  le  chef  de  la  mai- 
fon.  Il  vient  à  Prague  avec  des  troupes  ,  &  y  force  fon 
frère  à  prier  les  états  de  le  couronner  ]^ar  excès  d'affec- 
tion fraternelle. 

Mathias  efl  facré  roi  de  Bohême  le  ai  Mai  ;  il  ne  refte     ^ 
à  Rodolphe  que  ie  titre  de  roi ,  auili  vain  pour  lui  que 
celui  d'empereur, 

I  6  I  z. 

Rodolphe  meurt  le  a.0  Janvier ,  à  compter  félon  le  nou- 
veau calendrier.  Il  n'avait  jrmais  voulu  fe  marier.  Sa 
maifon,  dont  on  avait  tant  craint  la  vafte  puiflance  ,  n'eut 
prefque  aucune  confidération  de  fon  tems  en  Europe  de- 
puis le  commencement  du  dix-fepcième  iiècle.  Sa  non- 
chalance &  la  faiblelTe  de  Philippe  ÏII  en  Efpagne  en  fu- 
rent la  caufe.  Rodolphe  avait  perdu  fes  états ,  &  confervé 
de  l'argent  comptant.  On  prétend  qu'on  trouva  dans  fon 
épargne  quatorze  milHons  d'écus.  Cela  découvre  uneame 
petite.  Avec  ces  quatorze  millions  &  du  courage  il  eût 
pu  reprendre  Bude  fur  les  Turcs ,  &  rendre  l'empire  ref- 
peâabld  Mais  fon  caradère  le  fit  vivre  en  homme  privé 
fur  le  trône ,  &  il  fut  plus  heureux  que  ceux  qui  le  dé- 
pouillèrenc  è'i  le  méprisèrent. 
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QUARANTE  '  CINQUIÈME   EMPEREUR, 

I  6  I  1. 

Mathias  frère  de  Rodolphe  efl  éîit  unanimement ,  & 
cette  unanimité  furprend  l'Europe.  M?is  les  tréforsde Ton 
frère  l'avaient  enrichi,  &  le  voifinage  des  Turcs  rendait 
néceffaire  l'eleâion  d'un  prince  de  la  maifon  d'Autriche  , 
roi  de  Hongrie. 

La  capiî-uiation  de  Charles-Quint  n^avait  point  jufques- 
là  été  augmentée.  Elle  le  fut  de  quelques  articles  pour 
Mathias  ,  dont  l'ambition  s'était  affez  manifeftée. 

La  Hongrie  &  la  Tranfilvanie  étaient  toujours  dans  le  f% 
même  état.  L'empereur  avait  peu  de  terrain  par-deJà  \Z 
Presbourg  ;  &  le  nouveau  prince  de  Tranfilvanie  Gabriel 
Battori  était  vafTal  du  fultan. 

I  6  I  3. 

Ces  deux  grandes  ligues  ,  la  proreftante  &  la  catholi- 
que qui  avaient  menacé  l'Allemagne  d'une  guerre  civile, 
s'étaient  comme  diffipées  elles-mêmes  après  la  mort  de 
Henri  IV.  Les  proteftans  fe  contentaient  feulement  de 
refufer  de  l'argent  à  l'empereur  dans  les  diètes.  La  que- 
relle fur  la  fucceflion  de  Juîiers  qu'on  croyait  qui  embra- 
ferait  l'Europe,  ne  devint  plus  qu'une  de  ces  petites 
guerres  particuUères ,  qui  ont  troublé  de  tout  rem.,  quel- 
ques cantons  d'Allemagne  fans  dilfoudre  le  corps  germa- 
nique. 

Le  duc  de  Neubourg,  &  l'éleéleur  de  Brandebourg  s'é- 
Wr  tant  mis  en  polTefTion  de  Clèves  &  de  Juliers,  devaient 
Û  C  3  ti2 
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erre  neçeffai rement  brouillés  p  >ur  le  partage.  Un  foufflet 
donné  par  l'éleéleur  de  Brandebourg  au  duc  de  Neubourg, 
ne  pacifia  pas  le  différend.  Les  deux  princes  fe  firent  la 
guerre.  Le  duc  de  Neubourg  fe  tic  catholique  pour  avoir 
la  proxeclion  de  l'empereur  &  du  roi  d'Ffpagne»  LMlec- 
reur  de  Brandebourg  inrroduifit  le  calvinifme  dans  le  pays 
pour  animer  la  ligue  proteflanœ  en  fa  faveur. 

Cependant  les  autres  princes  demeuraient  dans  Finae- 
tion;  &  réleéleur  de  Saxe  lui-même,  malgré  le  jugement 
impérial  rendu  en  f*a  faveur ,  ne  remuait  pas.  Les  Pays- 
Bas  efpagnols  &  hollandais  fe  mêlaient  de  la  querelle. 
Deux  grands  généraux  ,  le  marquis  de  Spinola  de  la  part 
de  l'Efpagne  fecouraic  Neubourg  ;  îe  comte  Maurice  de 
la  part  des  états-généraux  était  armé  pour  Brandebourg» 
C'eft  une  fuite  de  la  conflitution  de  TAllemagne,  que  des; 
puiiTances  étrangères  puflent  prendre  plus  de  part  à  ces 
querelles  inteflines,  que  TAllemagne  même.  Lintér leur 
^v  du  corps  germanique  n*en  était  point  ébranlé.  Cette  paix 
intérieure  était  fcuvent  troublée  par  les  fréquens  démêlés 
d'une  ville  avec  une  autre,  des  princes  avec  les  villes, 
des  princes  avec  les  princes.  Mais  le  corps  germanique 
fubliftait  par  ces  divifions  mêmes,  qui  mettaient  une  ba- 
lance à-peu-près  égale  entre  fes  membres.. 

I  6  I  4. 

Il  n'en  était  pas  de  même  en  Hongrie  &  en  Tranfil- 
vanie.  L'empereur  Mathias  fe  préparait  contre  le  Turc. 
Le  vaivodede  Tranfilvanie  Gabriel  Battori  fe  ménageait 
entre  l'empereur  chrétien  ,  &  l'empereur  mufulraan.  Les 
Turcs  poùrfuivent  Battori.  Il  eu  abandonné  de  fes  fujets; 
l'empereur  ne  peut  le  fecourir  ;  Battori  fe  fait  donner  la 
mort  par  un  de  fes  foldats.  Exemple  unique  parmi  les 
princes  modernes. 

Un  pacha  inveflit  Bethlem-Gabor  de  la  Tranfilvanie. 
Cette  province  femblait  à  jamais  perdue  pour  la  maifon 
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d'AuTiche.  Le  nouveau  fukan  Achmet ,  maître  d'une  fi 
prande  partie  de  la  Hongrie  ,  jeune  &  ambicieux  ,  faifait 
craindre  que  Presbourg  ou  Vienne  ne  fît  les  limites  des 
deux  empires.  On  avait  été  toujours  dans  ces  alarmes  fur 
la  fin  du  règne  de  Rodolphe  ;  mais  la  vafie  érendue  de 
l'empire  ottoman  ,  qui  depuis  fi  iong-tems  inquiérait  les 
chrétiens,  fut  ce  qui  les  fauva.  Les  Turcs  éraient  fouvenc 
en  guerre  avec  les  Perfans.  Leurs  frontières  du  cô  é  de  la 
mer  Noire  fouiraient  beaucoup  des  révolres  des  Géor- 
giens,  &  des  Mingreliens.  On  cjnrenait  difficilement 
les  Arabes  ;  &  il  arrivait  fouvent  que  dins  le  tems  mnne 
qu'on  craignait  en  Hongrie  &  en  Iia'ie  une  nouvelle 
inondation  des  Turcs,  ils  étaient  obligés  de  faire  une 
paix  même  défavantageufe  pour  la  défenfe  de  leur  pro- 
pre pays. 

I  6  1  ^. 

îi  L*empereur  Mathias  a  le  bonheur  de  conclure  avec  le     T^ 

fultan  Achmet  un  traité  plus  favorable  que  la  guerre  n'eu:  ' 
pu  l'être.  Il  ftipuîe,  fans  tirer  l'épée,  la  reditution  d'Agria, 
de  Canife,  d'Albe- Royale,  de  Pe/l,  &  même  de  Bade  : 
ainfi  il  efl  en  pofTeffion  de  prefque  toute  la  Honorie  , 
en  laifTant  toujours  la  Tranfilvanie  &  Bethiem-Gabor 
fous  la  proteflion  des  Ottomans.  Ce  traité  augmente  la 
puiflance  de  Mathias.  L'aiîiire  de  la  fucceïfion  de  Juliers 
efl:  prefque  la  feule  chofe  qui  inquiète  l'intérieur  de  l'Em- 
pire ;  mais  Mathias  ménage  les  princes  proteflans,  en 
laiifant  toujours  ce  pays  partagé  entre  la  maifon  Palatine 
de  Neubourg  ,  &  celle  de  Brandebourg.  Il  avait  befcin  de 
ces  ménagemens  pour  perpétuer  l'Empire  dans  la  maifon 
d'Autriche. 

I  6  I   6. 

Cette  année  &  les  fuivantes  font  remplies  de  négocia- 
tions &  d'intrigues.  Mathias  était  fans  enfjns,  &  avjir      i' 
f     perdu  fa  famé  &  fon  aélivité.  Il  fallait  pour  afTurer  l'Em-     jr 
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pire  à  fa  maifon  commencer  par  lui  affurer  la  Bohême  & 
la  Hongrie.  Les  conjoRdures  étaient  délicates  ;  les  états 
de  ces  deux  royaumes  étaient  jaloux  du  droit  d'éledion  ; 
l'efprit  de  parti  y  régnait  ;  &  l'efprit  d'indépendance  en- 
core plus ,  la  différence  des  religions  y  nourrifl'ait  la  dif- 
corde:  mais  les  proreftans  &  les  catholiques  aimaient  éga- 
lement leurs  privilèges.  Les  princes  d'Aliem?gne  paraif- 
faient  encore  moins  difpofés  à  choifir  un  empereur  Au- 
trichien, &  l'union  évangélique  toujours  fubïiftante  laif- 
fait  peu  d'efpérance  à  cette  maifon. 

Il  lui  faut  donc  commencer  par  affurer  la  fuccefîion  de 
la  Bohême  &  de  la  Hongrie.  Il  avait  ravi  ces  érats  à  fon 
frère,  il  n'en  fait  point  pafTer  l'héritage  aux  frères  qui  lui 
refient,  Maximilien  &  Albert.  Il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence qu'ils  y  aient  tous  deux  renoncé  de  bon  gré.  Albert 
furtout ,  à  qui  le  roi  d'Efpagne  avait  laiifé  les  Pays-Bas , 
aurait  été  plus  qu'un  autre  en  état  de  foutenir  la  dignité  ^ 
&^  impériale  s'il  eût  régné  fur  la  Hongrie  &  fur  la  Bohême.  |s 
^1  C'efl  fur  un  coufm  ,  fur  Ferdinand  de  Gratz  duc  de  Stirie 
que  Mathias  veut  faire  tomber  ces  couronnes,  Le  droit  du 
èng  fut  donc  peu  confulcé. 

I  6  I  7. 

Ferdinand  efl  élu  &  reconnu  fuccelTe^r  au  royaume 
de  Bohême  par  les  états  ,  &  couronné  en  cette  qualiré  le 
2^  Juin.  L'union  évangélique  commence  à  s'effaroucher 
de  voir  ces  premiers  pas  de  Ferdinand  de  Gratz  vers  l'Em- 
pire. Mathias  &  Ferdinand  ménagent  plus  que  jamais 
1  éiedeur  de  Saxe,  qui  n'efl  point  de  l'union  évangélique, 
&  qui  dans  l'efpérance  d'avoir  Clèves  ,  Berg  &  Juliers  , 
embraffe  ? oujours  le  parti  de  la  maifon  dAutriche.  La  mai- 
fon Palatine  ayant  des  intérêts  tout  contraires ,  efl  toujours 
à  li  tête  des  proteflans.  Et  c^eûAk  ro;:igine  de  la  funefle 
guerre  entre  Ferdinand  &  la  maifon  Palatine:  c'eû  celle  de 
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h  guerre  de  trente  ans  qui  defola  tant  de  provinces,  qui 
fit  venir  les  Suédois  au  milieu  de  l'Allemagne  ,  &  qui 
produifit  enfin  le  traité  de  Veftphalie,  &  donna  une 
nouvelle  face  a  l'Empire. 

Mathias  engage  la  branche  d'autriche  efpagnoîe  à  céder 
les  prétentions  qu'elle  peut  avoir  fur  la  Hongrie  &  fur 
la  Bohême.  Philippe  III ,  roi  d'Efpagne  ,  abandonne 
fes  droits  fur  ces  royaumes  à  Ferdinand ,  à  condition 
qu'au  défaut  de  la  poflérité  mâle  de  Ferdinand  ,  la  Hon- 
grie &  la  Bohême  appartiendront  aux  fils  de  Philippe  III, 
ou  à  fes  filles ,  &  aux  enfans  de  fes  filles  ,  félon  l'ordre 
de  la  primogéniture.  Par  ce  pade  de  famille  ces  états 
pouvaient  aifément  tomber  à  la  maifon  de  France  :  car 
fi  une  fille  héritière  de  Philippe  III  époufait  un  roi  de 
France  ,  le  fils  aîné  de  ce  roi  acquérait  un  droit  à  la 
Hongrie  &  à  la  Bohême. 

Ce  pade  de  famille  était   évidemment    contraire  au     p 
teftament  de  l'empereur   Ferdinand  I.  Les  difpofitions     f§^ 
des  hommes  pour  établir  ia  paix  dans  l'avenir  ,  préparent      \t 
prefque    toujours  la  divifion.  Enfin  ce  nouveau    traité 
révoltait  les  Hongrois  &  les  Boliémiens ,  qui    voyaient 
qu'on  difpofait  d'eux  fans  les  confulter.  Les  proteftans  de 
Bohême  commencent  par  fe  confédérer  à  l'exemple  de 
l'union  évangélique.  Bientôt  ils  entraînent  les  catholiques 
dans  leur  parti ,  parce  qu'il  s'agit  des  droits  de  l'érat  & 
non  de  la  religion.  La  Siléfie  ,  ce  grand  fief  de  la  Bohême, 
fe  joint  à  elle.  La  guerre  civile  efl:  allumée.  Un  comte  de 
Turm  ,  ou  de  la  Tour,  homme  de  génie,  eft  à  la  tête 
des  confédérés  ;  il    fait   la  guerre  régulièrement  &  avec 
avantage  •  fes  partis  vont  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 
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L'empereur  Mathias  meurt  au  mois   de  Mars  ,   au 
m.Uieu  de  cette  révolution  fubite  ,  fans  pouvoir  prévoir 
^     quel  fera  le  deftin  de  fa  maifon. 
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Son  coufin  Ferdinand  de  Gratz  ëft  affez  heureux  d'a- 
bord pour  ne  paint  éprouver  de  grandes  contradiflions 
en  Hongrie  ,  dont  il  avait  chafTé  les  Turcs  par  un  traité 
qui  le  rendait  agréable  au  royaume  ;  mais  il  voit  la 
Bohême  ,  la  Siléile,  la  Moravie  ,  la  Luface  liguées-contre 
lui,  les  proteflans  de  l'Autriche  prêts  à  éclater  ,  &  ceux 
de  l'Allemagne  peu  difpofés  à  l'éîever  à  l'empire.  La  mai- 
fon  d'Autriche  n'avait  point  encore  eu  de  moment  plus 
crinque.  D'un  côté  quatre  électeurs  oiFrenr  la  couronne 
impériale  à  Maximilien  duc  de  Bavière  ,  de  l'autre  la 
Bohême  offre  fa  fouveraineté  d'abord  au  duc  de  Savoie  , 
trop  éloigné  pour  l'accepter  ,  &  enfuite  à  l'élefteur 
Palatin  Frédéric  V",  qui  l'obtint  pour  fon  malheur.  Cepen- 
dant on  s'affemble  à  Francfort  pour  élire  un  roi  des 
Romains  ,  un  roi  d'Allemagne ,  un  empereur.  Prefque 
^  [  toutes  les  cours  de  l'Europe  font  en  mouvement  pour  j. 
cette  grande  affaire  ;  les  états  de  la  Bohême  dépurent  à  ^ 
Francfort  pour  faire  exclure  Ferdinand  du  droit  de  fuf-  "^ 
frage.  Ils  ne  le  reconnaiffaient  pas  pour  roi  ;  conféquem- 
ment  ils  ne  voulaient  pas  qu'il  eût  de  voix.  Non-feule- 
ment il  était  menacé  de  n'être  pas  empereur ,  mais 
même  de  n'être  pas  éîedeur.  Il  fut  l'un  &  l'autre.  Il  fe 
donna  fa  voix  pourl'empire,  il  eut  celles  des  c  t'noîiques 
&  même  des  proteflans.  Chaque  éledeur  fut  tellement 
ménagé  ,  que  chacun  crut  voir  fon  intérêt  particulier 
dans  l'élévation  de  Ferdinand  de  Gratz.  L'éleâeur  Pala- 
tin lui-même  ,  à  qui  la  Bohême  déférait  fa  couronne  , 
fut  obligé  de  donner  fa  voix ,  dont  le  refus  aurait  é'é 
inutile.  Cette  élection  fut  faite  le  19  Août  1619  ;  il  efl 
couronné  à  Aix- la- Chapelle  le  9  Septembre;  il  figne 
auparavant  une  capitulation  un  peu  plus  étendue  que  celle 
de  fes  prédéceffeurs. 
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FERDINAND     II, 

QUARANTE  -  SIXIÈME     EMPEREUR, 
I    6    I    9. 


Dans  le  tems  même  que  Ferdinand  II  efl  couronné 
empereur  ,  les  états  de  Bohême  nomment  pour  roi  Té- 
leâeur  Palatin.  Cet  honneur  érait  devenu  plus  dange- 
reux qu'auparavant  par  la  nom.inaricn  de  Ferdinand  à 
l'empire.  C'était  le  tems  d'une  grande  crife  pour  !e  pani 
proteftant.  Si  Frédéric  eût  été  fecouru  par  Ton  beau- 
père  Jacques  roi  d'Angleterre  ,  le  fuccès  paraifTait  affuré. 
Mais  Jacques  ne  lui  donna  que  des  confeils  ,  &  ces  con- 
feils  furent  de  refufer.  Il  ne  les  crut  pas ,  &  s'abandonna  ,|> 
^^^    à  la  fortune.  iâ 

Il  efl  folemnellement  couronné  dans  Prague  le  4 
No^'embre  ,  avec  l'éledrice  princeffe  d'Angleterre  ;  mais 
il  q'\  couronné  par  l'adminiflrateur  des  Hurtites ,  non 
par  l'archevêque  de  Prague. 

Cela  feul  annonçait  une  guerre  de  religion  ,  aufîî- 
bien  que  de  politique.  Tous  les  princes  proteflans,  hors 
l'cledeur  de  Saxe  ,  étLiient  pour  lui.  Il  avait  dans  fon 
armée  quelques  troupes  anglaifes ,  que  des  feigneurs 
I  d'Angleterre  lui  avaient  amenées  par  amitié  pour  lui  ôc 
par  haine  pour  la  religion  carholique,  d:  par  la  gloire  de 
faire  ce  que  fcn  beau-père  Jacques  I  ne  faiûir  pis.  Il 
érait  fécondé  par  le  vaivode  de  Tranfilvanie  BetJiIem- 
Gabor,  qui  attaquait  le  même  ennemi  en  Hongrie. 
Gabor  pénétra  même  jufqu'aux  portes  de  Vienne  ,  & 
delà  il  retourna  fur  fes  pas  prendre  Presbourg.  La  Siléfie 
évait  toute  foulevée  contre  l'empereur  ;  le  omre  de 
Mansfeld  foutenait  en  Bohême  le  parti  du  Palatin  ;  les 
jji     protellans  même  de  l'Autriche  inquiétaient  l'empereur.  Si 
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la  maifon  Bavaroife  avait  été  réunie  comme  celle  d'Au- 
triche le  fut  toujours ,  le  parti  du  nouveau  roi  de  Bohême 
aurait  été  le  plus  fort  -.  mais  le  duc  de  Bavière  ,  riche  & 
puiffant  ,  était  loin  de  contribuer  à  la  grandeur  de  la 
branche  aînée  de  fa  maifon.  La  jaloufie ,  l'ambition  ,  la 
religion  le  jetèrent  dans  le  parti  de  l'empereur  ;  de  forte 
qu'il  arriva  à  la  maifon  Bavaroife  fous  Ferdinand  de 
Gratz ,  ce  qui  était  arrivé  à  la  maifon  de  Saxe  fous  Charles- 
Quint, 

La  ligue  proteftante  &  la  ligue  catholique  étaient  à- 
peu-près  également  puiffantes  dans  TAliemagne  ,  mais 
TEfpagne  &  l'Italie  appuyaient  Ferdinand.  Elles  lui  fcur- 
niiTaient  de  l'argent  levé  fur  le  clergé  ,  &  des  troupes. 
La  France  qui  n'était  pas  encore  gouvernée  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  oubliait  fes  anciens  intérêts  La  cour 
de  Louis  XIII,  faible  &  orageufe  ,  fembiait  avoir  des 
^  vues  (  fuppofé  qu'elle  en  eut  )  toutes  contraires  aux 
S     defleins  du  grand  Henri  IV.  M 


t 
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Louis  XÎII  envoie  en  Allemagne  le  duc  d'Angoulême 
à  la  tête  d'une  ambalfade  folemnelle ,  pour  offrir  fes  bons 
offices  ,  au-lieu  d'y  marcher  avec  une  armée.  Les  princes  , 
affemblés  à  Ulm  ,  écoutent  le  duc  d'Angoulême  Se  ne 
concluent  rien.  La  guerre  en  Bohême  continue.  Bethlem- 
Gabor  fefait  reconnaître  roi  en  Hongrie  ,  comme  le  pala- 
tin Frédéric  V  en  Bohême.  Un  ambaffadeur  de  la  Porte 
&  un  de  Venife  favorifent  cette  révolution  des  états  de 
Hongrie  dans  la  ville  de  Neuhaufel.  On  n'était  pas  accou- 
tumé à  voir  ainfi  les  Turcs  &  les  Vénitiens  réunis  ;  mais 
Venife  avait  tant  de  démêlés  avec  la  branche  d'Autriche 
efpagnole ,  qu'elle  déclarait  ouvertement  fes  fentimens 
contre  toute  la  maifon. 

Toute  l'Europe  était  partagée  dans  cette  querelle  ,mais 
plutôt  par  des  vœux  que  par  des  eiFets.  Et  l'empereur 
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était  bien  mieux  fécondé   en  Allemagne  que  l'éledeur 
palatin. 

D'un  côté  l'élecleur  de  Saxe  déclaré  pour  Tempereur, 
entre  dans  la  Luface  :  de  l'autre  le  duc  de  Bavière  pénètre 
en  Bohême  avec  une  puifTante  armée  ;  tandis  que  les 
armes  de  l'empereur  réfiilenc,  au  moins  en  Hongrie, 
contre  Bethlem-Gabor. 

Le  Palatin  elt  attaqué  à  la  fois  &  dans  fon  nouveau 
royaume  de  Bohême  ,  &  dans  fon  Eleâorat.  Henri-Fré- 
déric de  NaiTau  ,  frère ,  &  depuis  fuccefleur  de  Maurice 
le  ftadhouder  des  Provinces-Unies ,  y  combattait  pour 
lui.  Il  y  avait  encore  des  Anglais.  Mais  contre  lui  était  le 
célèbre  Spinola  ,  avec  l'élite  des  troupes  des  Pays  -  Bas 
efoagnols.  Le  Palatinat  eft  ravagé.  Une  bataille  décide  en 
Bohême  du  fort  de  la  maifon  d'Autriche  &  de  la  maifon 
Palatine. 

Frédéric  efl:  entièrement  défait  le  19  Novembre  auprès     ,^ 
|j/    de  Prague  ,  par  fon  parent  Maximilien  de  Bavière   ;  il     ;J 
fuit  d'abord  en  Siléfie  avec  fa  femme  &   deux   de   fes 
enfans ,  &  perd  en  un  jour    les  états  de  fes  aïeux  & 
ceux  qu'il  avait  acquis. 

I  6    2    I. 

Le  roi  d'Angleterre  Jacques  négocie  en  faveur  de  fon 
malheureux  gendre  aulîi  infrucîueufement  qu'il  s'était 
conduit  faiblement. 

L'empereur  met  l'électeur  Palatin  au  ban  de  l'Empire 
par  un  arrêt  de  fon  confeil  auîique  le  2,0  Janvier.  Il  prol- 
crit  le  duc  de  Jagendorlf  en  Siléfie  ,  le  prince  d'Anhalt , 
les  comtes  de  Hoenio,  de  Mansfeld,  de  la  Tour  ,  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes  pour  Frédéric. 

Ce  prince  vaincu  n'a  pour  lui  que  des  intercefleurs 
&  point  de  vengeur.  Le  roi  de  Danneraarck  preffe  l'em- 
pereur d'ufer  de  clémence.  Ferdinand  n'en  fait  pas  moins 
paifer  par  la  main  du  bourreau  un  grand  nombre  degen- 
3|L      tilshommes  bohémiens.  jç 
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Un  de  fes  généraux  ,  le  comte  de  Euquoy  ,  achève  de 
foumertre  ce  qui  refte  de  rebelles  en  Bohême,  &C  delà  il 
court  alTurer  la  haute  Hongrie  contre  Bethlem  -  Gabor. 
Buquoy  eft  tué  dans  cette  campagne  ;  &  Ferdinand  s'ac- 
commode bientôt  avec  le  Tranfilvain  ,  auquel  il  cède  un 
grand  terrain  pour  être  plus  sur  du  refle. 

Cependant  i'éîecleur  Palatin  fe  réfugie  de  Siîéfie  en 
Dannemarck ,  &  de  Dannemarck  en  Hollande.  Le  duc  de 
Bavière  s'empare  du  Haur-Palatinat  ;  tandis  que  le  mar- 
quis de  Spinola  répand  dans  !e  Palatinat  les  troupes  efpa- 
gnoles  ,  fournies  par  l'archiduc  gouverneur  des  Pays-Bas. 

Le  Palatin  n'avait  pu  obtenir  defon  beau  -  père  le  roi 
Jacques  &du  roi  de  Dannemarck  que  de  bjns  offices  èc 
des  ambalTades  invîtiîes  à  Vienne,  iî  n'obtenait  rien  de  la 
France,  dont  l'intérêt  était  de  prendre  fon  par-i.  Ses  feules 
reiTources  étaient  alors  dans  deux  hommes  qui  devaient 
-u  naturellement  l'abandonner.  C'était  le  duc  de  JagendorlF  j| 
en  Siléfie ,  &  le  comte  de  Mansfeld  dans  le  Palûtinat  ,  l| 
tous  deux  profcrirs  par  Tempereur  &  pouvant  mériter 
leur  grâce  en  quittant  le  parti  du  Palatin.  Ils  firent  pour 
lui  des  efforts  incroyables.  Mansfeld  furtout  fut  toujours 
à  la  tête  d'une  petite  armée ,  qu'il  conferva  malgré  la  puif- 
fance  autrichienne.  Elle  n'avait  pour  toute  folde  que  l'art 
de  Mansfeld ,  défaire  la  guerre  en  partifan  habile,  art 
afltz  en  ufage  alors  dans  un  tems  où  l'on  ne  connaifTaic 
pas  ces  grandes  armées  toupurs  fubfîftantes ,  &  où  un 
chef  réfolu  pouvait  fe  maintenir  quelque  tems  à  la  faveur 
des  troubles.  Mansfeld  réveillait  &  encourageait  les 
princes  proteflans  voifins. 

ChriiHern  furtout ,  prince  de  Brunswick, adminiflra- 
teur  ,  ce  qui  au  fond  ne  veut  dire  qu'ufurpateur  del'évê- 
ché  d'Halberftadr ,  fe  joignit  à  Mansfeld.  Ce  Chrifliern 
s'intitulait ,  ami  de  Dieu  &  ennemi  des  prêtres  ;  il  n'était 
pas  moins  ennemi  des  peuples  dont  il  ravageait  le  terri- 
toire. Mansfeld  &  lui  firent  beaucoup  de  mal  au  pays 
fans  faire  du  bien  à  féiedeur  Palatin.  ^ 
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Les  princes  d'Orange  &  les  Provinces-  Unies  qui  fai- 
faient  la  guerre  contre  les  Erpagncls  au  Pays-Bas, 
iraient  obligés  d'y  employer  toutes  leurs  forces  ,  &  n'é- 
taient pas  en  état  de  donner  au  Palatin  des  fecours  effi- 
caces. Son  parti  était  accablé,  mais  il  ne  laiiTait  pas  de 
donner  de  tems  en  tems  de  violentes  fecoufTes  :  &  à  la 
moindre  occafion  il  fe  trouvait  quelque  prince  proteftant 
qui  armait  en  fa  faveur.  Le  landgrave  de  HefTe  -  Caffel 
difputait  quelques  terres  au  landgrave  de  Darmftadt. 
Piqué  contre  l'empereur  qui  favorifait  fon  compétiteur  ; 
il  foutenait  autant  qu'il  le  pouvait  le  parti  de  Téledeur 
Palatin.  Le  margrave  de  Bade  -  Dourlach  s'unifTait  avec 
Mansfeld  ;  &  en  général  tous  les  princes  proteltans  crai- 
gnant de  fe  voir  bientôt  forcés  dç  refticuer  les  biens 
ezcléfiiftiques,  paraiiTaient  difpofés  à  prendre  les  armes 
dès  qu'ils  feraient  fécondés  de  quelques  puilTances. 


2   2. 


Ceû  toujours  le  duc  de  Bavière  qui  fait  le  bonheur  de 
Ferdinand.  Ce  font  fes  généraux  &  fes  troupes  qui  achè- 
vent de  ruiner  le  parti  du  Palatin  fon  parent.  Tiili  géné- 
ral Bavarois ,  qui  depuis  fut  un  des  plus  grands  généraux 
de  l'empereur  ,  défait  enti  .'i  ement  auprès  d'Afchaifem- 
bourg  ce  prince  de  Brunfwick  ,  furnomméà  bon  droit  l'en- 
ncmi  des  prêtres  ,  puifqu'il  venait  de  piller  l'abbaye  de 
Fulde  ,  &  toutes  les  terres  eccléaaftiques  de  cette  partie 
de  l'Allemagne. 

Il  ne  refiait  plus  que  Mansfeld  qui  put  défendre  encore 
le  Palatinat ,  &  il  en  était  capable ,  étant  à  la  têce  d'une 
petite  armée  qui  avec  les  débris  de  celle  de  Brunfwick  , 
allait  jufqu'à  dix  mille  hommes.  Mansfeld  écaic  un  homme 
extraordinaire  ,  bâtard  d'un  comte  de  ce  nom  ,  n'ayant  de 
fortune  que  fon  courage  &  fon  habileté  ;  fecouru  en  fecret 
des  princes  d'Orange ,  &  des  autres  protellans  ,  il  fe 
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trouvait  général  d^une  armée  qui  n'appartenait  qu'à  lui. 

Le  malheureux  Frédéric  fut  affez  mal  confeillé  pour 
renoncer  à  ce  fecours ,  dans  refpérance  qu'il  obtiendrait 
de  l'empereur  des  conditions  favorables  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  que  par  la  force.  Il  prelTa  lui-même  Brunfwick  & 
Mansfeldde  l'abandonner.  Ces  deux  chefs  errans  palTent 
en  Lorraine  &  en  Alface,  &  cherchent  de  nouveaux  pays 
à  ravager. 

Alors  Ferdinand  II ,  pour  tout  accommodement  avec 
réledeur  Palatin ,  envoie  Tilli  viftorieux  prendre  Heidel- 
berg,  Manheim  &  le  refl:e  du  pays  ;  tout  ce  qui  apparte- 
nait àl'éiedleur  fut  regardé  comme  le  bien  d'un  profcrit. 
Il  avait  la  plus  nombreufe  &  la  plus  belle  bibliothèque 
d'Allemagne  ,  furiout  en  manufcrits  :  elle  fut  tranfportée 
chez  le  duc  de  Bavière  qui  l'envoya  par  eau  à  Rome.  Plus 
du  tiers  fut  perdu  par  un  naufrage  ,  &  le  refle  eu  con- 
fervé  encore  dans  le  Vatican.  t 

^  La  religion  &  l'amour  de  la  liberté  excitent  toujours 
quelques  troubles  en  Bohême.  Mais  ce  ne  font  plus  que 
des  féditions  qui  finiffent  par  des  fupplices.  L'empereur 
•fait  fortir  de  Prague  tous  les  miniftres  luthériens,  &  fait 
fermer  leurs  temples.  Il  donne  aux  jéfuites  l'adminirtra- 
tion  de  l'univerfité  de  Prague.  Il  n'y  avait  plus  alors  que 
h  Hongrie  qui  pût  inquiéter  la  profpérité  de  l'empereur, 
li  achève  de  s'afîurer  la  paix  avec  Berhlem-Gabor ,  en  le 
reconnaiffant  fouverain  de  la  Tranfilvanie  ,  &  en  lui 
cédant  fur  les  frontières  de  fon  état  fept  comtés  qui  com- 
pofent  cinquante  lieues  de  pays.  Le  refte  de  la  Hongrie , 
théâtre  éternel  de  la  guerre  ,  ravagé  depuis  long  -  tems 
fans  interruption  ,  n'était  encore  à  la  maifon  d'Autriche 
d'aucune  reffource  ,  mais  cMtait  toujours  un  boulevard 
des  états  autrichiens. 

16    23. 

é\  '  .\         Il 
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à  Ratisbonne,  dans  laquelle  il  déclare  «  que  l'éledeur 
»  Palatin  s'érant  rendu  criminel  de  lèze-majefté,  fes  états, 
»  fes  biens  &  fes  dignités  font  dévolues  au  domaine  im- 
»  périal  ;  mais  que  ne  voulant  pas  diminuer  le  nombre 
»  des  éledeurs  ,  il  veut ,  commande ,  &  ordonne  que 
»  Maximilien  duc  de  Bavière  foit  invefti  dans  cette  diète 
n  de  l'éleftorat  Palatin.  »  C'était  pr.rler  en  maître.  Les 
princes  catholiques  accédèrent  tous  à  la  volonté  de  l'em- 
pereur. Les  proteftans  firent  quelques  remontrances  pu- 
bliques. L'éledeur  de  Brandebourg ,  les  ducs  de  Brunf- 
wick,  de  Holilein,  de  Meckelbourg ,  les  villes  de  Brème, 
de  Hambourg  ,  de  Lubeck  ,  &  d'autres  renouvellèrent  la 
ligue  évangélique.  Le  roi  de  Dannemarck  fe  joignit  à 
eux  ;  mais  cette  ligue  n'étant  que  défenfive ,  îailTa  l'em- 
pereur en  pleine  liberté  d'agir. 

Le  15  Février  Ferdinand  fur  fon  trône,  inveftit  le 
duc  de  Bavière  de  Téledorat  Palatin.  Le  vice-chancelier 
dit  exprefîement ,  que  Vempereur  lui  confère  cette  dignité 
de  fa  pleine  puijfancc. 

On  ne  donna  point  par  cette  irvveftiture  les  terres  du 
Palatinat  au  duc  de  Bavière;  c'était  un  article  important 
qui  faifait  encore  de  grandes  dii^cuU.és. 

Jean-George  de  HohenzoUern ,  l'aîné  de  la  maifon  de 
Brandebourg,  eft  fait  prince  de  l'empire  à  cette  diète. 

Brunfwick  renne/m  des  prêtres ,  &  le  fameux  général 
Mansfeld ,  toujours  fecrétement  appuyés  par  les  princes 
proteflans ,  reparaiiTent  dans  l'AHemagne.  Brunfwick  s'é- 
tablit d'abord  dans  la  Bafle-Saxe ,  &  enfuite  dans  la  Veft- 
phalie.  Le  comte  de  Tilli  défait  fon  armée  &  la  difperfe. 
Msnsfeld  demeure  toujours  inébranlable,  &  invincible. 
C'était  le  feuî  appui  qu'eût  alors  le  Palatin  ;  &  cet  appui 
ne  fufîifaif  pas  pour  lui  faire  rendre  fes  domaines. 

I  6   2.  4. 

La  ligue  proreftante  couvait  toujours  un  feu  prêt  à 
^  ^    Annales  de  V Empire.  IL  Part.  D  Q 
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Il      éclater  contre  l'empereur.  Le  roi  d'Angleterre  Jacques  I 

n'ayant  pu  rien  obtenir  en  fdveur  du  Paiatin  fcn  gendre 
par  les  négociations,  s'unit  enfin  avec  la  îigue  de  la  Ba/Te- 
Saxe ,  &  le  roi  de  Dannemarck  ChriHiern  IV  eft  déclaré 
chef  de  la  ligue;  mais  ce  nMtait  pas  encore  là  le  chef  qu'il 
fallait  pour  tenir  tête  à  la  fortune  de  Ferdinand  II. 

Le  roi  d'Angleterre  fournit  de  Fargent ,  le  roi  de  Dan- 
nemarck Chrifiiern  IV  amène  des  troupes.  Le  fameux 
Mansfeld  groiïit  fa  petite  armée ,  &  on  fe  prépare  à  la 
guerre. 

1625. 

A  peine  le  roi  d'Angleterre  a-t-il  pris  enfin  la  réfolu- 
tion  de  fecourir  eificacement  fon  gendre ,  &  de  fe  déclarer 
1}      contre  la  maifon  d'Autriche,  qu'il  meurt  au  mois  de  Mars , 
il      &  làiife  les  confédérés  privés  de  leur  plus  puilfans  fe- 
€^      cours.  ^ 

%  Ce  n'était  qu'une  partie  de  l'union  évangélique  qui     '^ 

I       avait  levé  i'étendart.  La  BalTe-Saxe  était  le  théâtre  de  la 
1      guerre. 

il  ï   6   Z  6. 

Le5  deux  grands  généraux  de  l'empereur  ,  Tilli  & 
Valftein ,  arrêtent  les  progrès  du  roi  de  Dannemarck , 
&  des  confédérés.  Tilli  défait  le  roi  de  Dannemarck  en 
bataille  rangée  près  de  Northeim  dans  le  pays  de  Brunf- 
wick.  Cette  vicloire  paraît  lailTer  le  Palatin  fans  ref- 
fources.  Mansfeld  qui  ne  perdait  jamais  courrige,.tranf- 
porte  ailleurs  le  théâtre  de  la  guerre,  &  va  par  le  Bran- 
debourg, k  Siléfie ,  la  Moravie  attaquer  en  Hongrie  l'em- 
pereur. Bethlem-Gabor  avec  qui  Tempereur  n'avait  pas 
tenu  tous  fes  engagemens,  reprend  les  armes,  fe  joint 
à  Mansfeld  &  lui  amène  dix  mille  hommes.  Il  arme  les 
Turcs  qui  étaient  toujours  maîtres  de  Eude  ;  mais  ce 
projet  fi  grand  &  fi  hardi  avorte  fans  qu'il  en  coûte  de 
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Tout  réuCCn  3  Ferdinand  fans  qu'il  ait  d'autre  foin  que 
de  fouhaiter  &  d'ordonner.  Le  comte  de  Tilîi  pourfuit  le 
r'ji  de  Dannemarck  &  les  confédérés.  Le  roi  fe  retire  dans 
fcs  états.  Les  ducs  de  Holftein  &  de  Erunfvi'ick  défar- 
ment  prefque  auffi  -  tôt  qu'ils  ont  armé.  L'éledeur'  de 
Bri-ndebourg  qui  avait  feulement  permis  que  fes  fujets 
s'enrôlafTent  au  fervice  du  Dannetnarck  ,  les  rappelle , 
&  rompt  toute  aifociation.  Le  comte  de  Tilli ,  &  Valf- 
tein  devenu  duc  de  Triedland  ,  font  vivre  partout  à  dif- 
créîion  leurs  troupes  vi£torieufes. 

Ferdinand  joignant  les  intérêts  de  la  religion  à  ceux 
de  fa  politique,  veut  retirer  l'évêché  de  Halberftadt  des 
mains  de  la  maifon  de  Erunfwii:k ,  &  les  archevêchés  de 
Pvlagdebourg  &  de  Brème  des  mains  de  la  maifon  de  Saxe 
pour  les  donner  à  un  de  fes  fils  avec  piufieurs  abbayes. 

D  ij  i 
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peine  à  Ferdinand.  Les  mah^dies  détruifent  l'armée  de 
Mansfeid.  Il  meurt  de  la  cont-gion  à  la  fleur  de  ion  âge, 
en  exhortant  ce  qui  lui  refte  de  foldats  à  facrifier  leur  vie 
pour  la  liberté  germanique. 

Le  prince  de  Brunfwick ,  cet  autre  foutien  de  l'élec- 
teur Pilatin,  était,  mort  quelque  tems  auparavant .  La 
fortune  était  au  Palatin  tous  les  fecours ,  &  favorifait  en 
tour  Ferdinand:  cet  empereur  venait  de  faire  élire  fon 
fils  Ferdinand-Ernefl:  roi  de  Hongrie.  Berhlem-Gabor 
veut  en  vain  foutenir  fes  droits  fur  ce  royaume;  les  lurcs 
dans  la  minorité  du  fultan  Amurath  IV  ne  peuvent  le 
fecourir  ;  il  délble  à  la  vérité  la  Stirie ,  mais  Valftein  le 
repou.Te  comme  il  a  repouHé  les  Danois;  enfin  Pcmpe* 
reur  heureux  par  fes  minières  comme  par  fes  généraux , 
contient  Bethlem-Gabor  par  un  traire  qui  en  lui  laifTant 
la  Tranfilvanie ,  &  les  fept  comtés  adjacens,  affure  le 
tout  à  l'x^utriche  après  la  mort  de  Gabor.  S 

1627. 
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Il  avait  fait  élire  fon  fils  Ferdinand-Ernefl  roi  de  Hon- 
grie :  il  le  fait  couronner  roi  de  Bohême  fans  éle61:ion; 
car  les  Hongrois  voifins  des  Turcs  &  de  Bethlem-Gabor, 
devaient  être  ménagés.  Mais  la  Bohême  était  regardée 
comme  afiervie, 

I  6  2.  8. 

Ferdinand  jouit  alors  de  Tautonté  abfoîue. 

Les  princes  proteflans  &  le  roi  de  Dannemarck  Chrif- 
tiern  IV  s'adrelfent  fecrétement  auminiftère  de  France, 
que  îe  cardinal  de  Richelieu  commençait  à  rendre  refpec- 
table  dans  l'Europe.  Ils  fe  flattaient  avec  raifon  que  ce  car- 
dinal qui  voulait  écrafer  les  proteftans  de  France,  fou- 
tiendrait  ceux  d'Allemagne.  Le  cardinal  de  Richelieu  fait 
donner  de  l'argent  au  roi  de  Dannemarck,  &  encourage 
les  princes  proteflans.  Les  Danois  marchent  vers  l'Elbe. 
Mais  la  ligue  procédante  effrayée  n'ofe  fe  déclarer  ouver- 
tement pour  lui ,  &  le  bonheur  de  l'empereur  n'efl  point 
encore  interrompu.  Il  profcrit  le  duc  de  Meckelbourg, 
que  les  Danois  avaient  forcé  à  fe  déclarer  pour  eux.  Il 
donne  fon  duché  à  Valftein. 

I  6  1  ^. 

Le  rot  de  Dannemarck  toujours  malheureux  eu  obligé 
de  faire  fa  paix  avec  l'empereur  au  mois  de  Juin.  Jamais 
Ferdinand  n'eut  plus  de  puiaânce  8c  ne  la  fit  plus  valoir. 

Chriffiern  IV  qui  avait  des  démêlés  avec  le  duc  de 
Holftein ,  ravageait  le  duché  de  Slefvich  avec  fes  trou- 
pes qui  ne  fervaient  plus  contre  Ferdinand.  La  cour  de 
Vienne  lui  envoie  des  lettres  monitoriales  comme  à  un 
membre  de  l'Empire  ,  &  lui  enjoint  d'évacuer  les  terres 
de  Slefvich.  Le  roi  de  Dannemarck  répond  que  jamais 
ce  duché  n'a  été  un  fief  impérial  comme  celui  deHoIflein; 
la  cour  de  Vienne  réplique  ,  que  le  royaume  de   Danne- 
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mârck  lui-même  eft  un  fief  de  PEmpire.  Le  roi  efl  enfin 
obligé  de  fe  conformer  à  la  volonté  de  l'empereur.  On  ne 
pouvait  guère  foutenir  les  prétentions  de  l'Empire  du 
coté  du  Nord  avec  plus  de  grandeur. 

Jufques  -  là  l'empire  avait  paru  comme  entièrement 
détaché  de  l'Italie  depuis  Charles  -  Quint.  La  m.ort  d'un 
duc  de  IVIantoue  marquis  de  Monferrar ,  fit  revivre  ces 
anciens  droits  qu'on  avait  été  hors  de  portée  d'eyercer. 
Ce  duc  de  Mantoue,  Vincent  II  ,  était  mort  fans  enfans. 
Son  gendre  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  ,  pré- 
tendait la  fucceiîion  en  vertu  de  fes  conventions  matrimo- 
niales. Son  parerit  Céfar  Gonzague  ,  duc  de  Guafralle, 
avait  reçu  de  l'empereur  J'inveftiture  éventuelle. 

Le  duc  de  Savoie,  troifième  prétendant ,  voulait  exclure 
I  les  deux  autres,  &  le  roi  d'Erp:gne  voulait  les  exclure 
I  t  us  trois.  Le  duc  de  Nevers  avait  déjà  pris  poiTedion  & 
2,  ffc  faifait  reconnaître  duc  de  Mantoue  ;  mais  le  roi  d'Ei- 
^;  pagne  &  le  duc  de  Savoie  s'uni/Tent  enfemble  pour  s'em- 
parer dans  le  Montf errât  de  ce  qui  peut  leur  convenir. 

L'empereur  exerce  alors  pour  la  première  fois  fon 
autorité  en  Italie.  Il  envoie  le  comte  de  Naffau  en  qua- 
lité decommiffaire  impérial,  pour  mettre  en  fequeflrele 
Mantouan  &  le  Montferrat  jufqu^à  ce  que  le  procès  fcit 
jugé  à  Vienne. 

Ces  procédures  étaient  inouies  en  Italie  depuis  foi- 
xante  ans.  Il  ^tait  vifible  que  l'empereur  voulait  i  la  fois 
foutenir  les  anciens  droits  de  l'empire  &  enrichir  la  bran- 
che d'Autriche  efpagnole  de  ces  dcpouilles. 

Le  miniftère  de  France  qui   épiait  toutes  les  occafions 
de  mettre  une  digue  a  la  puifTance  autrichienne  ,  feccurt 
le  duc  de  Manroue.  Elle  s'était  déjà  mêlée  des  affaires  de 
la   Valteline  ,    elle  avait  empêché  la  branche  d'Autriche 
efpagnole  de  s'emparer  de  ce  pays,  qui  eût  ouvert  une 
communication  du  Milanais  au  Tirol ,  &  qui  eût  rejoint      | 
il      les  deux  branches  d'Autriche  par  les  Alpes,  comme  elles      j 
:j^     l'étaient  vers  le  Rhin  ,  par  les  Pays-B^s.  Le  cardinal  de     It 
U  D  iij  Q 
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Richelieu  prend  donc  dans  cet  efpric  le  parti  du  duc  de 
Alantoue. 

Les  Vénitiens  plus  voifins  &  plus  expofés  ,  envoient 
dans  le  Mantouan  une  armée  de  quinze  mille  hommes. 
L'empereur  déclare  rebelles  tous  les  vafTaux  de  l'empire 
en  Italie  qui  prendront  parti  pour  le  duc.  Le  pape  Urbain 
VIII  efl  obligé  de  favorifer  ces  décrets. 

Le  pontificat  alors  était  dépendant  de  la  maifon  d^Au- 
triche;  &  Ferdinand  qui  fe  voyait  à  la  tête  de  cette 
maifon  par  fa  dignité  impériale ,  était  regardé  comme  îe 
plus  puiliant  prince  de  l'Europe. 

Les  troupes  allemandes  avec  quelques  régimens  efpa- 
gnols prennent  Mantoue  d'aiTauc ,  &  la  ville  eft  livrée  au 
pillage, 

Ferdinand,  heureux  partout  ,  croit  enfin  que  îe  tems 
efl:  venu  de  rendre  la  puilTance  impériale  défpotique  ,  &  ^ 
«rt  la  religion  catholique  entièrement  dominante.  Par  un  !fj 
^  édit  defon  ccnfeiï  ,  il  ordonne  que  les  protefî:ans  refli- 
tuent  tous  les  biens  eccléfiaftiques  dont  ils  s'étaient  em- 
parés depuis  le  traité  de  PaiTau  figné  par  Charles  -  Quint. 
C'était  porter  le  plus  grand  coup  au  parti  proreftant.  Il 
fallait  rendre  les  archevêchés  de  Magdebourg  Ôc  de 
Brème ,  les  évêchés  de  Brandebourg ,  de  Lebus  ,  de 
Camin  ,  d'Haveîberg ,  de  Lubeck  ,  de  Mifnie ,  de  Naum- 
bourg  ,  de  Merfebourg ,  de  Schverin ,  de  Minden  ,  de 
Verden ,  de  Haîberftadt ,  une  fouie  de  bénéfices.  Il  n'y 
avait  point  de  prince  foit  luthérien  ,  foit  calvinifle  qui 
n*eût  des  biens  de  l'églife. 

Alors  les  proteflans  n'ont  plus  de  mefures  à  garder. 
L'éleâeur  de  Saxe  que  l'efpérance  d'avoir  Cièves  Ôc  lu-^ 
îiers  avait  îong-tems  retenu ,  éclate  enfin  :  cette  efpé- 
rapce  s'afFaiblilfait  d'autant  plus  que  l'éieâeur  de  Bran- 
debourg &  le  duc  de  Neubourg  s'étaient  accordés  :  le 
ij  premier  jouiffait  de  Cièves  paifiblement ,  &  le  fécond  de 
IL      Juliers  ,  fans  que  l'empereur  les  inquiétât,  z^infi  le  duc  de 
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Saxe  voyait  ces  provinces  lui  échapper,  &  allait  perdre 
Magdebourg  &  le  revenu  de  p'ufieurs  évêchés. 

L'empereur  alors  avait  près  de  cent  cinquante  mille 
hommes  en  armes.  La  ligue  catholique  en  avait  environ 
trente  mille.  Les  deux  mâifons  d'Autriche  étaient  inti- 
mement unies.  Le  pape  &  toutes  les  égliies  catholiques 
encourageaient  l'empereur  dans  Ton  projet  :  la  France 
ne  pouvait  encore  s'y  oppofer  ouverremcnt  :  &  il  ne 
paraifTait  pas  qu'aucune  puilTance  de  l'Europe  f'U  en 
état  de  le  traverfer.  Le  duc  de  Valftein  à  ia  tête  d'une 
puifTante  armée ,  commença  par  faire  exécuter  l'édit  de 
l'empereur  dans  la  Suabe ,  &  dans  le  duché  de  Virrem- 
berg.  Mais  les  égliTes  catholiques  gagnaient  peu  à  ces 
reftitutions  :  on  prenait  beaucoup  aux  protefrans  ,  les 
officiers  de  Valftein  s'enrichiflaient ,  &:  fes  troupes 
vivaient  aux  dépens  des  deux  partis  qui  fe  plaignirent 
également. 

Ferdinand  fe  voyait  précifément  dans  le  cas  deCharîes- 
Quint  au  tems  de  la  ligue  de  Smalcade.  Il  fallait  ou  que 
tous  les  princes  de  l'Empire  fufTent  entièrement  l'oLm'îs, 
ou  qu'il  fuccombât.  C'érait  la  lutte  du  pouvoir  impérial 
derpotique  contre  le  gouvernement  féodal  ;  &  les  peuples 
preifés  par  ces  deux  coloiTes  étaient  écrafés.  L'éîedeur  de 
Saxe  fe  repentait  alors  d'avoir  aidé  à  accabler  le  Palatin  , 
&  ce  fut  lui  qui  de  concert  avec  les  autres  princes  protef- 
teftans  engsgea  fecrétemcnt  Gufîave  -  Adolphe  roi  de 
Suède  à  venir  en  Allemagne  ,  au-iieu  du  roi  de  Danne- 
marck  dont  le  fecours  avait  éié  li  inuùle. 

L'élefleur  de  Bavière  n'était  guère  plus  attaché  alors  à 
l'empereur.  Il  aurait  voulu  toujours  comminder  les   ar- 
mées de  l'empire,   &  par-là  tenir  Ferdinand   iui-mùme 
dans  la  dépendance.  Lnrin   il  afpirait  à  fe  faire  élire  un      jl 
^     jour   roi  des  Romains,    &  négociait   en  fecret  avec  la     1| 
l3  D  iv  Q 
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France ,  tandis  que  les  protellans  âppelîaient  le  roi   de 
Suède. 

Ferdinand  alTemble  une  diète  à  Ratisbonne.  Son  deiTein 
était  défaire  élire  roi  des  Romains  Ferdinand-Erneft  fon 
fils  ,  il  voulait  engager  l'Empire  à  le  féconder  contre 
Gudave-Adoiphe  ,  û  ce  roi  venait  en  Allemagne  ;  &  con- 
tre la  France  en  cas  qu'elle  continuât  à  protéger  contre 
lui  le  duc  de  Mantoue  :  mais  malgré  fa  puilîance  ,  il 
trouve  fi  peu  de  bonne  volonté  dans  l'efprit  des  élec- 
teurs ,  qu'il  n'ofe  pas  même  propofer  l'éledion  de  fon 
fils. 

Les  éleâieurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  n'étant  point 
venus  à  cette  affemblée  ,  y  expofent  leurs  griefs  par  des 
députés.  L'ëledeur  de  Bavière  même  eft  le  premier  à  dire, 
qu^oji  ne  peut  délibérer  librement  dans  les  diètes  tant  que 
^  Vempereur  aura  cent  cinquante  nulle  hommes.  Les  élec- 
^i!  teurs  ecçléfiafriques ,  &  les  évêques  qui  font  à  la  diète  , 
^1  prelfent  la  reftitution  des  biens  de  l'églife.  Ce  projet  ne 
-  peut  fe  confommer  qu'en  confervant  l'armée  ;  &  l'armée 
ne  peut  fe  conferver  qu'aux  dépens  de  FEmpire  qui  efl  en 
allarmes.  L'éleéleur  de  Bavière  qui  veut  la  commander  , 
exige  de  Ferdinand  ia  dépofition  du  duc  de  Valllein.  Fer- 
dinand pouvait  commander  lui-même  ,  &  ôrer  ainfi  tout 
prétexte  à  l'éledeur  de  Bavière.  Il  ne  prit  point  ce  parti 
glorieux.  Il  ôta  le  commandement  à  Valflein  ,  &  le  donna 
à  Tilli.  Par-la  il  acheva  d'aliéner  le  Bavarois  ;  il  eut  des 
foldats  &  n'eut  plus  d'amis. 

La  puifTance  de  Ferdinand  II  ,  qui  faifait  craindre  aux 
états  d'Allemagne  leur  perte  prochaine ,  inquiétait  en 
même  tems  la  France  ,  Venife  ,  &  juiqu'au  pape.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  négociait  alors  avec  l'empereur  au 
fujet  de  Mantou  \  mais  il  rompt  le  traité  ,  dès  qu'il  ap- 
prend que  Guflave- Adolphe  fe  prépare  à  entrer  en  Alle- 
magne. Il  traite  alors  avec  ce  monarque.  L'Angleterre 
&  les  Provinees-Uniesen  font  autant.  L'éieâeur  palatin 
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qui  était  un  moment  auparavant  abandonné  de  tout  le 
monde  ,  fe  trouve  tout-d'un-coup  prêt  d'êrre  feccuru  par 
toutes  ces  puiflances.  Le  roi  de  Dannemarck  affaibli  par 
fes  pertes  précédentes  ,  &  jaloux  du  roi  de  Suède  ,  reûe 
dansi'inaâion. 

Guftave  part  enfin  de  Suède  le  23  Juin ,  s'embarque 
avec  treize  mille  hommes ,  &  aborde  en  Poméranie.  II 
prétendait  déjà  cette  province  en  tout  ou  en  parrie  pour 
le  fruit  de  fes  expéditions.  Le  dernier  duc  de  Poméranie 
qm  régnait  alors  ,  n'avait  point  d'enfans.  Ses  états  ,  par 
des  actes  de  Ci^ftfraternité  ,  devaient  revenir  à  l'éleéteur 
de  Brandebourg.  Guftave  flipula  qu'au  cas  de  la  mort  du 
dernier  duc  ,  il  garderait  la  Poméranie  en  fequefrre  juf- 
qu'au  rembourfement  des  frais  de  la  guerre.  Or  fequef- 
trer  une  province  &  l'ufurper ,  c'eft  à-peu-près  la  même 
chofe. 

3  ^-  W 

f 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  confomme  l'alliance  delà 
France  avec  Guftave  ,  que  lorfque  ce  roi  eft  en  Pomé- 
ranie. Il  n'en  coûte  à  la  France  que  trois  cent  mille  livres 
une  fois  payées ,  &  douze  cent  mille  par  an.  Ce  traité  efl 
un  des  plus  habiles  qu'on  ait  jamais  faits.  On  y  ftipule 
la  neutralité  pour  l'élefteur  de  Bavière  qui  pouvait  être 
le  plus  grand  fupport  de  l'empereur.  On  y  ftipuie  celle 
de  tous  les  états  de  la  ligue  catholique ,  qui  n'aideront 
pas  l'empereur  contre  les  Suédois  ;  &  on  ?  foin  de  faire 
promettre  en  même  tems  à  Guftave  de  conferver  tous 
les  droits  de  Téglife  romaine  dans  tous  les  lieux  où  elle 
fubfifte.  Par-là  on  évite  de  faire  de  cette  guerre  ,  une 
guerre  de  religion  ;  &  on  donne  un  prétexte  fpécieux 
aux  catholiques  mêmes  d'Allemagne  de  ne  pas  fecourir 
l'empereur.  Cette  ligue  eft  (ignée  le  0.3  Janvier  dans  le 
Brandebourg.  Ce  traité  eft  regardé  comme  le   triomphe 
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de    la   politique   du  cardinal  de  Richelieu   &    du  grand 
Guftaye, 

Les  états  proteflans  encourages  s'afTen-iblenc  à  Léip- 
fick.  Ils  y  réfolvent  de  faire  de  très-humbles  remontran- 
ces à  Ferdinand  ,  &  d'appuyer  leur  requête  de  quarante 
mille  hommes  pour  rétablir  la  paix  dans  1  Empire.  Guf- 
tave  avance  en  augmentant  toujours  Ton  armée.  Il  efl  à 
Francfort-fur-l'Oder  :  il  ne  peut  de-là  empêcher  le  géné- 
ral Tilli  de  prendre  Magdebourg  c'alTaut  le  ao  Mai.  La 
ville  eft  réduite  en  cendres.  Les  habitans  périfTent  par  le 
fer  &  par  les  flammes  :  événement  horrible ,  mais  con- 
fondu aujourd'hui  dans  la  foule  des  calamités  de  ce  rems- 
1?.  Tilli  muîrre  de  l'Elbe,  comptait  empêcher  le"  roi  de 
Suède  de  pénécrer  plus  avant. 

L'empereur  après  s'être  accommodé  enfin  avec  la 
France  au  fujet  du  duc  de  Manroue  ,  rappellaic  toutes  fes 
h;  troupes  d'Italie.  La  fupériorité  éraif  encore  toute  entière 
41  de  fon  côté.  L'éleéleur  de  Saxe  qui  le  premier  avait  appelle 
Gu/lave-Adoîphe,  eiî:  ilârs  très-embirrairé  ;&  l'éleàeur 
de  Brandebourg  fe  trouvant  précifément  entre  les  armées 
impériale  &  Suédoife  ,  efl  très-irréiblu.^ 

Dans  cette  prife  Guflave  force  ,  les  armes  à  la  main  , 
l'éledeur  de  Brandebourg  à  fe  joindre  à  lui.  L'élec- 
teur George-Guillaume  lui  livre  la  fortereiïe  de  Span- 
dau  pour  tout  le  tems  de  la  guerre  ,  lui  alTure  tous  les 
palfTâges,  ne  îaiffant  recruter  dans  le  Brandebourg  ,  Se  fe 
ménageant  auprès  de  l'empereur  la  refîburce  de  s^excufer 
fur  la  contrainte. 

L'élefteur  de  Saxe  donne  à  Guflave  Ces  propres  troupes 
à  commander.  Le  rci  de  Suède  s'avance  à  LeipUck.  Tilli 
marche  au-devant  de  lui  &  de  l'éîeéleur  de  Saxe  à  une 
lieue  de  la  ville.  Les  deux  armées  étaient  chacune  d'en- 
viron trente  m^Ile  combattans.  Les  troupes  de  Sare  nou- 
vellement levées  ,    ne  font  aucune  réfiilance  ,  &  l'élec- 
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teur  de  Saxe  eu  entraîné  dans  leur  fuiiie.  La  difcipline 
fuédoife  répara  ce  malheur.  Guflave  commençair  à  faire 
de  la  "uerre  un  art  nouveau.  Il  avait  accoutumé  Ton  armée 

o  *  .  .  . 

à  un  ordre,  &  à  des  manœuvres  qui  n'étaient  point  con- 
nus ailleurs  ;  &  quoique  Tilli  fût  regardé  comme  un  des 
meilleurs  généraux  de  1  Europe  ,  il  fut  vaincu  d'une 
manière  completce  ;  cette  bataille  fe  donna  le  17  Sep- 
tembre. 

Le  vainqueur  pourfuit  les  impériaux  dans  la  Franco- 
nie  ;  tout  fe  fûumet  à  lui  depuis  l'Elbe  jufqu'au  Rhin. 
Toutes  les  places  lui  ouvrent  leurs  portes ,  pendant  que 
l'éledeur  de  Saxe  va  jufques  dans  la  Bohême,  &  dans 
la  Siléfie.  Guftave  rétablit  tout-d'un-coup  le  duc  de  Mec- 
ke'bourg  dans  fes  étaf-s  à  un  bout  de  l'Allemagne,  & 
il  eft  déjà  à  l'autre  bout  dans  le  Palatinat  après  avoir  pris 
Mayence. 


@'  L'éleéleur  Palatin  dépnfîédé  vient  l'y  trouver,  pour 

combattre  avec  fon  protefleur.  Les  Suédois  vont  jufou'en 
Alface.  L'éleéleur  de  Saxe  de  fon  côré  fe  rend  maître  de 
la  capitale  de  la  Bohême  ,  &  fait  la  conquête  de  la  Lu- 
face.  Tout  le  parti  proteftant  eu  en  armes  dans  l'AUems- 
gne ,  &  profite  des  vidoires  de  Guftave.  Le  comte  de 
Tilli  fuyait  dans  la  Veftphalie  avec  les  débris  de  fon  ar- 
mée ,  renforcée  des  troupes  que  le  duc  de  Lorraine  lui 
amenait  ;  mais  il  ne  faifair  aucun  mouvemenr  pour  s'op- 
pofer  à  tant  de  progrès  rapides. 

L'empereur  tombé  en  moins  d'une  année  de  ce  haut 
degré  de  grandeur  qui  avait  paru  (i  redoutable  ,  eut  enfin 
recours  à  ce  duc  de  Vaiftein,  qu'il  avait  privé  du  géné- 
ralat ,  &  lui  remit  le  commandement  de  fes  troupes  avec 
le  pouvoir  le  plus  abfolu  qu'on  ait  jamais  dcnné  à  un  gé- 
néral. Valflein  accept;!  le  commandement,  6c  on  ne  laida 
à  Tilli  que  quelques  troupes  pour  fe  tenir  au  moins  fur  \t 
la  défenfive.  La  proteèlion  que  le  roi  de  Suède  donnait  à     ^ 
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1  éledeur  Palatin ,  rendait  à  la  vérité  l'éledeur  de  Bavière 
à  l'empereur  ;  mais  le  Bavarois  ne  fe  rapprocha  de  Fer- 
dinand dans  ces  premiers  tems  critiques  ,  que  comme  un 
principe  qui  le  ménageait ,  &  non  comme  un  ami  qui  le 
défendait. 

L'empereur  n'avait  plus  de  quoi  entretenir  fes  nom- 
breufes  armées ,  qui  l'avaient  rendu  fi  formidable  ;  elles 
avaient  fublifté  aux  dépens  des  états  catholiques  &  pro- 
teflans  avant  la  bataille  de  Leipfick  ;  mais  depuis  ce 
tems  il  n'avait  plus  les  mêmes  reflburces.  C'était  à  Val- 
flein  à  former,  à  recruter,  &  à  conferver  fon  armée 
comme  il  pouvait, 

Ferdinand  fut  réduit  alors  à  demander  au  pape  Ur- 
bain VIII  de  l'argent  &  des  troupes.  On  lui  refufa  l'un  & 
l'autre.  Il  voulut  engager  la  cour  de  Rome  à  publier  une 
croifade  conrre  Guftàve  ,  le  St.  père  promit  un  jubilé  au-      ,^ 
lieu  de  croifade.  1^ 

1632. 

Cependant  le  roi  de  Suède  repafle  des  bords  du  Rhin 
vers  la  Franconie.  Nuremberg  lui  ouvre  fes  portes  ;  il 
marche  à  Donavert  vers  le  Danube  ;  il  rend  à  la  ville 
fon  ancienne  liberté  &  la  fouftrait  au  domaine  du  duc 
de  Bavière.  Il  met  à  contribution  dans  la  Suabe  tout  ce 
qui  appartient  aux  maifons  d'Autriche  &  de  Bavière.  Il 
force  le  paflage  du  Leck  malgré  Tiîli  qui  eft  bleifé  à 
mort  dans  la  retraite.  H  entre  dans  Augsbourg  en  vain- 
queur ,  &  y  rétablit  la  religion  proteftante.  On  ne  peut 
guère  pouffer  plus  loin  les  droits  de  la  vidoire.  Les  ma- 
giftrats  d'Augsbourg  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité. 
Le  duc  de  Bavière  qui  alors  était  comme  neutre  ,  &  qui 
n'était  armé  ni  pour  l'empereur  ni  pour  lui-même, 
i  eft  obligé  de  quitter  Munich,  qui  fe  rend  au  conquérant 
3!     le  7  Mai  ,   &  qui  lui  paie  trois  cents  mille  rifdales  pour 
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fe  racheter  du  pillage.  Le  Palatin  eut  du  moins  la  confo- 
lation  d'entrer  avec  Guftàve  dans  le  palais  de  celui  qui 
l'avait  dépollédé. 

Les  affaires  de  l'empereur  &  de  l'Allemagne  fembîaient 
défefpérées.  Tilli grand  général,  qui  n'avait  été  malheu- 
reux que  contre  Guftave,  était  mort.  Le  duc  de  Bavière 
mécontent  de  l'empereur ,  était  fa  vidime  ,  &  fe  voyait 
chalTé  de  fa  capitale.  Valflein  créé  duc  de  Friediand  ,  plus 
mécontent  encore  du  duc  éiedeur  de  Bavière  Maximi- 
lien ,  fon  rival  déclaré ,  avait  refufé  de  marcher  à  fon 
fecours  :  &  l'empereur  Ferdinand  qui  n'avait  jamais  voulu 
paraître  en  campagne ,  attendait  fa  deflinée  de  ce  Valftein 
qu'il  n'aimait  pas ,  &  dont  il  était  en  défiance.  Valftein 
s'occupait  alors  à  reprendre  la  Bohême  fur  l'éleéleur  de 
Saxe,  &  il  avait  autant  d^avantage  furies  Saxons,  que 
Guilave  en  avait  fur  les  impériaux. 
§i 

'j*  Enfin  ré!e61:eur  de  Bavière  obtient  avec  peine  que  Val- 

ftein fe  joigne  à  lui.  L'armée  bavaroife  levée  en  partie 
aux  dépens  de  l'éledeur ,  &  en  partie  aux  dépens  de  la 
ligue  catholique,  était  d'environ  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. Celle  de  Valftein  était  de  près  de  trente  mille  vieux 
foldats.  Le  roi  de  Suède  n'en  avait  pas  vingt  millç,  mais 
on  lui  amène  des  renforts  de  tous  côtés.  Le  landgrave  de 
Heffe-CafTel ,  Guillaume,  &  Bernard  de  Saxe-Viemar, 
le  prince  palatin  de  Birckenfeld  fe  joignent  à  lui.  Son 
général  Banier  lui  amène  de  nouvelles  troupes.  Il  marche 
auprès  de  Nuremberg  avec  plus  de  cinquante  mille  com- 
battans  au  camp  retranché  des  ducs  de  Bavière  &  de  Val- 
ftein. Ils  donnent  une  bataille  qui  n'eft  point  décifive. 
Guftave  reporte  la  guerre  dans  la  Bavière  :  Valftein  la 
TDporte  dans  la  Saxe,  &  tous  ces  différens  mouvemens 
achèvent  la  ravage  de  ces  provinces. 


Guftave  revole  vers  la  Saxe  en  laifTant  douze  mille 
hommes  dans  la  Bavière.   Il  arrive  près  de  Leipfick  par 
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des  marches  précipitées ,  &  fe  trouve  devant  Valflein 
qui  ne  s'y  attendait  pas.  A  peine  efl-il  arrivé  qu'il  fe  pré- 
pare à  donner  bataille. 

Il  la  donne  dans  la  grande  plaine  de  Lutzen  le  i  $ 
Novembre.  La  vî61:oire  efl  long-tems  difpUtée.  Les  Sué- 
dois la  remportent,  mais  ils  perdent  leur  roi,  dont  le 
corps  fut  trouvé  parmi  les  morts  ,  percé  de  deux  balles 
&:  de  deux  coups  d'épée.  Le  duc  Bernard  de  Saxe-Vie- 
mir  acheva  la  viâoire  que  Gullave  avait  commencée 
avant  d'être  tué.  Que  n'a-t-on  pas  écrit  fur  la  mort  de 
ce  grand  homme  ?  on  accufa  un  prince  de  l'Empire ,  qui 
fervait  dans  fon  armée,  de  l'avoir  alTafllné.  On  imputa 
fa  mort  au  cardinal  de  Richelieu  qui  avait  befoin  de  fa 
vie.  N'efl-il  donc  pas  naturel  qu'un  roi  qui  s'expofait  en 
foldat ,  foit  mort  en  foldat  ? 

Cette  perte  fut  fatale  au  Palatin  ,  qui  attendait  de  Guf-      TÎ 
tave  fôn  rétabliffemenr.  Il  était  malade  alors  à  Mayence.        J 
Cette  nouvelle  augmenta  fa  maladie,  dont  il  mourut  le 
19  Novembre. 

Valftein  après  la  journée  de  Lutzen  fe  retire  dans  la 
Bohême.  On  s'attendait  dans  l'Europe  que  les  Suédois 
n'ayant  plus  Guftave  à  leur  tête  ,  fortiraienc  bientôt  de 
l'Allemagne  ;  mais  le  général  Banier  les  condunlt  en  Bo- 
hême. Il  faifait  porter  au  milieu  d'eux  le  corps  de  leur  roi 
pour  les  exciter  à  le  venger. 


1633. 

'    Guftave  laiflait  fur  le  trône  de  Suède  une  fille  âgée  de 
fix  ans,  &  par  conféquent  des  divifions  dans  le  gouverne- 
ment. La  même  divifion  fe  trouvait  dans  la  ligue  protef- 
tante  par  la  mort  de  celui  qui  en  avait  été  le  chef  &       | 
le  foutien.  Tout  le  fruit  de  tant  de  vidoires  devait  être     ^ 
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perdu,  &  ne  le  fut  pourtant  pas.  La  véritable  raifon  peut- 
être  d'un  événement  fi  extraordinaire,  c'cil  que  l'empe- 
reur n'agifl-iit  que  de  fon  cabinet ,  dans  le  tems  qu'il  eût 
dû  faire  les  derniei's  étions  à  la  tête  de  Tes  armées.  Le 
fénat  de  Suède  chargea  le  chancelier  Oxenfliern  de  fuivre 
en  Allemagne  les  vues  du  grand  Guilave  ,  &  lui  donna 
un  pouvoir  abfolu.  Oxenfiiern  alors  joua  le  plus  beau 
rôle  que  jamais  particulier  ait  eu  en  Europe.  Il  fe 
trouva  à  la  tête  de  tous  les  princes  proteûans  d'Alle- 
magne. 

Ces  princes  s'afTemblent  à  Heilbron  le  1 9  Mars.  Les 
ambafladeurs  de  France,  d'Angleterre,  des  états  géné- 
raux ,  fe  rendent  à  l'airemblée.  Oxendiern  en  fait  l'ou- 
verture dans  fa  msifon  ,  &  il  fe  iignale  d'abord  en  faifant 
reftiiuer  le  haut  &  le  bas  Palatinat  à  Charles-Louis, 
fils  du  Palatin  dépoflédé.  Le  prince  Charles-Louis  parut 

^     comme  éiedcur  dans  une  des  affemblées  •  mais  cette  céré-     fj 

f  ^     monie  ne  lui  rendait  pas  fes  états. 

Oxenfiiern  renouvelle  avec  le  cardinal  de  Richelieu  le 
traité  de  Guflave-Adolphe  ;  mais  on  ne  lui  donne  qu'un 
million  de  fubfides  par  an',  au-lieu  de  douze  cent  mille 
livres  qu'on  avait  données  à  fon  maître.  Il  femble  petit 
&  honteux  que  le  cardinal  de  Richelieu  marchande 
&  difpute  fur  le  prix  de  la  deflinée  de  l'Empire  ;  mais 
la  France  n'était  pas  riche  :  &  il  fallait  foudoyer  le 
Nord. 

Ferdinand  négocie  avec  chaque  prince  proteflant.  Il 
veut  les  divifer  ,  il  ne  réulTit  pas.  La  guerre  continue 
toujours  avec  des  fuccès  balancés  dans  l'Allemagne  dé- 
folée.  L'autriche  eft  le  feul  pays  qui  n'en  fût  pas  le 
théâtre ,  foit  du  tems  de  Guflave ,  foit  après  lui.  La 
branche  d'Autriche  eij^agnole  n'avait  encore  fecou ru  que 
faiblement  la  branche  impériale  :  elle  fait  enfin  un  effort  ; 
^,     elle  envoie  le  duc  de  Feria  d'Italie  en  Allemagne  avec 
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environ  vingt  mille  hommes ,  mais  il  perd  une  grande 
parrie  de  fon  armée  dans  fes  marches  &  dans  fes  ma- 
nœuvres. 

r'éledeur  de  Trêves ,  évêque  de  Spire ,  avait  bâti  & 
fortifié  Philipsbourg.  Les  troupes  impériales  s'en  étaient 
emparées  malgré  lui.  Oxenftiern  la  fait  rendre  à  l'élec- 
teur par  les  armes  des  Suédois,  maigre  le  duc  de  Feria  qui 
veut  en  vain  faire  lever  le  fiége.  Cette  fage  politique 
tendait  à  faire  voir  à  l'Europe  que  ce  n'était  pas  à  la  re- 
ligion catholique  qu'on  en  voulait ,  &  que  la  Suède  tou- 
jours vi6î:orieufe  ,  même  après  la  mort  de  fon  roi ,  pro- 
tégeait également  les  proteitans  &  les  catholiques  ;  con- 
duite qui  mettait  encore  plus  le  pape  en  droit  de  re- 
fufer  à  Fempereur  des  troupes ,  de  l'argent  &  une 
croifade. 

1634. 

La  France  n'était  encore  qu'une  partie  fecrète  dans  ce 
grand  démêlée  :  il  ne  lui  en  coûtait  qu'un  fubfide  médiocre 
pour  voir  le  trône  de  Ferdinand  ébranlé  par  les  armes  fué- 
doifes  :  mais  le  cardinal  de  Richelieu  fongeait  déjà  à  pro- 
fiter de  leurs  conquêtes.  Il  avait  voulu  en  vain  voir  Phi- 
lipsbourg en  fequeftre  ;  mais  à  chaque  occafion  qui  fe  pré- 
fentait ,  la  France  fe  rendait  maîtreîTe  de  quelques  villes  en 
Alface ,  comme  de  Haguenau  ,  de  Saverne ,  qu'elle  force 
le  comte  de  Salms  adminiftrateur  de  Strasbourg  à  lui  céder 
par  un  traité.  Louis  XIII  qui  ne  déclarait  point  la  guerre 
à  la  maifon  d'Autriche ,  la  déclarait  au  duc  de  Lorraine 
Charles ,  parce  qu'il  était  partifan  de  cette  maifon.  Le 
miniftère  de  France  n'ofait  pas  encore  attaquer  ouverte- 
ment l'empereur  &  l'Efpagne  qui  pouvaient  fe  défendre  , 
&  tombait  fur  la  faible  Lorraine.  Le  duc  dépolTédé  était 
Charles  IV  ,  prince  célèbre  par  (es  bizarreries  ,  fes 
amours ,  fes  mariages  &  fes  infortunes,  || 
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Les  Français  avaient  une  armée  dans  la  Lorraine  & 
des  troupes  dans  l'Alface,  prêtes  d'agir  ouvertement  con- 
tre l'empereur  ,  &  de  fe  joindre  aux  Suédois  à  la  première 
occafion  qui  pourrait  juflitier  cette  conduite. 

Le  duc  de  Feria  pourfuivi  par  les  Suédois  jufqu'en  Ba- 
vière ,  •  était  mort  après  la  difperfion  prefque  entière  de 
fon  armée. 

Le  duc  de  Valiîein  ,  au  milieu  de  ces  troubles  8z  de  ces 
malheurs ,  s'occupait  du  projet  de  faire  fervir  l'armée 
qu'il  commandait  dans  la  Bohême  à  fa  propre  grandeur  , 
&  à  fe  rendre  indépendant  d'un  empereur  qui  femblait 
ne  fe  pas  affez  fecourir  lui-même ,  &  qui  était  toujours 
en  défiance  de  {es  généraux.  On  prétend  que  Valftein 
négociait  avec  les  princes  proteftans ,  &  même  avec  la 
Suède  &  la  France.  Mais  ces  intrigues  dont  on  l'accufa , 
^  ne  furent  jamais  manifeiiées.  La  confpiration  de  Vaî/tein  î^ 
1^  efl  au  rang  des  hifioires  reçues  ;  &  on  ignore  abfoîument  § 
àl  quelle  était  cette  confpiration.  On  devinait  fes  projets. 
Il  Son  véricable  crime  était  d'attacher  fon  armée  à  fa  per- 
fonne,  Se  de  vouloir  s'en  rendre  le  maître  abfolu.  Le 
tems  ik.  les  occaiîons  euffent  fait  le  refle.  Il  fe  fit  prêter 
ferment  par  les  principaux  officiers  de  cette  armée  qui 
lui  étaient  le  plus  dévoués  :  Ce  ferment  confiftait  à  pro- 
m.ettre  de  défendre  fa  perfonne  ,  &  de  s" attacher  a  fa 
fortune.  Quoique  cette  démarche  pût  fe  juflifier  par  les 
amples  pouvoirs  que  l'empereur  avait  donnés  à  Valflein  , 
elle  devait  alarmer  le  confeiî  de  Vienne.  Valflein  avait 
contre  lui ,  dans  cette  cour  ,  le  parti  d'Efpagne  &  le  parti 
Bavarois.  Ferdinand  prend  la  réfolution  ce  faire  alfafliner 
Valftein  ,  &  {es  principaux  amis.  On  charge  de  cet  affaf- 
fmat  Eurler,  Irland^iis ,  a  qui  Valiîein  avait  donné  un 
régiment  de  dragons  ,  un  écoffais  nommé  Lcfcy  qui  était 
cipitaine  de  ces  gardes  ,  &  un  autre  écofîais  nommé 
jl  Gordon.  Ces  trois  étrangers  ayant  reçu  leur  commifîion 
1^  dans  Egra ,  où  Vaiftein  fe  trouvait  pour  lors  ,  font  égor- 
'^«5         Annales  de  V Empire.  IL  Part.  E 
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ger  d'abcrd  d^ns  un  fouper  quatre  officiers  qui  étaient 
les  principaux  amis  du  duc ,  &  vont  enfuite  l'afTafllner 
lui-même  dans  le  château  le  i  5  Février.  Si  Ferdinand  II 
fut  obligé  d'en  venir  à  cette  extrémité  odieufe  ,  il  faut 
la  compter  parmi  Tes  plus  grands  malheurs.    ** 

Tout  le  fruit  de  cet  aiTafilnat  fut  d'aigrir  tous  les  ef- 
prits  en  Bohême  &  en  Siléfie.  La  Bohême  ne  remua  pas , 
parce  qu'on  fut  la  contenir  par  l'armée  ;  mais  les  Silé- 
liens  fe  révoltèrent  &  s'unirent  aux  Suédois. 

Les  armées  de  Suède  tenaient  toute  l'Allemagne  en 
échec  ccmme  du  tems  de  leur  roi  :  le  général  Bannier  do- 
minait fur  tout  le  cours  de  l'Oder  ,  le  maréchal  de  Horn 
vers  le  Rhin  ,  »e  duc  Bernard  de  Veimar  vers  le  Danube , 
l'cledeur  de  Saxe  dans  la  Bohême  &  dans  Luface.  L'empe- 
reur refiait  toujours  dans  Vienne.  Son  bonheur  voulut 
que  les  Turcs  ne  l'attaquaffent  pas  dans  ces  funeftes  id 
|l      conjonâares.  Amurath  IV  était  occupé  contre  les  Per-     ]^ 

4j      fans  ,  &  Bethlem-Gabor  é:ait  mort. 
il 

Ferdinand  afTuré  de  ce  côté,  tirait  toujours  des  fecours 
de  l'Autriche ,  de  la  Carinthie ,  de  la  Carniole  ,  du  Tirol. 
Le  roi  d'Efpagne  lui  foLirniffsit  quelque  argent  ;  la  ligue 
catholique  quelques  troupes  ;  &  enfin  l'éleôeur  de  Bavière 
à  qui  les  Suédois  ôtaient  le  Pâlatinat ,  érait  dans  la  nécef- 
fité  de  prendre  le  p^rti  du  chef  de  l'Empire.  Les  Au- 
trichi.  ns  ,  les  Bavarois  réunis,  foutenaient  la  fortune 
de  l'Allemagne  vers  le  Danube.  Ferdinand-Erneft  roi 
de  Hongrie  ,  fils  de  l'empereur  ,  ranimait  les  Autri- 
chiens en  fe  mettant  à  leur  tête.  Il  prend  Ransbonne 
à  la  vue  du  duc  de  Saxe-Veimar.  Ce  prince  &  le  maré- 
cbel  de  Horn  qui  ie  joint  alors  ,  font  ferme  à  l'entré 
de  la  Suabe,  &  ils  livrent  aux  impériaux  la  bataille  mé- 
morable de  Norlingue  le  5  Septembre.  Le  roi  de  Hongrie 
commandait  l'armée  ;  l'éleéteur  de  Bavière  était  à  la  tête 
de  fes  troupes  ,  le  cardinal  infant ,  gouverneur  des  Pays- 
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Bas  ,  conduirait  quelques  régimens  efpagnols.  Le  duc  de 
Lorraine  Charles  iV  dépouillé  de  fes  états  par  la  France  , 
y  commandait  fa  petite  armée  de  dix  à  douze  mille  hom- 
mes, qu'il  menait  fervir  tantôt  l'empereur,  tantôt  les 
Efpagnols ,  &  qu'il  faifait  fubfiiler  aux  dépens  des  amis 
&  des  ennemis.  Il  y  avait  de  grands  généraux  dans  cette 
armée  combinée,  tels  que  Picolomini  &  Jean  de  V^ert, 
La  bataille  dura  tout  le  jour  &  le  lendemain  encore  juf- 
qu'à  midi.  Ce  fut  une  des  plus  fanglantes  ;  prefque  toute 
l'armée  de  Veimar  fut  détruite  ;  &  les  impériaux  fou- 
rnirent la  Suabe  &  la  Franconie ,  où  ils  vécurent  à  dif- 
crétion. 

Ce  malheur  commun  à  la  Suède  ,  aux  proteflans  d'Al- 
lemagne ,  &  à  la  France  ,  fut  précifément  ce  qui  donna 
la  fupérioriré  au  roi  très-chrétien  ,  &  qui  lui  valut  enfin 

tla  poffefnon  de  l'Alface.  Le  chancelier  Oxenfriern  n'avait 
point  voulu  jufques-là  que  la  France  s'agrandît  trop  dans 
^  ces  pays  ;  il  voulait  que  tout  le  fruit  de  la  guerre  fût 
i  pour  les  Suédois  qui  en  avaient  tout  le  fardeau.  Auiïï 
1  Louis  XIII  ne  s'était  point  déclaré  ouvertement  contre 
l'empereur.  Mais  après  la  bataille  de  Norlingue  ,  ii  fallut 
que  les  Suédois  priafTent  le  minilUre  de  France  de  vou- 
loir bien  fe  mettre  en  pofTefT.on  de  l'xAlface ,  fous  le  nom 
de  protefteur,  à  condition  que  les  princes  Sc  les  états  pro- 
teflans ne  feraient  ni  paix ,  ni  trêve  avec  Tempereur  , 
que  du  confentement  de  la  France  &  de  la  Suède.  Ce 
traité  eft  figné  à  Paris  le  i  Novembre, 
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1635. 

En  conféquence  le  roi  de  France  envoie  une  armée  en 
Aîface ,  met  garnifon  dans  toutes  les  villes  ,  excepté  dans 
Strasbourg,  qui  fait  le  perfonnage  d'un  allié  conadé- 
rcble.  L'élefteur  de  Trêves  était  fous  la  protedion  de  la 
J]^  France.  L'empereur  le  fit  enlever  :  ce  fut  une  raifon  de 
3  E  ij  Q 


?68  FerdinandII.  ^^ 


m 


déclarer  enfin  la  guerre  à  l'empereur.  Cet  éledeur  était 
en  priibn  à  Bruxelles ,  fous  la  garde  du  cardinal  infant  : 
&  ce  fut  encore  un  prétexte  de  déclarer  la  guerre  à  la 
branche  Aucrichienne  efpagnole. 

La  France  n'unit  donc  fes  armes  à  celles  des  Suédois, 
que  quand  les  Suédois  furent  malheureux ,  &  lorfque  la 
vidoire  de  Norlingue  relevait  le  parti  impérial.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  partageait  déjà  en  idée  la  conquête  des 
Pays-Bas  efpagnols  avec  les  Hollandais  :  il  comptait  alors 
y  aller  commander  lui-même ,  &  avoir  un  prince  d'O- 
raop^e  (Frédéric-Henri)  fous  fes  ordres.  Il  avait  en  Alle- 
mapne  vers  le  Rhin,  Bernard  de  Veimar  à  fa  folde  :  l'ar- 
mée de  Veimar  ,  qu'on  appel  lait  les  troupes  Veimarien- 
nes,  était  devenue  comme  celle  de  Charles  IV  de  Lor- 
roine ,  &  celle  de  Mansfeld ,  une  armée  ifoîée  ,  indépen- 
S  danre  ,  appartenante  à  fon  chef  :  on  la  fit  pafTer  pour 
Cil  l'armée  des  cercks  de  Suabe,  de  Franconie,  du  haut  &  \f^ 
^  bas  Rhin ,  quoiqiie  ces  cercles  ne  l'entretinflent  pas  &  'î^ 
^j      que  la  France  la  payât. 

|f  C'efi-là  le  fort  de  la  guerre  de  trente  ans.  On  voit  d'un 

|j  côté  toute  la  mrdfcn  d'Autriche  ,  la  Bavière  ,  la  ligue  ca- 
tholique ,  &  de  l'autre  la  France ,  la  Suède  ,  la  Hollande 
ik  la  ligue  proteflante. 

î/'empereur  ne  pouvait  pas  négliger  de  défunir  cette 
licnie  protefrante  après  la  vidoire  de  Norlingoe  :  &  il  y  a 
gr.uide  apparence  que  la  France  s'y  prit  trop  tard  pour 
déclarer  la  guerre.  Si  elle  l'eût  faite  dans  le  tem.s  que 
GuOave-Adolpbe  débarquait  en  Allemagne,  les  troupes 
frnucaifes  entraient  alors  fans  réfiftance  dans  un  pays 
rnéconrent  &  effarouché  de  la  domination  de  Ferdinand  ; 
îrais  après  !a  mort  de  Gufîave ,  après  Norlingue  ,  elles 
venaient  dans  un  tems  où  l'Allemagne  était  lafTe  des  dé- 
vaftations  des  Suédois  ,  &  où  le  parti  impérial  reprenait 
la  fupérioriré. 

Dans  le  tems  même  que  la  France  fe  déclarait,  l'em- 
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pereur  ne  manquait  pas  de  faire  avec  la  plupart  des 
princes  proteftans  un  accommodement  nécefLire.  L'é- 
ledeur  de  Saxe  ,  celui-là  même  qui  avait  appelle  le  pre- 
mier les  Suédois ,  fut  le  premier  à  les  abandonner  par 
ce  traité,  qui  s'appelle  la  paix  de  Prague.  Feu  de  traire 
font  mieux  voir  combien  la  religion  fert  de  prétexte  àux  j| 
politiques  ,  comme  on  s'en  joue ,  ëc  comme  on  la  facri-  i 
tie  dans  le  befoin.  j 

L'empereur  avait  mis  l'Allemagne  en  feu  peur  la  ref-      jj 
titution  des  bénéfices  ;  &  dans  la  psix  de  Prague  il  com- 
mence par  abandonner  l'archevêché  de  Magdebourg ,  &c 
tous  les  biens  eccléfîafliques  à  l'éiedeur  de  Saxe  luthérien  , 
moyennant  une  penfion  qu'on  paiera  lur  ces  mêmes  bé- 
néfices à  l'élefteur  de  Brandebourg  caîviaiAe.  Les  inté- 
rêts de  la  maifon  Palatine  qui  avaient  allumé  cette  lon- 
gue guerre ,   furent  le  moindre  objet  de  ce  traité.  L'élec- 
J»;     teur  de  Bavière  devait  feulement  donner  une  fubfiflance     ¥^ 
^^     à  la   veuve  de  celui  qui  avait  été   roi  de  Bohême ,   &     t^' 
au  Palatin  fcn  fils  quand  il  fe  ferait  fournis  à  l'autorité 
impériale. 

L'empereur  s'engageait  d'ailleurs  à  rendre  tout  ce 
qu'il  avait  pris  fur  les  confédérés  de  la  ligue  protePiante 
qui  accéderaient  à  ce  traité  ;  &  ceux-ci  devaient  rendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  pris  fur  la  maifon  d'Autriche  ;  ce 
qui  était  peu  de  chofe ,  puifque  les  terres  de  la  maifon 
impériale ,  excepté  l'Autriche  antérieure ,  n'avaient  ja- 
mais été  expofées  dans  cette  guerre. 

Une  partie  de  la  maifon  de  Brunfwick,  le  duc  de  Me- 
ckelbourg,  la  maifon  d'Anhalt,  la  branche  de  Saxe  éca- 
blie  à  Gotha  ,  &  le  propre  frère  du  duc  Bernard  de  Saxe- 
Veimarj  fignent  le  traire  ainfi  que  plufieurs  ville."  impé- 
riales ;  les  autres  négocient  encore  ,  &  attendent  les  plus 
grands  avantages. 

Le  fardeau  de  la  guerre  que  les  Français  avaient  laifTé       J, 
porter  tout  entier  à  Guftave-Adolphe ,  retomba  donc  fur 
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eux  en  1635  ;  &  cette  guerre  qui  s'était  faite  âes  bords 
de  la  mer  Baltique  jufqu'au  fond  de  la  Suabe ,  fut  portée 
en  Alface,  en  Lorraine,  en  Franche  -  Comté,  fur  leâ 
frontières  de  la  France.  Louis  Xliî  qui  n'avait  payé  que 
douze  cent  mille  francs  de  fubfides  à  Gurtave-Âdolphe  , 
donnait  quatre  millions  à  Bernard  de  Veimar  pour  entre- 
tenir les  troupes  Veimariennes  :  6l  encore  le  miniftère 
français  cède-t-il  à  ce  duc  toutes  fes  prétentions  fur  l'Al- 
face ,  &  on  lui  promet  qu'à  la  paix  on  le  fera  déclarer 
landgrave  de  cette  province. 

Il  faut  avouer  que  fi  ce  n'était  pas  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  eût  fait  ce  traité  ,  on  le  trouverait  bien 
étrange.  Comment  donnait-il  à  un  jeune  prince  Allemand 
qui  pouvait  avoir  des  enfans',  cette  province  d'Alface 
qui  était  fi  fort  à  la  bienféance  de  la  France,  &  dont 
elle  poiTédait  déjà  quelques  villes  ?  il  eft  bien  probable 
g     que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  point  compté  d'abord      g 

U  garder  l'AIface.  il  n'efpérait  pas  non  plus  annexer  à  la  E 
France  la  Lorraine  ,  fur  laquelle  on  n'avait  aucun  droit , 
&  qu'il  fallait  bien  rendre  à  la  paix.  La  conquête  de 
la  Franche-Comté  paraiffait  plus  naturelle  ,  mais  on  ne 
fit  de  ce  côté  que  de  faibles  efforts.  L^efpérance  de 
partager  lés  Pays-Bas  avec  les  Hollandais ,  était  le  prin- 
cipal objet  du  cardinal  de  Richelieu  ;  &  c'était-Ia  ce  qu'il 
avait  tellement  à  cœur  ,  qu'il  avait  réfolu ,  (i  fa  fanté 
&  les  affaires  le  lui  eufîent  permis  ,  d'y  aller  com- 
mander en  perfonne.  Cependant  l'objet  des  Pays- 
Bas  fut  celui  dans  lequel  il  fut  le  plus  malheureux  ; 
&  l'AIface  qu'il  donnait  fi  libéralement  à  Bernard  de 
Veimar ,  fut  après  la  mort  de  ce  cardinal  le  partage 
de  '1  France.  Voilà  comme  les  événemens  trompent 
prefquetoujours  les  poli'  iques  ;  à  moins  qu'on  ne  dife  que 
i'iii  ention  du  minifUre  de  France  était  de  garder  l'Ai- 

Ij     face  fjus  le  nom  du  duc  de  Veimar  ,   comme  elle  avait 

f      une  armée  fous  le  nom  de  ce  ffrand  capitaine. 
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L'Italie  entrait  encore  d;ins  cetre  grande  querelle  , 
mis  non  pas  comme  du  rens  des  m.  iions  impériales  de 
Sàxe  &  de  Suabe,  pour  défendre  (à  liberté  contre  les 
armes  allnmandes.  C'érait  a  la  branche  autrichienne  d'tf- 
pagne  ,  dominante  dans  l'Italie,  qu'on  vcu!  <i-  difpu'er 
en  delà  des  À!p?s  c£t:e  même  rupériori-é  qu'on  dTpu'.yit 
à  i'aurre  tranche  en-delà  du  Rhin.  Le  mmil^ère  de  France 
avait  alors  pour  lui  la  Savoie  ,  il  venait  de  cbaffer  les 
ETpagnols  de  la  Valteline  :  on  attaquait  de  tous  côtes 
ces  deux  Vdfles  corps  autrichiens. 

La  France  feu-e  envoyait  à   la  fois  cinq  armées  ,   & 
attaquait  ou  fe  foutenait  vers  le  Piémont  ,  vers  le  Khin, 
fur  les  frontières  de  la  Flandre ,  fur  celîes  de  U  Franche- 
Comté  &  f  r  celles  d'Efptgne.  François  1  avait  fait  autre-     î| 
v'     fois  un  pareil  effort  :  &  la  France  n'avait  jamais  montré     '^ 
depuis  tant  de  relfources. 

Au  milieu  de  tous  ces  orages,  dans  cette  confufion  de 
puiffances  qui  fe  choquent  de  tous  les  côtés  ,  tandis  que 
l'éledeur  de  Saxe  après  avoir  appelle  les  Suédois  en 
Allemagne  ,  mène  contr'eux  les  troupes  impériales  ,  Se 
qu'il  elï  défait  dans  la  Veflphalie  par  le  général  Pannier  , 
que  tou'  eft  ravagé  dans  la  Heffe ,  dans  la  Saxe  ,  & 
dans  cette  Veflphalie  ;  Ferdinand  toujours  uniquement 
occupé  de  fa  politique ,  fait  enfin  déclarer  fon  fils  fer- 
dinand-Erneft  roi  des  Romains  ,  dans  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  le  ii  Décembre.  Ce  prince  eft  couronné  le  ^o. 
Tous  les  ennemis  de  l'Aurriche  crient  que  ce' te  éleclion 
eft  nulle.  L'éledeur  de  Trêves,  difent-ils  ,  ét^it  pri- 
fonnier  :  Charles-Louis  ,  fils  du  palatin  roi  de  Bohême 
Frédéric  ,  n'eft  point  rentré  dans  les  droits  de  fon  Paîa- 
tinat  :  les  électeurs  de   Mayence  &    de  Cologne   font 

âpenfionnaires  de  l'empereur  ;  tout  cela  ,  difait-on  ,  eft 
E   i»j 
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contre  la  bulle  d'or.  lî  eu  pourtant  vrai  que  la  bulle  d'or 
n^avait  fpécifié  aucun  de  ces  cas  ,  &  que  Féleftion 
de  Ferdinand  III  ,  faite  à  la  pluralité  des  voix  ,  etitit 
auiTi  légitime  qu'aucune  autre  éledion  d'un  roi  des 
Romiins  faite  du  vivant  d'un  empereur,  efpèce  dont  la 
bulle  d'or  ne  parle  point  du   tout, 

163  7. 

Ferdinand  II  meurt  le  î  $  février  à  cinquante-neuf  ans, 
après  dix  -huit  ans  de  règne  ,  touj'^urs  troublé  par  des 
guerres  inteftines  &éîrangères  ,  n'ayant  jamais  combattu 
que  de  fan  cabinet.  Il  fut  très-malheureux  ,  puifque  dans 
fes  (ncchs  il  fecruc  obligé  d'ê:re  fanguinaire  ,  &  qu'il  fallut 
foutenir  enfuite  de  grands  revers-.  L'Allemagne  était 
21  plus  malheureufe  que  lui;  ravagée  tour-à-tour  par  elle- 
même  ,  parles  Suédois  &  paroles  Français  ,  éprouvant  ^ 
la  fimine  ,  ta  difette  ,  &  plongée  dans  la  barbarie  ,  ^ 
fuite  inévitable  d'une  guerre  fi  longue  &  fi  malheureufe. 


FERDINAND     III, 

QUARANTE  -  SEPTIÈME     EMPEREUR. 
1637. 

Ferdinand  ÎII  monta  fur  le  trône  de  î'x^LlIemagne  dans 
un  rems  où  les  peuples  fatigués  commençaient  à  efpérer 
quelque  repos.  Mais  ils  s'en  flattaient  bien  vainement. 
On  avaic  indiqué  un  congiès  à  Cologne  &  à  flambourg 
pour  donner  au  moins  au  public  les  apparences  de  la 
réconciliation  prochaine.  Mais  ni  le  confeil  autrichien , 
3!      ni  le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulaient  la  paix.  Chaque    ^ 
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parti   efpérait  des  avantages  qui  le    mettraient  en  état 
de  donner  la  loi. 

Cette  longue  &  funefte  guerre  fondée  fur  tant  d'in- 
térêts divers  ,  fe  continuait  donc  parce  qu'elle  était 
entreprife.  Le  général  Suédois  ,  Bannier  ,  défolait  la  haute 
Saxe  ,  le  duc  Bernard  de  Veimar  ,  les  bord  du  Rhin  ; 
les  Efpagnols  étaient  entrés  dans  le  Languedoc  ;  après 
avoir  pris  auparavant  les  ides  Ste.  Marguerite  :  &  ils 
avaient  pénétré  par  les  Pays  -  Bas  jufqu'a  Pontoife.  Le 
vicon^re  de  Turenne  fe  fignalait  déjà  dans  les  Pays-Bas 
contre  le  cardinal  infant  gouverneur  de  Flandres.  Tant 
de  dévaflâtions  n'avaient  plus  le  même  objet  que  dans 
le  commencement  des  troubles.  Les  ligues  catholique 
&  proteftante,  &  la  caufe  de  l'éiedeur  Palatin  les  avaient 
excités.  Mais  alors  l'objet  était  la  fupériorité  que  la 
France  voulait  arracher  à  la  maifon  d'Autriche  :  &  le 
^  but  des  Suédois  érait  de  conferver  une  partie  de  leurs  ^ 
^  conquêtes  en  Allemagne.  On  négociait  &  on  était  en  'p 
armes  dans  ces  deux  vues. 

1638. 

Le  duc  Bernard  de  Veimar  devient  un  ennemi  auflî 
dangereux  pour  Ferdinand  III  que  Guflave- Adolphe  l'a- 
vait été  pour  Ferdinand  IL  II  donne  deux  batailles  en 
quinze  jours  auprès  de  Rheinfeld  ,  l'une  des  quatre  villes 
foreftières  dont  il  fe  rend  maître  ;  &  à  la  féconde  bataille 
il  détruit  toute  l'armée  de  Jean  de  Vert  célèbre  géné- 
ral de  l'empereur  ;  il  le  fait  prifonnier  avec  tous  les  offi- 
ciers généraux.  Jean  de  Vert  eft  envoyé  à  Paris.  Veimar 
affiége  Brifac  ;  il  gagne  une  troifième  bataille  ,  aidé  du 
maréchal  de  Guébrianr  &  du  vicomte  de  Turenne,  con- 
tre le  génétal  Gœurs.  Il  en  g2gne  une  quatrième  contre 
le  duc  de  Lorraine  Charles  IV  ,  qui  ,  comme  Veimar, 
n'avait  pour  tout  état  que  fon  armée. 
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Après  avoir  remporté  quatre  viÔoires  en  moins  de 
quatre  mois  ,  il  prend  le  i8  Décembre  la  forterefîe  de 
Bfifac,  regardée  alors  comme  la  clef  del'Alface. 

Le  comte  palatin  Charles-Louis  qui  avait  enfin  raflem- 
blé  quelques  troupes  ,  &  qui  brûlait  de  devoir  fon  réta- 
bli/Tement  à  fon  épée  ,  n'eft  pas  fi  heureux  en  Veflphalie, 
où  les  impériaux  défont  fa  faible  armée.  Mais  les  Suédois 
fous, le  général  Bannier  font  de  nouvelles  conquêtes  en 
Poméranie.  La  première  année  du  règne  de  Ferdinand  III 
n'eil  prefque  célèbre  que  par  des  difgraces. 

1639, 

La  fortune  de  la  maifon  d'Autriche  la  délivre  de  Ber- 
nard de  Veimar  ,  comme  elle  l'avait  délivrée  de  Guflave- 
^       Aclo'îpbe.  Il  meure  de  maladie  à  la  fleur  ée  fon  âge  le  18        - 
Jt     Juillet,  il  nécaic  âgé  que  de  trente-cinq  ans.  ]§ 

Il  liiffait  pour  héritage  fon  armée  &  fes  conquêtes. 
Cette  armée  é:ait  à  la  vérité  foudoyée  fecrétement  par  la 
France  ;  mais  elle  appartenait  à  Veimar  :  elle  n'avait  fait 
ferment  qu'à  lui.  Il  faut  négocier  avec  cette  armée  pour 
qu'elle  palfe  au  fervice  de  la  France  &  non  à  celui  de  la 
Suède.  La  laitier  aux  Suédois ,  c'était  dépendre  de  fon 
allie.  Le  maréchal  de  Guéhriant  achète  le  ferment  de  ces 
troupes.  Et  Louis  XIIÏ  eft  le  maître  de  cette  armée  Vei- 
marienne  ,  de  l'Alface  Se  du  Brifgau  ,  à  peu  de  chofe  près. 

Les  trairés  &  l'argent  faifaient  tout  pour  lui.  Il  difpo- 
fait  de  la  HeiTe  entière  ,  province  qui  fournit  de  bons 
foldats.  La  célèbre  Amélie  de  Hanau  landgrave  douairière, 
l'héroïne  de  fon  tems  ,  enrrerenait  ,  à  l'aide  de  quelques 
fubfides  de  la  France  ,  une  armée  de  dix  mille  hommes 
dans  ce  pays  ruiné  qu'elle  avait  rétabli  ;  jouirtant  à  la 
fois  de  cette  confidérarion  que  donnent  toutes  les  verrus 
de  fon  fexe  ,  &  de  la  gloire  d'être  un  chef  de  parti 
redoutable. 
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La  Hollande  à  la  vérité  était  neutre  dans  la  querelle  de 
l'empereur  ;  mais  elle  occupait  toujours  l'Efpâgne  dans 
les  Pays-Bas,  &l  par-là  opérait  une  diverfion  conlldérable. 

Le  <»énéril  Bannier  était  vainqueur  dans  tous  les  com- 
bat<!  qu'il  donnait  ;  il  foumettait  la  Thuringe  &  la  Saxe, 
après  s'être  alfuré  de  tou  e  k  Poméranie. 

Mais  le  principal  objet  de  tant  de  troubles ^  le  réta- 
bliffement  de  la  maifon  P?la  ine  ,  était  ce  qu'il  y  avait  de 
pîus  négligé  ;  &  par  une  fataliré  fingulière  ,  ce  prince 
fut  mis  en  prifon  par  les  Français  même  ,  qui  depuis  fi 
long-tems  (erpbhient  vouloir  le  placer  fur  le  fiége  élec- 
toral. Le  comte  Palatin  à  la  mort  du  duc  de  Veimar 
avait  conçu  un  deflein  très-beau  &  très-raifonnable  ,  c'é- 
tait de  rentrer  dans  fes  états  avec  l'armée  Veim?rienne  , 
qu'il  voulait  acheter  svec  l'argent  de  l'Angleterre.  l! 
pafia  en  effet  à  Londres ,  il  y  obtint  de  l'argent  ;  il  retourna 
par  la  France  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  qui  voulait 
bien  le  protéger  ,  &  non  le  voir  indépendant  ,  le  fit 
arrêrer  ;  &  ne  le  relâcha  que  quand  Brifac  &  les  troupes 
Veimariennes  furent  affurées  à  la  France.  Alors  il  lui 
donna  un  appui ,  que  ce  prince  fut  contraint  d'accepter. 

1640. 

Les  progrès  des  Français  &  des  Suédois  continuent. 
Le  duc  de  Longueville  &  le  maréchal  Guébriant  ,  fejci- 
gnent  au  général  Bannier.  Les  troupes  de  Reffe  &  de 
Lunebourg  augmentent  encore  cette  armée. 

Sans  le  général  Picolomini  on  marchait  à  Vienne , 
mais  il  arrêta  tant  de  progrès  par  des  marches  fivantes. 
Il  était  d'ailleurs  très-difficile  à  des  armées  nombreufes 
d'avancer  en  préfence  de  l'ennemi ,  d..ns  les  pays  ruinés 
depuis  fi  long-tems  ,  &  où  tout  manquait  aux  foldars 
comme  aux  peuples. 
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La  fin  de  cette  année  1640  efl  encore  très-fatale  à  la 
roaifon  d'Aurriche.  La  Catalogne  fe  fouîève  &  Te  donne 
à  la  France.  Le  Portugal  qui  depuis  Philippe  II  n'était 
qu'une  province  d'Efpagne  appauvrie  j  chafîe  le  gouver- 
nement autrichien,  &  devient  bientôt  pour  jamais  un 
royaume  féparé  &  florilTant. 

Ferdinand  commence  nlors  à  vouloir  traiter  férieufe- 
ment  de  la  paix ,  mais  en  même  tems  il  demande  à  la  diète 
de  Rarisbonne  une  armée  de  quatre  -  vingt  -  dix  mille 
hommes  pour  foutenir  la  guerre. 

I  6  4  I. 

Tanirs  que  l'empereur  efl:  à  la  diète  de  Ratisbonrve  ,  le 
génércii  Bsnnier  eft  fur  le  point  de  l'enlever  lui  &  tous 
les  députés.  Il  marchait  avec  fon  armée  fur  le  Danube     ^ 
glacé  :  &L   fans  un  dégel  qui  furvint  ,  il  prenait  Ferdi-      ;  i 
nand  dans  P^atisbonne  qu'il  foudroya  de  fon   canon,  ^ 

La  même  fortune  qui  avait  un  périr  &  Guftave  & 
Vcimar  ;'U  milieu  de  leurs  conquêtes  ,  délivre  encore  les 
impérirax  de  ce  fameux  général  Banni er  :  il  meurt  dans  le 
tems  qu'il  étai'  le  plus  à  craindre;  une  maladie  l'emporte 
le  ao  Mai  ,  à  Tâge  de  quarante  ans  ,  dans  Haîberftadt. 
Aucun  des  généraux  Suédois  n'eut  une  longue  carrière. 

On  négociait  toujcurs  ;  le  cardinal  de  Richelieu  pou- 
vait donner  1  ;  paix  &  ne  le  voulait  pas  :  il  fentait  trop 
les  avantages  de  la  France  :  &  il  voulait  fe  rendre 
nécelTaire  pendant  la  vie  &  aprcs  la  mort  de  Louis 
Xni ,  dont  il  prévoyait  la  fin  prochaine.  Il  ne  pré- 
voyait pas  que  lai-menie  mourrait  avcnt  le  roi.  Il  con- 
clut donc  avec  la  reine  de  Suède  Chriiline  un  nouveau 
traité  d'alliance  offenfive  pour  préliminaires  de  cette  paix, 
dont  on  flattait  les  peuples  opprefTés.  Et  il  augmenta  le 
^     fubfide  de  la  Suède  de  deux  c^nt  mille  livres. 
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Le  ccmte  de  Torflenfon  fuccède  au  général  Bannier 
dans  le  commandement  de  l'armée  fuédoife  ,  qui  écait  en 
efiec  une  armée  d'Allemands.  Prefque  tous  les  Suédois  qui 
avaient  combartu  fous  Guilave  oc  fous  Bannier  étaient 
morts  ;  &  c'était  fous  le  nom  de  la  Suède  que  les  Alle- 
mands combattaient  contre  leur  patrie.  Torflenfon  élève 
du  grand  Guftave  ,  fe  montre  d'abord  digne  d'un  tel 
maître.  Le  maréchal  de  Guébriant  &  lui  défont  encore 
les  impériaux  près  de  Volfembutel. 

Cependant,  malgré  tant  de  vidoires,  l'Autriche  n'efl: 
jamais  entamée.  L'empereur  réfifte  toujours.  L'Allemagne 
depuis  le  Mein  jufqu'à  la  mer  Baltique  était  toute  ruinée. 
On  ne  porta  jamais  îa  guerre  dans  l'Autriche.  On  n'avait 
donc  pas  affez  de  forces  :  ces  viftoires  tant  vantées  no- 
taient donc  pas  entièrement  décifives  :  on  ne  pouvait 
donc  pourfuivre  à  la  fois  tant  d'entreprifes,  3c  attaquer 


S, 


.. 


jff     puîfîumment  un  côté  fans  dégarnir  l'autre.  S 

1642. 

Le  nouvel  éledeur  de  Brandebourg  ,  Fréderic-Gui- 
laume ,  traite  avec  la  France  &  avec  la  Suède  dansl'efpé- 
rance  d'obtenir  le  duché  de  JagendorfFen  Silélie  :  duché 
donné  autref^-is  par  Ferdinand  I  à  un  prince  de  la  maifon 
de  Brandebourg  qui  avai:  étéfon  gouverneur,  confifqué 
depuis  par  Ferrîinand  li  après  la  vidcire  de  Prague  & 
après  le  m.iJLwUr  de  la  maifon  Palatine.  L'éledeur  de 
Brandebourg  efpjrait  de  rentrer  dans  cette  terre  dont  fon 
grand-oncle  avait  éié  privé. 

Le  duc  de  Lorraine  implore  auffi  la  faveur  de  îa  France 
pour  reijîrer  dans  fes  écais.  0  ;  les  lui  rend  en  retenant 
les  villes  de  guerre*  c'efl  encore  un  appui  qu'on  enlève 
à  l'empereur. 

Malgré  tant  de  pertes, .Ferdinand  III  réfide  toujours  : 

5 t:3 
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La  Saxe,  la  Bavière  font  toujours  dans  fon  parti:  Les 
provinces  héréditaires  lui  fourniflent  des  folda'.s.  Torf- 
tçnfon  défait  encore  en  Siléfie  fes  troupes  commandées 
par  l'archiduc  Léopold  ,  par  le  duc  de  Saxe-Lavembourg , 
&  Picolomini.  Mais  cette  vidoire  n'a  point  de  fuite;  il 
repalTe  l'Elbe  ;  il  rentre  en  Saxe,  il  affiège  Leipfick.  Il 
gagne  encore  une  bataille  fignalée  dans  ce  pays  où  les 
Suédois  avaient  toujours  été  vainqueurs.  Léopold  eu 
vaincu  dans  les  plaines  de  Breirenfelt  le  i  Novembre. 
Torflenfon  entre  dans  Leipfick  îe  I  5  Décembre.  Tout 
cela  eft  funefte  à  la  vérité  pour  la  Saxe ,  pour  fes  pro- 
vinces de  l'Allemagne  ;  mais  on  ne  pénètre  jamais  juf- 
qu'au  centre,  jufqu'à  l'empereur  ;  &  après  plus  de  vingt 
défaites  il  fe  foutient. 

Le  cardinal  de  Richelieu  meurt  îe  4  Décembre  ;  fa 
mort  donne  des  efpérances  à  la  maifon  d'Autriche. 

1643. 

Les  Suédois  dans  le  cours  de  cette  guerre  étaient 
pîufieurs  fois  entrés  en  Bohême  ,  en  Siléfie  ,  en  Mora- 
vie ,  &  en  étaient  fortis  pour  fe  rejetter  vers  les  pro- 
vinces de  l'Occident.  Torflenfon  veut  entrer  en  Bohê- 
me ,  &  n'en  peut  venir  à  bout  ,  malgré  toutes  fes  vic- 
toires. 

On  négocie  toujours  très-lentement  à  Himbourg  pen- 
dant qu'on  fait  la  guerre  vivement.  Louis  XIII  meurt  le 
14  Mai.  L'empereur  en  eft  plus  éloigné  d'une  paix  géné- 
rale. Il  fe  flatte  de  détacher  les  Suédois  de  la  France  dans 
les  troubles  d'une  minorité.  Mais  dans  cette  minorité  de 
Louis  XîV  ,  quoique  très-orageufe,  il  arriva  la  même 
choie  que  dans  cel'e  de  Chriftine  :la  guerre  continua  aux  || 
dépens  de  l'Allemagne.  'A 

^1         D'abord  le  parti  de  l'empereur  fe  fortifie  du  duc  de     A 
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Lorraine,  qui  revient  à  lui  après  ia  mort  de  Louis  XIII» 
C'eft  encOi  e  une  reffource  pour  Ferdinand  que  la  mort 
du  maréchal  de  Guébriant ,  qui  eft  tué  en  aiïiégeanr  Ro- 
thuel  :  c'eft  le  quatrième  grand  général  qui  périt  au  mi- 
lieu de  fes  viéloires  contre  les  impériaux.  Le  bonheur  de 
l'empereur  veut  encore  que  le  maréchd  de  Rantzau,  fuc- 
ceiTeur  de  Guébriant ,  foit  défait  à  Dutlingen  en  Suabe 
par  le  général  Mercy. 

Ces  vici(îitudes  de  la  guerre  retardent  les  conférences 
de  la  paix  à  Munfter  &  à  Ofnabrug  où  le  congrès  était 
enfin  fixé. 

Ce  qui  contribue  encore  à  faire  refpirer  Ferdinand  III , 
c'ed  que  Suède  &  le  Dannemarck  fe  font  la  guerre 
p  jur  quelques  vaiiTeiiux  que  ie^  Danois  avaient  faifis  aux 
Suédois.  Cet  accident  pouvait  rendre  la  fupérioriré  à 
^  l'empereur.  II  montra  quelles  étaient  fes  refTources  en  i% 
^t  f.ifant  marcher  Galas  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée  ^ 
au  fecours  du  Dannemarck.  Mais  cette  diverfion  ne  ferc 
qu'à  ruiner  le  Hcliiein,  théâtre  de  cette  guerre  palTa- 
gère  ;  ik  c'eft  dans  l'Allemagne  une  provine  des  plus  ra- 
vagée. Les  hoililirés  entre  la  Suède  &  le  Dannemarck 
fui  prirent  d'autant  plus  l'Europe ,  que  îe  Dannemarck 
siérait  porté  pour  médiateur  de  la  paix  générale.  11  fut 
exclus,  &  dès-lors  Rome  &  Venife  ont  feules  la  média- 
tion de  cette  paix  encore  très-éloignée. 

Le  premier  pas  que  fait  le  comte  d'Avaux  ,  plénipoten- 
tiaire à  Munfter  pour  cette  paix  ,  y  met  d'abord  le  plus 
grand  obfiacle.  Il  écrit  aux  princes ,  aux  états  de  l'Em- 
pire afTembîés  à  Ratisbonne  ,  pour  les  engager  à  fou- 
tenir  leur  prérogarives ,  à  p.:rtager  avec  l'empereur  & 
les  éle'fleurs  le  droit  de  la  paix  &  de  la  guerre.  C'était 
un  droit  toujours  contefté  entre  les  éleveurs  &  les  au- 
tres états  impériciux.  Ces  états  inl'iftaicnt  à  la  diète  fur 
leur  droit  d'être  reçus  aux  conférences  de  la  paix  comme 
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parties  conrraélantes  :  ils  avaient  en  cela  prévenu  les 
minières  de  France.  Mais  ces  minières  fe  fervirent  dans 
leur  lettre  des  termes  injurieux  à  Ferdinand.  Ils  révoltè- 
rent à  la  fois  l'empereur  &  les  éiedeurs  ;  ils  les  mirent 
en  droit  de  fe  plaindre  ,  &  de  faire  retomber  fur  la 
France  le  reproche  de  la  continuation  des  troubles  de 
rEurope. 

Heureufement  pour  les  plénipotentaires  de  France  , 
on  apprend  dans  le  même  tems  que  le  duc  d'Anguien 
(  le  grand-Condé  )  vient  de  remporter  à  Rocroi  fur  l'ar- 
mée d'Autriche  efpagnole  la  plus  mémorable  vidoire ,  & 
qu'il  a  détruit  dans  cette  journée  la  célèbre  infanterie 
Cafliihne  &  Vallone  ,  qui  avait  tant  de  réputation.  Des 
plénipotentiaires  foutenus  par  telles  vidoires  peuvent 
écrire  ce  qu'ils  veulent. 

I  1644.  ^- 

L'empereur  pouvait  au  moins  fe  flatter  de  voir  le 
Dannemarck  déclaré  pour  lui.  On  lui  ôce  encore  cette 
reflburce.  Le  cardinal  Mazarin  ,  fucceffeur  de  Riche- 
lieu ,  fe  hâte  de  réunir  le  Dannemarck  &  la  Suède.  Ce 
n'eft  pas  tout.  Le  roi  de  Dannemarck  s'engage  encore  à 
ne  fecourk  aucun  des  ennemis  de  la  France. 

Les  négociations  &  la  guerre  font  également  malheu- 
reufes  pour  les  Autrichiens.  Le  duc  d'Anguien  qui  avait 
vaincu  les  Efpagnois  l'année  précédente  ,  donne  vers 
Fribourg  trois  combats  de  fuite  en  quatre  jour  du  cinq  au 
neuvième  Août ,  contre  le  général  Mercy  ;  &  vainqueur 
toutes  les  trois  fois,  il  fe  rend  maître  de  tout  le  pays, 
de  Mayence  jufqu'à  Landau  ,  pays  dont  Mercy  s'était 
emparé. 

Le  cardinal  Mazarin  &  le  chancelier  Oxenftiern,  pour 
fe  rendre  plus  maîtres  des  négociations  ,  fufcitent  en- 
core un  nouvel  ennemi  à  Ferdinand  IIL   Us  encoura-     jj 
Çj  gent    ^^ 
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crenz  Ragotskv  (fouverain  de  Tranfilvanie  depuis  1616) 
à  lever  e»hn  l'étendart  contre  Ferdinand,  ils  lui  mé- 
nagent la  protedion  de  la  Porte.  R.agotsky  ne  man- 
quait pas  de  prétextes  ni  même  de  râjfons.  Les  pro- 
teiians  Hongrois  perfécutés ,  les  privilèges  des  peuples 
méprisés ,  quelques  infraétions  aux  anciens  traités  for- 
ment la  manifeile  de  Ragoisky,  &  l'argent  de  la  France 
lui  met  les  armes   à  la   main. 

Pendant  ce  tems  -  là  même  Torftenfon  pourfuit  les 
impériaux  dans  la  Franconie  :  le  général  Galas  fuît  par- 
tout devant  lui  &  devant  le  comte  de  Konigfmarck  , 
qui  marchait  déjà  fur  les  traces  des  grands  capitaines 
Suédois.  ^ 

1645. 

Ferdinand  &  Tarchiduc  Léopold  fon  parent  étaient 
dans  Prague.  Torflenfon  victorieux  entre  dans  la  Bo- 
hême. L'empereur  &  Tarchiduc  fe  réfugient  à  Vienne. 

Torflenfon  pourfuit  l'armée  impériale  à  Tabor.  Cette 
armée  était  commandée  par  le  général  Gœuts,  &  par 
ce  même  Jean  de  Vert  racheté  de  prifon.  Gœurs  efl 
tué,  Jean  de  Vert  fuit.  C'efl  une   défaite   complette. 

Le  vainqueur  marche  à  Brinn,  l'alîiége,  6c  Vienne 
enfin  efl  menacée. 

Il  y  a  toujours  dans  cette  longue  fuite  de  défaf- 
tres  quelque  circonilance  qui  fauve  l'empereur.  Le  fitge 
de  Brinn  traine  en  longueur;  ^^  au-'ieu  que  les  Fran- 
çais dévoient  alors  marcher  en  vainqueurs  vers  le 
Danube,  &  aller  donner  la  main  aux  Suédois,  le  vicomte 
de  Turenne  au  commencement  de  fa  route  efl  battu 
par  le  général  Mercy  à  Mariendal  ,  &  fe  retire  dans  la 
HefTe. 


Le  grand  Condé  accourt  contre  Merc.y  ,  &  il  a  la 
Annales  (k  V Empire.  IL  Part.  F  t3 
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gloire  de  réparer  la  défaite  de  Turenne  par  une  vic- 
toire fignaiée  dans  la  même  plaine  de  Norlingue  où 
les  Suédois  av  aient  éié  vaincus  après  la  mort  de  Guftave. 
Turenne  contribua  autant  que  Condé  au  gain  de  cette 
bataille  meurtrière.  Mais  plus  elle  eft  fanglante  des 
deux  côtés,  moins  elle  efî:  décifive.  L'empereur  retire 
en  hâte  Tes  troupes  de  la  Hongrie,  ^  traite  avec  Ragotsky 
pour  empêcher  les  Français  d'aller  à  Vienne  par  la 
Bavière  ,  tandis  que  les  Suédois  menaçaient  d'y  aller 
par  la  Moravie. 

Il  eu  à  croire  que  dans  ce  torrent  de  profpérités 
des  armes  françaifes  &  fuédoifes ,  ï\  y  eut  toujours  un 
vice  radical  qui  empêcha  de  recueillir  tout  le  fruit  de 
tant  de  progrès.  La  crainte  mutuelle  qu'un  des  deux 
aillés  ne  prît  trop  de  fupériorité  fur  l'autre  ,  le  man- 
que d'argent,  le  défaut  de  recrues,  tout  cela  mettait 
€t      un   terme  à   chaque  fuccès. 

^\  Après  la  célèbre  bataille  de  Norlingue  on  ne  s'at- 

tendait pas  que  les  Autrichiens  &  les  Bavarois  rega- 
gneraient tout  -  d'un -coup  le  pays  perdu  par  cette  ba- 
taille, &  qu'il  pourfuivraient  jufqu'au  Necker  l'armée 
viélorieufe  où  Condé  n'était  plus,  mais  où  était  Turenne. 
De  telles  viciiîimdes  ont  été  fréquentes  dans  cette 
guerre. 

Cependant  Tempereur  fatigué  de  tant  de  fecouffes, 
penfe  férieufement  à  la  paix.  Il  rend  la  liberté  enfin 
à  réle£leur  de  Trêves  ,  dont  la  prifon  avait  fervi  de 
prérexte  à  la  déclircirion  de  guerre  de  ia  France.  Mais 
ce  font  les  Français  qui  réiâblilfent  cet  éiedeur  dans 
i'd  capitale.  Turenne  en  chalfe  la  garnifon  impériale.  Et 
l'éledeur  de  Trêves  s'unit  à  la  France  comme  à  fa 
bienfaiélrice,  L'éîedeur  Palatin  eût  pu  lui  avoir  les 
mêmes  obligarions ,  mais  la  France  netaifait  encore  rien 
pour   lui  de  déciiif. 

Ce  qui  avait  fait  principalement  le  falut  de  Tempe- 


f 


& 


ï'^  C^^!TTT?===g '»-yr^:^:^^vF=—'  -    -     -yjirTpûî^^ 


9 


t 


Ferdinand    III.         83 

reur ,  c's:air  la  Saxe  &  la  Bavière,  fur  qui  le  fardeau 
ds:  la  guerre  avait  preique  toujours  porté.  Mais  enfin 
j'i!c5î:2ur  de  Saxe  epuiié  fait  une  trêve  avec  les 
Suédois. 

Ferdinand  n'a  donc  plus  pour  lui  que  la  Bavière. 
Les  1  urcs  menaçaient  de  venir  en  Hongrie.  Tout  eut 
été  perdu.  Il  s'emprefl'e  de  fatisfaiie  Ragotsky  pour  ne 
fe  pjs  attirer  les  armes  ottomanes,  11  le  reconnaît 
prince  fcuverain  de  Tranulvanie,  prince  de  l'Empire, 
ëc  lui  rend  tout  ce  qu'il  av^iit  donné  à  fon  predécef- 
feur  Be:h  leni-Gâbjr.  Il  perd  sinfi  à  tous  les  traités  & 
prede  la  conclufion  de  la  paix  de  Veftphaiie,  où  il  doit 
perdre    davantage. 

1646. 


Le  pape  Innocent  X   était  le  premier   médiateur   de 


Alexandre  VII ,  prélidaic  dans  Munfter  au  nom  du 
p?.pe ,  Contdrini  au  nom  de  Venife.  Chaque  puiifance 
in'éreHee  faifait  des  proporuions  félon  lès  efpérances 
&c  Tes  craintes.  Mais  ce  font  les  vidoires  qui  font  les 
traités. 

Pendant  ces  premières  négociations  le  maréchal  de 
Turenne,  par  une  marche  imprévue  &  hardie,  fe  joint 
à  Tarmée  fuédoife  vers  le  Necker  à  la  vue  de  l'archiduc 
Leopold.  Il  s'avance  jufqu'à  Munich  ,  &  augmente  les 
alarmes  de  l'Autriche.  Un  autre  corps  de  Suédois  va 
encore  ravager  la  Siléfie.  Mais  toutes  ces  expéditions  ne 
font  que  des  courfes.  Si  la  guerre  s'était  faire  pied- 
à-pied  ,  fous  un  feol  chef  qui  eût  fuivi  toujours  opiniâ- 
trement le  même  deflein  ,  l'empereur  n'eut  pas  été  en 
état  dans  ce  tems-!à  même  de  faire  courcnner  fon  fils 
à\  aîné  Ferdinand  à  Prague  au  mois  d'Aoûr,  &  enfuite  à 
v^  Presbourg.  Ce  jeune  roi  mourut  enfuite  fans  jouir  de  jg- 
:■)  F  ij  Q 
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ces  états.  D'ailleurs  fon  père  ne  pouvait  donner  alors 
que  des   trônes  bien  chancelans. 

1647. 

L'empereur  en  voulant  afîbrer  des  royaumes  à  fon 
fils ,  paraît  plus  que  jamais  prêt  de  tout  perdre.  L'élec- 
teur de  Saxe  avait  été  forcé  par  les  malheurs  de  la 
guerre  ,  de  l'abandonner.  L'éleéleur  Maximilien  de 
Bavière  fon  beau-frère  ei\  enfin  obligé  d'en  faire  autaut. 
L'iiedeur  de  Cologne  fuit  cet  exemple.  Ils  fignent  un 
trûié  de  neutralité  avec  la  France.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  met  auîïï  l'éleclieur  de  Mayence  dans  la  nécef- 
fîté  de  prendre  ce  parti.  Le  landgrave  de  HeiTe-Darm- 
Hcidt  fait  le  même  traité  par  la  même  crainte.  L'em- 
pereur reile  feul ,  8c  aucun  prince  n'ofe  prendre  fa 
querelle.  Exemple  unique  jufques-là  dans  un  guerre  |^ 
de  l'Empire. 

Alors  un  nouveau  général  Suédois  ,  Vrangel ,  qui 
avait  fuccédé  à  Torlienfon  ,  prend  Egra.  La  Bohême 
tant  de  fois  faccagée  i'eft  encore.  Le  danger  parut  fi 
grand  ,  que  l'éleaeur  de  Bavière ,  malgré  fon  grand 
âge,  &  le  péril  où  il  mettait  fes  états,  ne  put  laifTer 
le  chef  de  l'empire  fans  fecours ,  &  rompit  fon  traité 
avec  la  France.  La  guerre  fe  faifait  toujours  dans 
plufieurs  endroits  à  la  fois  ,  félon  qu'on  y  pouvait 
fubfifter.  Au  moindre  avantage  qu'avait  l'empereur  , 
fes  minières  au  congrès  demandaient  des  conditions 
favorables;  mais  au  moindre  échec,  il  effuyaient  des 
propofitions  plus  dures. 

I   6  4.  8. 

Le  retour  du  duc  de  Bavière  à  la  maifton  d'Autri- 
che   n'eft   pas    heureux.  Turenne   &    Vrangel  battent      j 
fes^  troupes  &  les  autrichiennes  à  Summerhaufen  &  à     ^ 
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Lavingen  près  du  Danube,  malgré  la  belle  réfiftance 
d'un  prince  de  Virtemberg  ,  &  de  ce  Montécuculi 
qui  éraic  déjà  digne  d'être  oppofé  à  Turenne.  Le 
vainqueur  s'empare  de  la  Bavière*  l'éledeur  Te  réfugie 
à  Salrzbourg. 

En  même  tems  le  comte  de  Konigfmarck  à  la  zèie  des 
Suédois ,  furprend  en  Bohême  h  ville  de  Prague.  Ce  fuc 
le  coup  décifif.  Il  était  tems  enfin  de  faire  la  p.:ix  :  îl  fal- 
lait en  recevoir  les  conditions ,  ou  rifquer  l'Empire.  Les 
Français  &  les  Suédois  n'avaient  plus  dans  l'Allemagne 
d'autre  ennemi  que  l'empereur.  Tout  ie  refte  était  allié 
ou  fournis  ,  &  on  attendait  les  loix  que  i'alTemblée  de 
Munfter  &  d'Ofnabruck  donnerait  à  l'empire. 

Paix     de    Vestphalie. 

Cette  paix  de  Veflphalie  fîgnée  enfin  à  Munfier  &  à 
Ofnabruck  le  i4  06lobre  1648,  fut  convenue,  donnée, 
&  reçue  comme  une  loi  fondamentale  &  perpétuelle  :  ce 
font  les  propres  termes  du  traité.  Elle  doit  fervir  de  bafe 
aux  capitulations  impériales.  C'efl  une  loi  auOi  reçue  , 
auiïi  facrée  jufqu'à  préfenc  que  !a  bulîe  d'or  ;  &  bien 
fupérieure  à  cette  bulle  par  le  dérail  de  tous  les  iniérêrs 
divers  que  ce  traité  embralTe  ,  de  tous  les  droits  qu'il 
aiTure  ,  &  des  changemens  fsks  dans  l'état  civil  &  dans 
la  religion. 

On  travaillait  dans  Munfter  &  dans  Ofnabruck  depuis 
fix  ans  prefque  fans  relâche  à  cet  ouvr2ge.  On  avait 
d'abord  perdu  beaucoup  de  tems  dans  les  difputes  du 
cérémonial.  L'empereur  ne  voulait  point  donner  le  titre 
de  Majejîé  aux  rois  les  vainqueurs.  Son  miniftre  Lutzau 
dans  le  premier  aâe  de  1641  ,  qui  établiffait  les  faufs- 
conduit  &  les  conférences  ,  parle  des  préliminaires  entre 
fa  facrée  majefié  Céfarienne,  &  le  féréniffime  roi  tres-chrt- 
tien.  Le  roi  de  France  de  fon  côté  refufait  de  reconnaître 
Ferdinand  pour  empereur  ;   &  la  cour  de  France  avait 
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eu  de  h  peine  à  donner  !e  ri'  re  de  Maie  fié  au  grand  Guf- 
tave  ,  qui  croyait  tous  les  rois  ég  ux  ,  &  qui  n'admet- 
tait de  fupériorit^que  celle  de  îa  vidoire.  Les  miniflres 
Suédois  au  congrès  de  VeOphsHe  a^ed.ient  l'égalité 
avec  ceux  de  France.  Les  piéniputenriaires  d'Efpagne 
av^iient  voulu  en  vain  qu'on  nommât  leur  roi  immédia- 
tement après  l'empereur.  Le  nouv*el  état  des  Provinces- 
Unies  demandait  à  être  traire  comme  les  roip.  Le  terme 

j      d'excellence  commençait  à  être  en  ufage.  Les  minières  fe 
•    r  fribuaienr  ;  &  il  fallait  de  longues  négociarions  pour 

I      favoir  à  qui  on  le  donnerait. 

Dans  îe  fameux  traité  de  ManH-er  on  nomme  ù  ùcrée 

j      majefté  impériale  ,  fa  ficree  majellé  très-chrédenne  ,  Se 
fa  facrée  majefté  royale  de  Suède. 

Le  titre  d'exce'ilence  ne  fut  donné  dan»;  le  cours  des 
conférences  à  aucun  plénipotentiaire  des  éîe6leurs.  Les 
çjl  ambafTadeurs  de  France  ne  cédaient  pas  même  le  p  s  lux 
|5  é!e6ï:eurs  chez  ces  princes  ;  &  le  comte  d'Avaux  écriv^iit 
à  réleâeur  de  Brandebourg  ,  Mon  peur  ,  j'ai  fait  ce  que 
j^ai  pu  pourvous  fervir.  On  qualifiait  d'ordinaire  les  états 
généraux  des  Provinces-Unies,  les  fieurs  états  ^  quand 
c'était  le  roi  de  France  qui  parlait  ;  &  même  quand  le 
comte  d'Avaux  alla  de  Munfler  en  Hollande  en  1644  >  ^^ 
ne  les  appsîla  jamais  que  mefjleurs.  fis  ne  purent  obtenir 
que  leurs  plénipotentiaires  euffenr  le  titre  d'excellence. 
Le  comte  d'Avaux  avait  refufé  même  ce  nouveau  titre  à 
un  ambaiïadeur  de  Venife  ,  &  ne  le  donna  à  Contarini 
que  parce  qu'il  était  médiateur.  Les  affaires  furent  retar- 
dées par  ces  prétentions  &  ces  refu<:  que  les  Romains 
nommaient  gloriole  ,  que  tout  le  monde  condamne  quand 
on  eu  fans  caractère,  &  furlefquels  on  infifle  dès  qu'on 
en  a  un. 

Ces  ufiges  ,  ces  titres  ,  ces  cérémonies  ,  les  deffus 
des  lettres  ,  \ps  fubfcriptions  ,  les  formules  ont  varié  dans 
tous  les  tem.s.  Souven-la  négligence  d'un  fecreraire  fuffit 
pour  fonder  un  titre.  Les  langues  dans  lefquelles  on  écrit,      ^k 
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établilTent  des  formules  qui  palTenr  enfuite  dans  d'aurres 
langues  où  elles  prennent  un  airétranger.  Les  empereurs 
qui  envoyaient  avant  Rodolphe  I  tous  les  mandats  en  latin  , 
tutoyaient  tous  les  princes  dans  cette  langue  Qui  admet 
cette  grammaire.  Ils  cnt  continué  à  tutoyer  les  comtes 
de  l'Empire  dans  la  langue  allemande  qui  reprouve  ces 
expreiïions.  On  trouve  partout  de  tels  exemples  ,  ôî.  i=s 
ne  tirent  plus  aujourd'hui  à  conféquence. 

Les  minières  médiateurs  furent  plutôt  témoins  qu'ar- 
bitres ,  furtoutle  nonce  Chigi  qui  ne  fut  là  que  pour  voir 
réglife  facrifiée.  Il  vit  donner  à  la  Suède  luthérienne  les 
diocèfes  de  Brème  &  de  Verden  ;  ceux  de  Magdehourg  , 
d'Halberftadt ,  de  Minden  ,  de  Camin  à  l'éledeur  de 
Brandebourg. 

Les  evêchés  de  Ratsbourg  &  de  Schverin  ne  furent 
^'     plus  que  des  fiefs  du  duc  de  Meckelbourg. 

Les  évêchés  d'*Ofnabruck  &  de  Lubeck  ne  furent  pas 
à  la  vérité  fécularifés  ,  mais  alternativement  deftinés  à  un 
évêque  luthérien  &à  un  évêque  cathoMque;  règlement 
délicat  qui  n'aurait  jamais  pu  avoir  lieu  d.^ns  les  premiers 
troubles  de  religion  ,  mais  qui  ne  s'eil  pas  démenti  chez 
une  nation  naturellement  tranquille  ,  dans  laquelle  la 
fureur  du  fanatifme  était  éteinte. 

La  liberté  de  confcisnce  fut  établie  d?ns  toute  Tx^^lle- 
magne.  Les  fujets  luthériens  de  l'empereur  eh  Siléile 
eurent  le  droit  de  f:\ire  bârir  de  nouvelles  éc^lifcs;  & 
l'empereur  fut  obligé  d'admettre  des  proteftans  dans  fcn 
confeil  aulique. 

Les  commanderies  de  Malthe  ,  les  abbayes,  les  béné- 
fices dans  les  pays  proteflans  furent  donnés  aux  princes  , 
?ux  feigneurs ,  qu'il  fallait  indemnifer  des  frais  de  la 
guerre. 

j^         Ces  conceflions   étaient  bien  différentes   de  l'édit  de      '•? 
Ù  T  \v  Q 
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Ferdinand  il ,  qui  avait  ordonné  la  refticurion  des  biens 
eccléfialliqaes  dans  le  tems  de  fes  profpérirés.  La  nécef- 
firé  ,  ie  repos  de  l'Empire  lui  firent  la  loià  Le  nonce 
protefta  ,  fulmina.  On  n'avait  jamais  vu  encore  de  média- 
teur condamner  le  traité  auquel  il  avait  préfidé  ;  mais  il 
ne  lui  fiait  pas  de  faire  une  autre  démarche.  Le  pape  par 
fa  bulle  cajfc  de  fa  pleine  pu  ijj'ance  ,  annulletoiis  les  arti- 
cles de  la  paix  de  Vejiphalie  concernant  la  religion  ; 
s'il  avait  été  à  la  place  de  Ferdinand  fil ,  il  eût  ratifié  le 
traité  ,  qui  fubfifla  malgré  les  bulles  du  pape.  Bulles  autre- 
fois fi  révérées,  &  aujourd'hui  \\  méprifées. 

Cette  révolution  pacifique  dans  la  religion  était  accom- 
pagnée d'une  autre  dans  l'éiat.  La  Suède  devenait  mem- 
bre de  l'Empire.  Elle  eut  toute  la  Poméranie  citérieure  , 
&  ia  plus  belle,  la  plus  utile  partie  de  l'autre  ,  la  princi- 
pauté de  E.ugen  ,  la  ville  de  Vifmar  ,  beaucoup  de  bail- 
lages  voifins  ,  le  duché  de  Brème  &  de  Verden.  Le  duc 
^     de  Hoîilein  y  gagna  aufîi  quelques  terres, 

L'éîedeur  de  Brandebourg  perdait  à  la  vérité  beau- 
coup dans  la  Poméranie  citérieure  ,  mais  il  acquérait  !e 
fertile  pays  de  Magdebourg  qui  valait  mieux  que  fon  mar- 
graviat, il  avait  Camin ,  Haiberfladt ,  la  principauté  de 
Mi  nden. 

Le  duc  de  Meckelbourg  perdait  Vifmar  ,  mais  il  ga- 
gnait le  territoire  de  Ratsbourg  ,  &  de  Schverin. 

Enfin  on  donnait  aux  Suédois  cinq  millions  d'écus 
d'Allemagne  que  fept  cercles  devaient  payer.  On  donnait 
à  la  princefTe  landgrave  de  HefFe  Çïj.  cent  mille  écus  ;  & 
c'était  fur  les  biens  Aqs  archevêchés  de  Mayence ,  de 
Cologne  ,  de'Paderborn  ,  de  Munfler  ,  &'de  l'abbaye 
de  Fulde  que  cette  fomme  devait  être  piyée.  L'Allema- 
gne s'appauvrifTant  par  cette  paix  ,  comme  par  la  guerre, 
ne  pouvait  guère  payer   plus  cher  fes  proteôeurs. 

Ces  plaies  étaient  adoucies  par  les  réglemens  utiles 
qu'on  fit  pour  le  commerce  ,   &  pour  la  juflice  ,  par  les 
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foins  qu'on  prit  de  remédier  aux  griefs  de  routes  les  vil- 
les ,  de  tous  les  genriishommes  qui  pré'.enrèrent  leurs 
droits  au  congrès  comme  à  une  cour  fuprême  qui  réglait 
le  fort  de  tout  le  monde.  Le  détail  en  fut  prodigieux. 

La  France  s'aiîura  pour  toujours  la  pofTefTion  des  Trois- 
Evêchés,  &  l'acquifition  de  l'Alface ,  excepté  Strasbourg. 
Mais  au-lieu  de  recevoir  de  l'argent  comme  la  Suède , 
elle  en  donna.  Les  archiducs  de  ia  branc'ne  du  Tiroî  eu- 
rent trois  millions  de  livres  pour  la  ceffion  de  leurs  droits 
far  l'Alface  ,  &  fur  le  Sundgau.  fa  France  paya  la  guerre 
&  la  paix,  mais  elle  n'acheta  pas  cher  une  fi  belle  pro- 
vince. Elle  eut  encore  l'ancien  Erifac  &  fes  dépendances, 
&  le  droit  de  mettre  garnifon  dans  Philisbourg.  Ces  deux 
avantages  ont  été  perdus  depuis  :  mais  l'Alface  eu.  demeu- 
rée, &  Strasbourg  en  fe  donnant  à  la  France  a  achevé 
d'incorporer  l'Alface  à  ce  royaume. 

I!  y  a  peu  de  publicifles  qui  ne  condamnent  l'énoncé 
de  cette  ceîîion  de  FAlface  dans  ce  fameux  traire  de 
Muniîer.  Ils  en  trouvent  les  exprefîions  équivoques.  En 
effet  céder  toute  forte  de  jurifdiâion  &  de  fouverainetè  , 
&  céder  la  préfeâure  de  dix  villes  impériales ,  font  deux 
chofes  différentes.  Il  y  a  grande  apparence  que  les  pléni- 
potentiaires virent  cette  difficulté,  &  ne  voulurent  pas 
l'approfondir,  fâchant  bien  qu'il  a  des  chofes  qu'il  faut 
laiffer  derrière  un  voile  que  le  lems  &  la  puiifance  font 
tomber. 

La  maifon  Palatine  fut  enfin  rétablie  dans  tous  fes 
droits ,  excepté  dans  le  haut  Palarinat  qui  demeura  à  la 
branche  de  Bavière.  On  créa  un  huitième  éledorat  en  fa- 
veur du  Palatin.  On  entra  avec  tant  d'attention  dans 
tous  les  droits  ,  &  dans  tous  les  griefs  ,  qu'on  alla  jufqu'à 
ftipuler  vingt  mille  écus  que  l'empereur  devait  donner  à 
la  mère  du  comte  Palatin  Charles-Louis,  ti  dix  mille  à 
chacune  de  fes  fœurs.  Le  moindre  gentilhomme  fut  bien 
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reçu  à  demander  la  reftitution  de  quelques  arpens  de 
terre.  Tout  fut  difcuré  &  réglé.  Il  y  eut  cent  quarante 
reftitutions  ordonnées.  On  remit  à  un  arbitrage  la  refti- 
tutian  de  la  Lorraine  ,  &  l'affaire  de  Juliers.  L'Allema- 
gne eut  la  paix  après  trente  ans  de  guerres ,  mais  la 
FrarC3  re  l'eut  pas. 

Les  troubles  de  Paris  vers  l'an  1647  enhardirent  TEf- 
pagne  à  s'en  prévaloir  ;  elle  ne  voulut  plus  earrer  dans 
les  négociations  générales.  Les  états  généraux  qui  de- 
vaient ainfi  que  l'Efpagne  traiter  à  Munuer,  firent  une 
paix  particulière  avec  rEfpagne  ,  malgré  toutes  les  obîi- 
gaticns  au'iîs  avaient  à  la  France  ,  malgré  les  traités  qui 
les  liaient ,  &  malgré  les  intérêts  qui  femblaient  les  atta- 
cher encore  à  leurs  anciens  protecteurs.  Le  miniftère  ef- 
pagnol  fe  fervit  d'une  rufe  fingulière  pour  engager  les 
érats  à  ce  manque  de  foi.  Il  leur  perfuada  qu'il  était  prêt 
de  donner  l'infante  à  Louis  XIV  avec  les  Pays-Bas  en 
dot.  Les  états  tremblèrent ,  &  fe  hâtèrent  de  ligner.  Cette 
rufe  n'était  qu'un  menfonge,  mais  la  polirique  eft-€lle 
suire  chofe  que  l'art  de  mentir  à  propos  ?  Louis  XI 
n'svair-il  pas  rsifon  quand  fon  ambaffadeur  fe  plaignait 
que  les  miniflres  du  duc  de  Bourgogne  mentaienr  tou- 
jours ,  &  qu'il  lui  répondait  ,  Eh  1  bctc  ,  qu€  ne  mens-tu 
plus  qu'yeux  ^ 

Dans  cet  important  traité  de  Vellphalie  il  ne  fut 
prefque  point  queilion  de  Lempire  romain.  La  Suède 
n'avait  d'intérêt  à  dériîêler  qu'avec  le  roi  d'Allemagne 
&  non  avec  le  fuzerain  d'Italie.  Mais  la  France  eut 
quelques  points  à  régler,  fur  jefquels  Ferdinand  ne  pou- 
vait tranfiger  que  comme  empereur,  il  s'agiflait  dô 
Pi^^nerol ,  de  la  fucceiTion  de  Mantoue  ^  &  du  Mont- 
ferrât.  Ce  font  des  fiefs  de  l'Empire,  il  fut  réglé  que 
le  roi  de  France  paierait  encore  fiX  cent  mille  livres 
à  monjîeur  le  duc  de  Mantoue  à  li  charge  de  monjieur 
le  duc  de  Savoie  ,  moyennant  quoi  il  garderait  Pignerol 
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&  Cafdl  en  pleine  fouveraineré  indépendante  de  TEm- 
pire.  Ces  poflelîions  ont  été  perdues  depuis  pour  la 
France,  comme  Brème,  Verden ,  &  une  panie  de  la 
Poméranie  ont  été  enlevés  à  la  Suède.  Mais  le  traité  de 
Veflphalie  ,  en  ce  qui  concerne  la  légifîarion  de  TAlle- 
m^gne  ,  a  toujours  été  réputé ,  &  eft  toujours  demeuré 
inviolable. 

Tableau  de  l' Allemagne  depuis  la 

PAIX     DE     VESTPHALIE    JUSQU'A     LA 

MORT   DE  Ferdinand   II  L 

Ce  chaos  du  gouvernement  allemand  ne  fut  donc  bien 
dépouillé  qu'après  fept  cents  ans  ,  à  compter  du  règne  de 
Henri  Voifeleur,  Et  avant  le  tems  de  Henri  il  n'avait  pas 
été  un  gouvernement.  Les  prérogatives  des  rois  d'Alle- 
magne ne  furent  reflraintes  dans  des  bernes  connues  , 
la  plupart  des  droirs  des  éledeurs ,  des  princes ,  de  la 
noblelfe  immédiate  &:  des  villes  ,  ne  furent  fixés  &  in- 
conrcuubles  que  par  les  Traités  de  Veftphalie.  L'AUema-  j 
gne  fut  une  grande  ariflocratie  ,  à  la  tête  de  laquelle  était 
un  roi ,  à-peu-près  comme  en  Angleterre  ,  en  Suède  , 
en  Pologne  ,  &  comme  anciennement  tous  les  états 
fondés  par  les  peuples  venus  du  Nord  &  de  l'Orient  fu- 
rent gouvernés.  La  dière  tenait  lieu  de  parlement.  Les 
villes  impériales  y  eurent  droit  de  fufFrage  pour  refondre 
la  paix  &  la  guerre. 

Ces  villes  impériales  jouident  de  tous  les  droirs  réga- 
liens comme  les  princes  d'Allemagne  ;  elles  font  états  de 
l'Empire,  &  non  de  l'empereur;  elles  ne  paient  pas  la 
moindre  impofition  ,  &  ne  contribuent  aux  befoins  de 
rSmpire  que  dans  les  cas  urgens.  Leur  raxe  efl  réglée  par 
la  mitricule  générale.  Si  elles  avaient  le  droit  de  juger 
en  dern  cr  refforr ,  qu'on  appelle  de  non  aypellando  , 
ii  r-lles  lef'-iicnt  des  états  abrolumcnt  fouverains.  Cependant 
^^     avec  tant  de  droits  elles  ont  très-peu  de  puiflance,  parce 
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qu'elles  Ibnc  entourées  de  princes  qui  en  ont  beau- 
coup. Les  inconvéniens  attachés  à  un  gouvernement  fi 
mixîe  &  fi  compliqué  dans  une  fi  grande  étendue  de 
pays  ,  ont  fubfifté  ;  mais  l'é.at  aulfi.  La  multiplicité  des 
fouverainetés  fert  à  tenir  la  balance  jurqu'à  ce  qu'il  forme 
dans  le  fein  de  l'Allemagne  une  puifî'ance  allez  grande 
pour  engloutir  les  au'rres. 

Ce  vafie  pays  après  la  paix  de  Veftphalie  répara  infen- 
fiblemenr.  fes  pertes.  Les  campagnes  furent  cultivées  ,  les 
villes  rebâ'ies.  Ce  furent-là  les  plus  grands  événemensdes 
années  fijivantes  dans  un  corps  percé  &  déchiré  de  toutes 
parts ,  qui  fe  rétabîiflait  des  bieiTures  que  lui-même 
s'était  faites  pendant  trente  années. 

Quand  on  dit  que  l'Allemagne  fut  libre  alors ,  il  faut 
l'entendre  des  princes  &  des  villes  impériales  ;  car  pour 
1^  les  villes  médiates  ,  elles  font  fujettes  des  grands  vaÂaux 
^-  auxquels  elles  appartiennent  :  &  les  habitans  des  c^m-  ^ 
pagnes  forment  un  état  miroyen  entre  Tefclave  &  le  fiijer, 
mais  plus  approchant  de  Tefclave ,  furtout  en  Suabe  & 
en  Bohême. 

La  Hongrie  était  comme  l'Allemagne ,  refpirant  à  peine 
après  fes  guerres  intefiines  &  les  invafions  fréquentes 
des  Turcs  ,  ayant  befoin  d'être  défendue  ,  repeuplée  y 
policée,  mais  toujours  jaîoufe  de  fon  droit  d'élire  fon  fou- 
verain ,  &  de  conferver  fous  lui  fes  privilèges.  Quand 
Ferdinand  III  fit  élire  en  1654  fon  fils  Léopold  âgé  de  17 
ans  ,  roi  de  Hongrie,  on  fit  figner  à  fa  férénité  (  car  le 
mot  de  majeflé  n'ecait  pas  donné  par  les  Hongrois  à  qui 
n'était  pas  empereur  ou  roi  des  Romains)  ,  on  lui  fit 
figner,  dis-je,  une  capitulatiori  aufii  reftreingante  que 
celle  des  empereurs.  Mais  les  feigneurs  Hongrois  n'étaient 
pas  auiïi  puifians  que  les  princes  d'Allemagne.  Ils  n'avaient 
point  les  Français  &  les  Suédois  pour  garants  de  leurs  pri- 
i  vilèges.  Ils  étaient  plutôt  opprimés  que  foutenus  par  les 
"^     Ottomans.  C'ell;  pourquoi  la  Hongrie  a  été  enfin  entière-     ^ 
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ment  foumife  de  nos  jours  après  de  nouvelles  guerres 
inteitines. 

L'empereur  après  la  paix  de  Veftphaîie  fe  trouva  pai- 
fible  poireiTeur  de  la  Bohême  devenue  fon  patrimoine,  de 
la  Hongrie  qu'il  regardait  aufTi  comme  un  héritage,  mais 
que  les  Hongrois  regardaient  comme  un  royaume  éledif, 
&  de  toutes  fes  provinces  jufqu'à  l'extrémité  du  Tirol. 
Il  ne  pofTédait  aucun  terrain  en  Italie. 

Le  nom  de  faint  empire  romain  fubfiftait  toujours. 
Il  était  difficile  de  définir  ce  que  c'était  que  l'Allemagne  , 
&  ce  que  c'était  que  cet  empire.  Charies-Quint  avait  bien 
prévu  que  fi  fon  fils  Philippe  II  n'était  pas  fur  le  trône 
impérial,  fi  la  même  têie  ne  portait  pas  les  couronnes 
d'Efpagne  ,  d'Allemagne,  de  Naples,  de  Milan,  il  ne  ref- 
terait  guère  que  ce  nom  d'empire.  En  effet ,  quand  le 
grand  fief  de  Milan  fut  aufTi-bien  que  Naples  entre  les 
moins  de  la  branche  efpagnole,  cette  branche  fe  trouva 
à  la  fois  vafTale  titulaire  de  l'Empire  &  du  pape,  en  pro- 
tégeant l'un,  &  en  donnant  des  loix  à  l'autre.  La  Tof- 
cane,  les  principales  villes  d'Italie  ^'affermirent  dans  leur 
ancienne  indépendance  des  empereurs.  Un  Céfar  qui  n'a- 
vait pas  en  Italie  un  feul  domaine,  &  qui  n'était  en  Al- 
lemagne que  le  chef  d'une  république  de  princes  &  de 
villes  ,  ne  pouvait  pas  ordonner  comme  un  Charlemagne 
&  un  Othon. 

On  voit  dans  tout  le  cours  de  cette  hifloire  deux  grands 
deiTeins  foutenus  pendant  huit  cents  années ,  celui  des 
papes  d'empêcher  les  empereurs  de  régner  dans  Rome  , 
&  celui  des  feigneurs  Allemands  de  conferver  &  d'aug- 
menter leurs  privilèges. 

Ce  fut  dans  cet  état  que  Ferdinand  [Il  lai/îa  l'Empire 
à  fa  mort  en  1^57,  pendant  que  la  maifon  d'Autriche 
efpagnole  foutenait  encore  contre  la  France  cette  longue     JP 
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Il      guerre  qui  finit  par  le  traité  des  Pyrénées  &  par  le  ma- 
\\     riage  de  TinBince  Marie-Thérèfe  avec  Louis  XIV. 

Tous  ces  événemens  font  fi  récens,  fi  connus,  écrits 
par  tant  d'hifloriens,  qu'on  ne  répétera  pas  ici  ce  qu'on 
trouve  partout  ailleurs.  On  finira  par  fe  retracer  une 
idée  générale  de  l'Empire  depuis  ce  tems  jufqu'à  nos 
jours. 


ETAT   DE   L'EMPIRE   SOUS   LÉOPOLD  , 

QUARANTE-HUITIÈME  EMPEREUR, 

On  peut  d'abord  confidérer  qu'après  la  mort  de  Fer- 
dinand III ,  l'empire  fur  prêt  de  fortir  de  la  maifon  d'Au- 
|i»  triche,  mais  que  les  éieéleurs  fe  crurent  enfin  obligés  de 
choifir  en  165B  Léopold-îgnace,  fils  de  Ferdinand,  il 
n'avait  que  dix-huit  ans.  Mais  le  bien  de  l'état  ,  le  voifi- 
nage  des  Turcs  ,  les  jaloufies  particulières  contribuèrent 
à  réledion  d'un  prince  dont  la  maifon  était  allez  puif- 
fante  pour  foutenir  l'Allemagne,  &  pas  afiez  pourTalfer- 
yir.  On  avait  autrefois  élu  Rodolphe  de  Habsbourg  parce 
qu'il  n'avait  prefque  point  de  domaine.  L'Empire  était 
continué  à  fa  race  parce  qu'elle  en  avait  beaucoup. 

Les  Turcs  toujours  maîtres  de  Bude  ,  les  Français  pof- 
fefleurs  de  l'Alface,  les  Suédois  de  la  Poméranie  &  de 
Brème,  rendaient  nsceffaire  cette  élection,  tant  l'idée 
dô  l'équilibre  eft  naturelle  chez  les  hommes.  Dix  em- 
pereurs de  fuite  dans  la  maifon  de  Léopold  étaient  encore 
en  fa  faveur  autant  de  follicitations  qui  font  toujours 
écoutées ,  quand  on  ne  croit  point  la  liberté  publique  en 
danger.  C^eft  ainfi  que  le  trône  toujours  éleftif  en  Po- 

jl      logne  fut  toujours  héréditaire  dans  la  race  des  Jagellons. 

|l         L'Italie  ne  pouvait  être  un  objet  pour  le  miniilère 

0 


^^  'h^S^Trr '         — TT^^^t^'Wr-- 


D  L*E  M  PIRE    sous    LÉOPOLD. 

S: 

de  Léopold  ;  il  n'était  plus  queflion  de  demander  une 
j  couronne  à  Rome  ,  encore  muins  de  faire  fencir  fes  droits 
I  de  fuzerain  a  la  branche  d'Autriche  qui  avait  Naples  8c 
I  Miîan.  îvLJs  la  France  ,  la  Suède  ,  la  Turquie  occupèrent 
toujours  les  Allemands  fous  ce  règne.  Ces  trois  puif- 
fanccs  turent  l'une  après  l'autre ,  ou  contenues  ou  re- 
p  juiiu'es  ou  vaincues  ,  fans  que  Léopold  tijât  l'épée. 

Ce  prince  le  moins  guerrier  de  fon  tems  ,  attaqua  tou- 
jours Louis  XIV  dans  les  rems  les  plus  floriffans  de  la. 
France;  d'abord  après  l'invafion  de  la  Hollande,  lorfqu'il 
donna  aux  Provinces-Unies  un  fecours  qu'il  n'avait  pas 
donné  à  fa  propre  maifon  dans  l'invafion  de  la  Flandre; 
enfuite  quelques  années  après  la  paix  de  Nimègue  ,  lorf- 
qu'il  fit  cette  fameufe  ligue  d'Augsbourg  contre  Louis  XIV; 
enfin  à  î'avénemenc  étonnant  du  petit-fils  du  roi  de  France 
au  trône  d'tfpagne. 

Léopold  fuf  dans  toutes  ces  guerres  intérefler  le  corps     -i^ 
de  r Allemagne,  &  les  faire  déclarer   ce  qu^on   appelle 
guerres  de  l'empire.  La  première  fut  affez  malheureufe, 
&  Tempereur  reçut  la  loi  à  la  paix  de  Nimègue.   L'in- 
térieur de  l'AHemagne  ne  fut  pas  faccagé  par  ces  guerres 
comme  il  l'avait  été  dans  celle  de  trente  ans.  Mais  les 
frontières  du  côcé  du  Rhin  furent  maltraitées.  Louis  XIV 
eut  toujours  la  luperiorité;  cela  ne  pouvait  arriver  au- 
trement :  des  minifi:rcs  habiles,  de  très-grands  généraux, 
un  royaume  dont  toutes  les  parties  étaient  réunies  6z 
toutes  les  places  fortifiées ,  des  armées  difciplinées  ,  une 
artillerie  fv^rmidable  ,  d'excellcns  ingénieurs  devaient  né- 
cefiairement  l'emporter  fur  un  pays  à  qui  tout  cela  man- 
quait. 11  eft  même  furprenant  que  la  France  ne   rem- 
portât pas  de  plus  grands  avantages  contre  des  armées 
levées  à  la  hâte,  fuuvent  mal  payées  Se  mal  pourvues, 
&  furtout  contre  des  corps  de  troupes  commandés  par 
des  princes  qui  s'accordaient  peu,  &  qui  avaient  des  in- 
31      térêis  difFérens.    La  France  dans  cette  guerre  terminée 
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par  la  paix  de  Nirnègue  ,  triompha  par  la  fupériorité  de 
l'on  gouvernement  ,  de  l'Allemagne ,  de  i'Efpagne ,  de 
la  Hollande  réunies ,  mais  mal  réunies. 

La  fortune  fut  moins  inégale  dans  la  féconde  guerre 
produite  par  la  ligue  d'Augsbourg.  Louis  XIV  eut  alors 
contre  lui  l'Angleterre  jointe  à  l'Allemagne  &  à  I'Efpagne. 
Le  duc  de  Savoie  entra  dans  la  ligue.  La  Suède  fi  long- 
tems  alliée  de  la  France,  l'abandonna,  &  fournit  même 
àiQs  troupes  ccntr'elîe  en  qualité  de  membre  de  l'empire. 
Cependant  tout  ce  que  tant  d'alliés  purent  faire,  ce  fut 
de  fe  défendre.  On  ne  put  même  à  la  paix  de  Rifvick 
arracher  Strasbourg  à  Louis  XIV. 

La  troifième  guerre  fut  la  plus  heureufe  pour  Léopold 
&  pour  l'Allemagne,  quand  le  roi  de  France  était  plus 
puilTant  que  jamais  ,  quand  il  gouvernait  I'Efpagne  fous 
le  nom  de  fon  pecir-fils,  qu'il  avait  pour  lui  tous  les  Pays- 
f'.  Bas  efpagnols  &  la  Bavière,  que  fes  armées  étaient  au  î^ 
milieu  de  l'Italie  &  de  l'Allemagne.  La  mémorable  ba- 
taille d'Hochftet  changea  tout.  Léopold  mourut  l'année 
fui  vante  en  1705 ,  avec  l'idée  que  la  France  ferait  bientôt 
accablée  &  que  l'Alface  ferait  réunie  à  l'Allemagne. 

Ce  qui  fervit  le  mieux  Léopold  dans  tout  le  cours  de 
fon  règne,  ce  fut  la  grandeur  même  de  Louis  XIV.  Cette 
grandeur  fe  produiilr  avec  tant  de  fafle ,  avec  tant  de 
fierté,  qu'elle  irrira  tou .  {qs  voifms ,  furrout  les  Anglais , 
plus  qu'elle  ne  les  intimida. 

On  lui  imputait  l'idée  de  la  monarchie  univerfsHe. 
Mais  fi  Léopold  avait  eu  la  fucceiîîon  de  l'Autriche  espa- 
gnole ,  com.me  il  fut  long-tems  vraifemblabie  qu'il  l'au- 
rait ,  alors  c'était  cet  empereur ,  qui  maître  abfolu  de  la 
Hongrie  dont  les  bornes  étaient  reculées  ,  devenu  pref- 
que  tout-puiffant  en  Allemagne ,  poiTédant  I'Efpagne , 
le  domaine  direâ:  de  la  moitié  de  l'Italie,  fouverain 
de  la  moitié  du  nouveau  monde ,  &  en  état  de  faire 
J3  valoir    (^ 
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de  faire  valoir  les  droits  ou  les  prérenrions  de  l'Empire, 
ferait  vu  en  effet  afTez  près  de  cette  monarchie  uni- 
verfelle.  On  affeéla  de  la  craindre  dans  Louis  XIV  , 
lorfqu'il  voulut  après  la  paix  de  Nimégue  faire  dépen- 
dre des  Trois-Evêchés  quelques  terres  qui  relevaient 
de  l'Efnpire;  &  on  ne  le  craignit  ni  dans  Léopold  ni  d.ins 
fes  enfans ,  îorfqu'ils  furent  près  de  dominer  fur  l'Alle- 
migne  ,  TElpagne ,  &  l'Italie.  Louis  XIV  en  effarou- 
chant trop  Tes  voifins ,  fît  plus  de  bien  à  la  m^ifon 
d'autriche  qu'il  ne  lui  avait  fait  de  mal  par  fa  puif- 
fance. 

De  la  Hongrie  et  desTurcsdu  tems 
DE    Leopold. 

Dans  les  guerres  que  Léopold  fit  de  fon  cabinet  à 
Jl^  Louis  XIV  ,  il  ne  rifqua  jamais  rien.  l'Allemagne  & 
fes  alliés  portaient  tout  le  fardeau  &  défendaient  fes 
pays  héréditaires.  Mais  du  côté  de  la  Hongrie  &  des 
Turcs  il  n'y  eut  que  du  trouble  &  du  danger.  Les  Hon- 
grois étaient  les  reftes  d'une  nation  nombreufe  échap- 
pés aux  guerres  civiles  &  au  fabre  des  Ottomans  ; 
ils  labouraient  les  armes  à  la  main  des  campagnes  arro- 
fées  du  fang  de  leurs  pères.  Les  feigneurs  de  ces  can- 
tons malheureux  voulaient  à  la  fois  défendre  leurs  pri- 
vilèges contre  l'autorité  de  leur  roi  ,  Se  leur  liberté 
contre  le  Turc,  qui  protégeait  la  Hongrie  &  la  dévaf- 
tait.  Le  Turc  faifait  précifément  en  Hongrie  ce  que 
les  Suédois  &  les  Français  avaient  fait  en  Allemagne, 
mais  il  fut  plus  dangereux  ;  &:  les  Hongrois  furent  plus 
malheureux  que  les   Allemands. 

Cent   miHe    Turcs    marchent  jufqu'à  Neuhaufel   en 

1663,   I^   ^^  ^^^^  qu'ils  font  vaincus   l'année   d'après 

à  St.  Gothard  fur  le  Raab  par  le   fameux  Montécuculi. 

On  vante  beaucoup  cette  viéloire  ;  mais  certainement 

ai      elle  ne  fut  pa<;  décifive.  Quel  fruit  d'une  vidoire ,  qu'une 
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trêve  honteufe  par  la  quelle  on  céàe  au  fultan  la  Tran- 
fîlvanie ,  avec  rout  le  terrain  de  Neuhaufel  &  on  râfe 
jufqu'aux  fondemens  les  citadelles  voifines. 

Le  Turc  donna  ou  plutôt  confirma  la  Tranfilvanie 
à  AbafTi  &  dévaila  toujours  la  Plcngrie  malgré  la  trêve. 

Lécpold  n'avait  alors  d'enfans  que  l'archiduchefTe 
qui  fut  depuis  éleélrice  de  Bavière.  Les  feigneurs  Hon- 
grois fongent  à  fe  donner  un  roi  de  leur  nation  en  cas 
que  Léûpold  meure. 

Leurs  projets  ,  leur  fermeté  à  foutenir  leurs  droits , 
&  enîîn  leurs  complots  coûtent  la  tête  à  Serini,  à  Fran- 
;gipani ,  à  Nadafti ,  à  Tattenback,  Lès  impériaux  s'em- 
parent des  châteaux  de  toas  lesaimis  de  ces  infortunés.  On 
fupprime  les  dignités  dé  palatin  de  Flongrie,  de  juge 
du  royaume  ,  de  ban  de  Croatie  &  le  pillage  eu  exercé 
"avec  les  formes  de  la  juftice.  Cet  excès  de  févérité 
fi  produit  d'abord  la  confiernation  &c  enfuite  le  dérefpoir. 
Emerick  Tekéli  le  met  à  la  tête  des  mécontens,  tout 
■eu  en  ccmbuftion   dans  la  haute  Hongrie. 

Tekéli  traite  avec  la  Porte.  Alors  l'a  cour  de  Vienne 
ménage  les  efpriîs  irrités.  Elle  rétablit  la  charge  de 
palatin,  elle  confirme  tous  les  privilèges  poar  lefquels 
on  combattait,  elle  promet  de  rendre  les  biens  con- 
"fifqués.  Mais  cette  condefcendance  qui  vient  après  tant 
de  duretés ,  ne  paraît  qu'Un  piège.  Tekéli  croit  plus 
g^agner  'ï  la  cour  ottomane  qu'à  celle  dé  Vienne.  Il  eft: 
fait  prince  de  Hongrie  par  les  Turcs,  moyennant  un 
tribut  de  quarante  mille  fequins.  Déjà  en  1682  ,  Tekéli 
^idé  des  troupes  du  bâcha  de  Bude ,  ravaget*it  la 
Silène;  &  ce  bâcha  prenait  Tokai  &  Eperies,  tandis 
que  le  faitan  Mahomet  IV  préparait  l'armement  le  plus 
formidable  que  jamais  l'empire  ottoman  aie  defîiné 
contre  les  chrétiens. 

Si  les  Turcs  eufï'ent  pris  ce  parti  avant  la  paix  de 
Nimégue,  on  ne  voit  pas  ce  que   l'empereur  eût  pu 
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leur  oppofer;  car  i^près   la  paix  de  Nimégue  même  il 
cppofair  peu  de  forces. 

Le  grand-vifir  Kara  Muflapha  traverfe  la  Hongrie 
avec  deux  cent  cinquante  milie  hommes  d'infanterie, 
trente  mi'le  fpahis,  une  artillerie,  un  bag<^ge  propor- 
tionné à  cerie  multitude.  II  pouffe  le  duc  de  Lorraine 
Charles  V'  devant  lui.  Il  met  le  fiége  fans  réfiflance 
devant  Vienne. 

Siège    de    Vienne    en    1683    et    ses    suites. 

Ce  fiége  de  Vienne  doit  fixer  les  regards  de  la  pofle- 
riré.  La  ville  était  devenue  fous  dix  empereurs  confécutifs 
de  la  maison  d'Autriche,  la  capitale  de  l'empire  romain 
en  quelque  forte.  Mais  elle  n'était  ni  forte  ni  grande. 
Cette  capitale  prife,  il  n'y  avait  jufqu'au  Rhin  aucune 
place  capable  de  réfiibnce.  ^K 

Vienne  &  iCfi  fauxbourgs  contenaient  environ  cent  ^ 
mille  citoyens ,  dont  Itrs  deux  tiers  habitaient  ces  faux-  b 
tourgs  fans  défenfe.  Kara  Muftapha  s'avançait  fur  la 
droite  du  Danube ,  fuivi  des  trois  cent  trente  mille 
hommes  en  comptant  tout  ce  qui  fervait  à  cet  arme- 
m.ent  formidable.  On  a  prérendu  que  le  deiïein  de  ce 
grand -vifir  érait  de  prendre  Vienne  pour  lui  même, 
&  d'en  faire  îa  capitale  d'un  nouveau  royaume  indé-  [ 
pendant  de  fon  roaÎTe.  Tekéli  avec  fes  mécontens  de 
Hongrie  érair  vers  l'agtre  rive  du  Danube,  Toute  la 
Hongrie  était  perdue  Se  Vienne  menacée  de  tous  côtés. 
Le  duc  Charles  de  Lorraine  n'avait  qu'environ  vingt- 
quatre  mille  combattans  à  cppofer  aux  Turcs  qui  pré- 
cipitaient leur  marche.  Un  petit  combat  à  Perronel  non 
loin  de  Vienne  venait  encore  de  diminuer  la  faible  armée 
de   ce  prince. 

Le  7  Juillet  l'empereur  Léopold  ,  Timpératrice  fa 
belle-mère,  l'impératrice  fa  femme,  les  archiducs,  les 
archiduchefles ,  toute  leur  maifon  abandonnent  Vienne 

L3^  G  ij  ( 


'kjMtfc. 


-5 

i 


■A:».j!^^.iAh. 


.JJOi. 


■^O^ 


lOO 


L*  E   M    P   I    R    E 


&  fe  rerirent  à  Nmtz.  Les  deux  tiers  des  habitans 
fuivent  la  cour  en  défordre.  On  ne  voit  que  des  fugitifs, 
dss  équipages ,  des  chariots  chargés  de  meubles.  Et  les 
derniers  ronibèrent  dans  les  mains  des  Tartares.  La 
retraite  de  l'empereur  ne  porre  à  Nintz  que  la  terreur 
&  la  défolaticn.  La  cour  ne  s'y  croit  pas  en  sûreté.  On 
fe  réfugie  de  Nintz  à  PaiTau.  La  confternation  en  aug- 
mente dans  Vienne  :  il  faut  brûler  les  fauxbourgs ,  les 
raaifDns  de  pîaifance ,  fortifier  en  hâte  le  corps  de  la 
place ,  y  faire  entrer  des  munitions  de  guerre  &  de 
bouche.  On  ne  s'était  préparé  à  rien  ,  &  les  Turcs 
allaient  ouvrir  la  tranchée.  Elle  fut  en  effet  ouverte 
le  feize  Juillet  au  fauxbourg  St.  Ulric  ,  à  cinquante 
p.HS    de    la    contrefcarpe. 

Le  comte  de  Staremberg  gouverneur  de  la  ville  avait 
une  garnifon  donc  le  fonds  était  de  feize  mille  hommes, 
miis    qui    n'en   corapofait    pas  en  effet   plus   de    huit       S 
mille.   On  arm^  les  bourgeois  qui   étaient  refiés  dans     S 


Vienne  :  on  arma  jiifqu'à  l'univerfité.  Les  profefTeurs, 
les  écoliers  montèrent  la  garde,  &  ils  eurent  un 
médecin   pour   major. 

Pour  comble  de  difgrace  l'argent  manquait  ,  &  on 
eut  de  la  peine  à  ramaiTer  cent  mille  rifdsîes. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  en  vain  tenté  de  conferver 
une  communication  de  fa  petite  armée  avec  la  ville , 
mais  il  n'avait  pu  que  protéger  la  retraite  de  l'em^ 
pereur.  Forcé  enfin  de  fe  retirer  par  les  ponts  qu'il 
avait  jetés  for  le  Danube  ,  il  écait  loin  au  feptentrion 
de  la  ville,  tandis  que  les  Turcs  qui  l'environnaient, 
avançaient  leurs  tranchées  au  midi.  Il  faifait  tête  aux 
Hongrois  de  Tekéli  &  défendait  la  Moravie  :  mais 
la  Moravie  allait  tomber  avec  Vienne  au  pouvoir  des 
Ottomans.  L'empereur  prefT^ir  les  fecours  de  Bavière, 
de  Saxe  Se  des  cercles  &  furtout  celui  du  roi  de 
Pologne  Jean  Sobiesky  ,  prince  longtems  la  terreur 
des   Turcs,   tandis   qu'il  avait    été  général  de  la  cou- 
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ronne  ,  &  qui  devait  fon  trône  a  fes  vicl^ires. 
Mais  ces  fecours  ne  pouvaient  arriver  que  lentement. 
On  était  déjà  au  mois  de  Septembre  ,  &  il  y  avait 
enfin  une  brèche  de  fix  toifes  au  corps  de  îa  phce.  La 
ville  parailTait  abfolument  fansreirource.  Eile  devait  tom- 
ber fous  les  Turcs  plus  aifçment  que  Conllanîinople; 
mais  ce  n'était  pas  un  Mahomet  fécond  qui  l'aiFiCgesit. 
Le  mépris  brutal  du  grand-vifir  pour  les  chrétiens  ,  fon 
inadivité,  fa  molleiTe  hrent  languir  le  fiége. 

Son  parc,  c'eft-à-dire  l'enclos  de  fes  tentes  , était  an{îi 
grand  que  la  ville  affiégée.  Il  y  avait  des  bains  ,  des  jar- 
dins ,  des  fontaines  ;  on  y  voyait  partout  l'excès  du  luxe 
avant-coureur  de  la  ruine. 

Enfin  Jean  Sobiesky  ayant  paffé  le  Danube  qiielques 
lieues  au  -  deifus  de  Vienne,  les  troupes   de  Saxe  ,  de 
Bavière  &  des  cercles  étant  arrivées  ,  on  lit  du  huit  de  la 
^^     montagne  de  Calemberg  des  fignaux  aux  aîTiéges.  Tout     ^ 
^     commençait  à  leur  manquer ,  &  il  ne  leur  reftait  que  leur 


Les  armées  impériale  &  polonaife  defcendirent  du  haut 
de  cette  montat^ne  de  Calemberg  ,  dont  le  «rand  -  vifir 
avait  négligé  de  s'emparer  ;  elles  s'y  étendirent  en  for- 
mant un  vafte  amphichéarre.  Le  roi  de  Pologne  occu- 
pait îa  droite  à  la  tête  d'environ  douze  mille  gens  d'armes 
&  de  trois  à  quatre  mille  hommes  de  pied.  Le  prince 
Alexandre  fon  fils  était  auprès  de  lui.  L'infanteiic  de 
l'empereur  &  de  l'éledeur  de  Saxe  marchait  à  lag.inche. 
Le  duc  Charles  de  Lorraine  commandait  les  impjrjaux. 
Les  troupes  de  Bavière  montaient  à  dix  mille  hommes  j 
celles  ce  Saxe  à-peu-près  au  même  nombre. 

Jamais  on  ne  vit  plus  de  grands  princes  que  dans  cette 
journée.  L'éleclear  de  Saxe  ,  Jean-Ceorge  lll  ,  érait  à 
la  tête  de  fes  Saxons.  Les  Bavarois  n'étaient  point  con- 
duits par  l'éleveur  Marie-Emmnnuel  leur  duc.  Ce  j.une 
prince  voulut  fervir  comme  volontaire  auprès  du  duc  de  J|J 
Îi5  G  iij  ^ 
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Lorraine.  I!  avait  reçu  de  l'empereur  une  épée  enrichie  de 
diamans;  &  lorfqueLéopold  revint  dans  Vienne  après  fa 
délivrance  ,  le  jeune  e'iedeur  ie  faluant  aveccetce  même 
épée ,  lui  fit  voir  à  <3uei  ufage  il  employait  fes  préfens. 
C'eft  le  même  éledèur  qui  fut  mis  depuis  au  ban  de 
l'Empire. 

Le  prince  de  Saxe-Lavembocrg ,  de  l'ancienne  &  mal- 
heureufe  maifond'Afcanie  ^  menait  la  cavalerie  impériale  ; 
le  prince  Herman  de  Bâde ,  Finfcinterie  ;  les  troupes  de 
Franconie,  au  nombre  d'environ  fept  mille,  marchaient 
fous  le  prince  de  Valdeck. 

On  didinguait  parmi  les  volontaires  trois  princes  de  h 
maifon  d'Anhalt ,  deux  de  Hanovre  ,  trois  de  la  maifon  de 
Saxe, deux  de Neubourg,  deux  de  Vircemberg  ,  tandis 
qu'un  troifième  fe  lignaîait  dans  la  ville  ,  deux  de  Kolf- 
tein  ,  un  prince  de  KelTe-Calfeî  ,un  princede  Hohenzol- 
lern  ;  il  n'y  manquait  que  l'empereur.  jh 

Cette  armée  montait  à  foirante  -  quatre  mi'îe  ccmbat-  îrf 
tans.  Celle  du  grand  -  vifir  était  fupérieure  de  plus 
du  double ,  ainlî  cette  bataille  peut  être  comptée  parmi 
celles  qui  font  voir  que  le  petit  nombre  l'a  prefque  tou- 
jours emporté  fur  le  grand,  peut-être  parce  qu'il  y  a  trop 
de  confufions  dans  les  armées  immenfes ,  8z  plus  d'ordre 
dans  les  autres. 

Ce  fut  le  12  Septembre  que  fe  donna  cette  bataille 
(  îî  c'en  eft  une)  &  que  Vienne  fut  délivrée.  Le  grand- 
vifir  laifTa  vingt  mille  hommes  dans  les  tranchées  ,  &  fit 
donner  un  alfaut  à  la  place  dans  !e  tems  même  qu'il  mar- 
chait contre  l'armée  chrétienne.  Ce  dernier  afTaut  pouvait 
réufïir  contre  des  affiégés  qui  commençaient  à  manquer 
de  poudre  ,  &  dont  les  canons  étaient  démontés.  Mais  h 
vue  du  fecours  ranima  leurs  forces.  Cependant  le  roi  de 
Pologne  ayant  harangué  (es  troupes  de  rang  en  rang  , 
marchait  d'un  côté  contre  l'armée  ottomane  ,  &:  le  duc  de 
Lorraine  de  l'autre.  Jamais  journée  ne  fut  moins  meur- 
trière &  plus décifive.  Deux  pofles  pris  furies  Turcs  déci- 
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dèrenc  de  la  vidoire.  Les  chréciens  ne  perdirent  pas  plus 
de  deux  cents  hommes.  Les  Ottomans  en  perdireiiC  à 
peine  milîe.  C'était  fur  la  fin  du  jour.  La  terreur  fe  mit 
pendant  la  nuit  dans  le  camp  du  vifir.  Il  fe  rerira  préci- 
pitamment avec  toute  Ton  armée.  Cet  aveuglement  qui 
fuccédait  à  une  longue  fécurité  ,  fut  fi  prodigieux  ,  qu'ils 
abandonnèrent  leurs  tentes  ,  leurs  bagages  &  juf- 
qa'au  grand  écendart -de  Mahomet,  il  n'y  eut  dans  cette 
grande  journée  de  faute  comparable  à  celle  du  viilr  ,  que 
celle  de  ne  le  point  pourfuivre. 

Le  roi  de  Pologne  envoya  l'érendart  de  Mahomet  au 
pape.  Les  Allemands  &  les  Polonais  s'enrichirent  des 
dépouilles  des  Turcs.  Le  roi  de  Pologne  écrivit  à  la  reins 
fa  femme  ,  qui  était  une  Françaife  ,  fille  du  marquis  d'Ar- 
quien  ,  que  le  grand-vifir  l'avait  fait  fon  héritier ,  &  qu'il 
avait  trouvé  dans  fes  tentes  la  valeur  de  plufieursmi'lions 
de  ducats.  On  connaît  afTez  cette  lettre  ,  dans  laquelle  il 
lui  dit  :  Vous  ne  dite'^  pas  de  moi  ce  que  difent  les  femmes 
tartans  quand  elles  voient  rentrer  leurs  maris  ks  mains 
vuides  ;  vous  n'êtes  pas  un  homme  puifque  vous  revenez 
fans  butin. 

Le  lendemain  13  Septembre  le  roi  Jean  Sobicski  fir 
chanter  le  Te  Déum  dans  la  cathédrale  ,  &  l'entonna  lui- 
même.  Cette  cérémonie  fat  fuivie  d'un  fermon  ,  dont  le 
prédicateur  prit  pour  texte  :  Il  fut  un  homme  envoyé  de 
Dieu  ,  nommé  Jean. 

Toute  la  ville  s'empreffait  de  venir  rendre  grâce  à  ce 
roi  ,  &  de  baifer  les  mains  de  fon  libérateur,  comme  il 
le  raconte  lui-même.  L'empereur  arriva  le  14  au  milieu 
aies  acclamations  qui  n'écaient  pas  pour  lui.  Il  vit  le  roi 
de  Pologne  hors  des  murs  ,  &  il  y  eut  de  la  difficulré 
pour  le  cérémonial  dans  un  tems  où  la  reconnaiilance 
devait  l'emporter  fur  les  formalités. 

Cefte  gloire  &  ce  bonheur  de  Jesn  Sobieski  furent 
bientôt  fur  le  point  d'être  éclipsés  par  un  défaflre  qu'on 
ne  devait  pas  attendre  après  une  victoire  fi  facile.  Il  s'a- 
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gilTait  de  foumettre  la  Hongrie  &  de  marcher  à  Gran  , 
qui  efl  la  même  ville  que  Strigonie.  Pour  ailer  à  Gran  il 
fallait  palTer  par  Barcam ,  où  un  bâcha  avait  un  corps  de 
troupes  confidérabie.  Le  roi  de  Pologne  s'avançait  de  ce 
côté  avec  fes  gens  d'armes  ,  &  ne  voulut  point  attendre 
le  duc  de  Lorraine  qui  le  fuivait.  Les  Turcs  tombent 
auprès  de  Barcam  fur  les  troupes  polonaifes  ,  les  char- 
gent en  flanc  ,  leur  tuent  deux  mil!e  hommes  ,  le  vain- 
queur des  Ottomans  efl  obligé  de  fuir  ;  il  eft  pourfuivi, 
il  échappe  à  peine  en  laiiTant  fon  manteau  à  un  Turc 
qui  l'avait  déjà  joint.Le  duc  Charles  arriva  enfin  au  fecours 
des  Polonais  ;  &  après  aVoir  eu  la  gloire  de  féconder 
Jean  Sobiesky  dans  la  délivrance  de  Vienne,  il  eut  celle 
de  le  délivrer  lui-même. 

Bientôt  la  Hongrie,  des  deux  côtés  du  Danube,  juf- 
qu^à  Strigonie,  retombe  fous  le  pouvoir  de  l'empereur. 
^^  On  prend  Strigonie  :  elle  avait  appartenu  aux  Turcs  près  ^^ 
^i^  de  cent  cinquante  années;  enfin  on  tente  deux  fois  le  ;^ 
fiége  de  Bade  ,  &on  le  prend  d'alTaut  en  i6Bé  :  ce  ne 
fut  depuis  qu'un  enchaînenient  de  victoires.  Le  duc  de 
Lorraine  défait  avec  l'éleéleur  de  Bavière  les  Ottomans 
dans  les  mêmes  plaines  de  Mohats  où  Louis  II  roi  de 
Hongrie  avait  péri ,  lorfqu'en  1 5a6  Soliman  II  vainqueur 
des  chrétiens  couvrit  ces  plaines  de  vingt  -  cinq  mille 
morts. 

Les  divifions  ,  les  féditions  de  Conllanrinople  ,  les 
révolter  des  armées  ottomanes  combattaient  encore  pour 
l'heureux  &  tranquille  Léopcld.  Le  foulévement  des 
janiiîaires  ,  la  dépofition  de  Mahomet  IV,  l'imbécille  Soli- 
man placé  fur  le  trône  après  une  prifon  de  quarante 
années,  les  troupes  ottomanes  mil  payées  ,  découragées 
fuyant  devant  un  petit  nombre  d'x\llemands ,  tout  fa vo- 
rifa  Léopold.  Un  empereur  guerrier  fécondé  des  Polo- 
nais viéiorieux  ,  eût  pu  aller  afliéger  Conflantinople 
après  avoir  été  fur  le  point  de  perdre  Vienne. 

Léopold  jugea  plus  à  propos  de  fe  ven8:er  fur  les  Hon' 
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grcis  delà  crainte  que  les  Turcs  lui  avaient  donnée.  Ses 
miniftres  prétendaient  qu'on  ne  pouvait  contenir  la  puif- 
fance  ottomane  ,  fi  la  Hongrie  n'était  pas  réunie  fous  un 
pouvoir  abfolu.  Cependant  on  avait  chaiTé  les  Turcs 
devant  Vienne  avec  les  troupes  de  Saxe  ,  de  Bavière , 
de  Lorraine  &  des  autres  princes  Allemands  qui  n'étaient 
pjs  fous  un  joug  defpotique  ;  on  avait  furtout  vaincu  avec 
les  fecours  des  Polonais  alliés.  Les  Hongrois  auraient  donc 
pu  fervir  l'empereur  comme  les  Allemands  le  fervaient, 
en  demeurant  libres  comme  les  Allemands  ;  mais  il  y 
avait  trop  de  faflions  en  Hongrie  ,  les  Turcs  n'étaient 
pas  hommes  à  faire  des  traités  de  Vellphalie  en  faveur 
de  ce  royaume  ,  &  n'écaienr  alors  en  état  ni  d'opprimer 
les  Hongrois  ,  ni  de  les  fecourir. 

Il  n'y  eut   d'autres  congrès  entre  les   méconrens   de 
Hongrie  &  l'empereur  qu'un  échaiFaut.  On  l'éleva  dans 
la  place  publique  d'Kperies  au  mois  de  Mars  1687,  &  il      jk 
y  refla   jufqu'à  la  fin  de  l'année.  «k 

Les  bourreaux  furent  la  fiés  à  immoler  les  viSimes 
qu'on  leur  abandonnait  fans  beaucoup  de  choix  ,  fi  Ton 
en  croit  plufieurs  hiiloriens  contemporains.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  dans  l'antiquité  d^un  malTacre  fi  long  &  fi  ter- 
rible. Il  y  a  eu  des  févérirés  égales  ,  mais  aucune  n'a 
duré  fi  long-tems.  L'humanité  ne  frémit  pas  du  nombre 
d'hommes  qui  périment  dans  tant  de  batailles  :  on  y  eil 
accoutumé  ;  ils  meurent  les  armes  à  la  main  &  vengés. 
Mais  voir  pendant  neuf  mois  (es  compatriotes  traînés 
juridiquement  à  une  boucherie  toujours  ouverte  ,  c'était 
un  fpedacle  qui  foulevait  la  nature  ,  &  dont  l'atrocité 
remplit  encore  aujourd'hui  les  efprits  d'horreur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  pour  les  peuples,  c'eft 
que  quelquefois  ces  cruautés  réulTifl'ent  ,  6z  le  (ucchs 
encourage  à  traiter  les  Jiommes  comme  des  bêtes 
farouches. 

La  Hongrie  fut  foumife,  les  Turcs  deux  fois  re pouffes, 
la  Tranfilvanie  conquife ,  occupée  par  les  impériaux.  Enfin 
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tandis  que  l'échafFaut  d'Eperies  fubfiflait  encore  ,  on  con- 
voqua les  principaux  de  la  nobleile  de  Hongrie  à  Vienne, 
qui  déclarèrent  au  nom  de  la  nation  la  couronne  he'rédi* 
taire;  enfuite  les  états  alTemblés  à  Presbourg  en  portè- 
rent le  décret ,  &  on  couronna  Jofeph  à  l'âge  de  neuf  ans 
roi  héréditaire  de  Hongrie. 

Léopold  alors  fut  le  plus  paiffant  empereur  depuis 
Charles-Quint.  Un  concours  de  circonilances  heureuies  le 
met  en  état  de  foutenir  a  la  fois  la  guerre  conrre  la  France 
jufqu'à  la  paix  de  Rifvick ,  &  contre  la  Turquie  jufqu'à  la 
paix  de  Carlovitz  conclue  en  1699.  Ces  deux  paix  lui 
furent  avanrageufes.  lî  négocia  avec  Louis  XIV  à  Rifvick 
fur  un  pied  d'égalité  qu'on  n'attendait  pas  après  la  paix  de 
Nimégue  ,  &  il  traita  avec  le  Turc  en  vainqueur.  Ces 
fuccès  donnèrent  à  Léopold  dans  les  diètes  d'Allemagne 
J  une  fupériorité  qui  n'ôra  pas  la  liberté  des  fufFrages ,  J 
?î     mais  qui  les  rendit  toujours  dépendans  de  l'empereur.  -^ 

De   l'empire   romain   sousLe'opold. 

Ce  fut  encore  fous  ce  règne  que  l'Allemagne  renoua 
la  chaîne  dont  elle  tenait  autrefois  l'Italie.  Car  dans 
la  guerre  terminée  à  Rifvick  ,  lorfque  Léopold  ligué 
avec  le  duc  de  Savoie  ainfi  qu'avec  tant  de  princes 
contre  la  France,  envoya  des  troupes  vers  le  Pô,  il 
exigea  des  contributions  de  tout  ce  qui  n'appartenait  pas 
à  1  ^Efpagne.  Les  états  de  Tofcane  ,  de  Venife  en  terre 
ferme  ,  de  Gènes  ,  du  pape  même,  payèrent  plus  de  trois 
cent  mille  piftoles.  Quand  il  fallut  au  commencement  du 
fiècle  di!puter  les  provinces  de  la  monarchie  d'Efpagne 
au  peîit-fils  de  Louis  XIV  ,  Léopold  exerça  l'autorité 
impériale,  en  profcrivant  le  duc  de  Mancoue,  en  don- 
nant le  Montferrat  mantouan  au  duc  de  Savoie.  Ce  fut 
encore  en  qualité  d'empereur  rcm.ain  qu'il  donna  le  titre 
de  roi  à  l'éleâeur  de  Brandebourg.  Car  les  nations  ne  font 
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pas  convenues  qne  le  roi  d'Allemagne  fafle  des  rois  :  mais 
un  ancien  ufage  a  voulu  que  des  princes  reçufTent  le  titre 
de  roi  de  celui  que  cet  ufage  même  appellait  le  fucceffeur 
des  Céfars. 

Ainfi  le  chef  de  l'Allemagne  ayant  ce  nom,  donnait 
des  noms;  &  Léopold  fie  un  roi  fans  confuUer  les  trois 
collèges.  Mais  quand  iî  créa  un  neuvième  éieétorat  en 
faveur  du  duc  de  Hanovre ,  il  créa  cette  dignité  alle- 
mande avec  le  fuffrage  de  quatre  éiecleurs ,  en  qualité 
de  chef  de  i'iyiemrigne.  Encore  ne  p#-il  le  faire  admettre 
dans  îe  collège  des  éledeurs,  où  le  duc  de  Hanovre  n'ob- 
tint féance  qu'après  la  more  de  Léopold. 

Il  eft  vrai  que  dans  toutes  les  capitulations  on  appelle 
l'Allemagne  V Empire.  Mais  c'efl  un  abus  des  mots  auto- 
rifé  dès  long-tems.  Les  empereurs  jurent  dans  leurs 
capitulations ,  de  ne  faire  entrer  aucunes  troupes  dans  g; 
l  Empire  fans  le  confentcment  des  élecleurs  ,  princes  & 
états.  Mais  il  eft  clair  qu'ils  entendent  alors  par  ce  mot 
empire  ,  l'Allemagne  ti  non  Milan  &  Mantoue.  Car 
l'empeieur  envoie  des  troupes  à  Miîan  fans  confulter  per- 
fonne.  L'A^îlemagne  efi:  appellée  l'Empire ,  comme  fiége 
de  l'Empire  romain  :  étrange  révolution  dont  Augafte  ne 
fe  doutait  pas.  Un  feigneur  Italien  s'adreffe  fans  dif5culté 
à  la  diè-e  de  Ratisbonne  ;  il  s'adreife  aux  élefleurs  de 
Sixe,  de  Bavière  &  du  Palatinat  pendant  la  vacance  du 
trône  ;  il  en  obtient  des  titres  &.  des  terres  quand  per- 
fonne  ne  s'y  oppofe.  Le  pape  à  la  vérité  ne  demande 
point  à  la  diète  la  confirmation  de  fon  élection ,  mais  le 
duc  de  Mantoue  lui  préfenta  requête  quand  Léopold  l'eut 
mis  au  ban  d-  l'Empire  en  1700.  Cet  Empire  e(\  donc  le 
droit  du  plus  fort  ,  le  droit  de  l'opinion  ,  fondé  fur  les 
heureufes  incurnons  que  Charlemagne  3c  Othon  le  grand 
firent  dans  lltalie. 
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La  dière  de  Ratisbonne  eft  devenue  perpétuelle  fous  ce 
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même  Léopold  depuis  1664.  II  femble  qu'elle  devrait  en 
avoir  plus  de  puiffance,  mais  c'efl  précifémenr  ce  qui 
l'a  énervée.  Les  princes  qui  compofaient  autrefois  ces 
célèbres  aîTemblées ,  n'y  viennent  pas  plus  que  les  élec- 
teurs n'affilient  au  facre.  Ils  ont  à  la  diète  des  députés  ; 
&  tel  député  agit  pour  deux  ou  trois  princes.  Les  gran- 
des affaires  ou  ne  s'y  traiuent  plus  ,  ou  ianguifTent.  Et 
l'Allemagne  eft  en  fecret  divifée  fous  l'apparence  de 
l'union. 

De    l'Allemagne   du  tems   de    Joseph 
ET  DE   Charles  IV. 

L'empereur  Jofeph  avait  été  élu  roi  des  romains  à 
l'âge  de  douze  ans  par  tous  les  élefleurs,  en  1690; 
preuve  évidente  de  l'autorité  de  Léopold  fon  père  , 
I  preuve  de  la  fécurité  où  les  éle£leurs  étaient  fur  tous  K 
3  leurs  droits  ,  qu'ils  n'auraient  pas  voulu  facrifier  ;  preuve  1^ 
du  concert  de  tous  les  érars  d'Allemagne  avec  fon  chef, 
que  la  puifTance  de  Louis  XIV  réunifiait  plus  que  jamais. 

Il  figna  dans  fa  capitulation  qu'il  obferverait  les  traités 
de  Veflphalie  ,  excepté  dans  ce  qui  concernait  Vavantage 
de  la  France, 

Le  rè^ne  de  Jofeph  fut  encore  plus  heureux  que  celui 
de  Léopold.  L'argent  des  Anglais  &  des  Hollandais,  les 
vi£l:oires  du  prince  Eugène  &  du  duc  de  Malborough  le 

I  rendirent  partout  victorieux  ,  ^i  ce  bonheur  le  rendit 
prefque  abfolu.  ïl  commença  en  1706  par  mettre  de  fon 
autorité  au  ban  de  l'Empire  les  éîeâeurs  de  Bavière  & 
de  Cologne,  partifans  de  la  France  ,  &:  s'empara  de  leurs 

I  états.  Voici  la  fentence  que  porra  ia  chambre  impériale 
de  Vienne  au  nom  de  l'empereur,  malgré  les  loix  de 
l'Empire. 

1. 

«  Nous  déclarons  que  Maximilien ,    Jufqu'à  préfent 
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»  éleveur  &  duc  de  Bavière  .  , .  a  encouru  ds  fait  le  ban 

»  &  le  reban  de  Nous  &  du  St.  Empire  Romain  ,   ainfi 

»  que  toutes  les  peines  qui  font  attachées  de  droit  &  par 

»  i'ufage  à  de  lemblables  déclarations  &  publications, 

»  ou  qui  en  font  la  conféquence  :  Nous  le  dépofons , 

»  le  déclarons  &  dénonçons  dépofé ,  privé  &  déchu  des 

»  grâces ,  privilèges  ,  droits  régaliens  ,  dignités  ,  titres , 

»  fcels  ,  propriétés  ,    expeftatives  ,    états  ,   poflefïïons  , 

)>  vafTaux  6c  fujets ,  quels  qu'ils  foient  ,  qu'il  tient  de 

»  Nous  &  de  l'Empire  :  Nous  abandonnons  auffi  le  corps 

»  dudit  Maximilien ,  ci-devant  éleveur  de  Bavière,  à 

»  tous  &  à  un  chacun      de  minière  qu'étant  privé  de 

»  notre  part  &  de  celle  de  l'Empire  ,  de  route  paix  & 

»  de  toute  proteûion ,    &  ayant   été  mis  ,    ou  plutôt 

»  s'étant  mis  par  fon  propre  fait ,  dans  un  état  où  il 

»  ne  devait  avoir  ni  paix  ni  sûreté ,  un  chacun  pourra 

»  tout  entreprendre  contre  lui  ,    impunément  &  fans 

»  forfaire....  Défendons  aufli  à  tous  &  à  un  chacun 

»  dans  l'Empire,  d'avoir  avec  lui  aucun  commerce ,  de 

»  lui  donner  l'hofpitalicé ,  ni  prêter  fecours  ou  protec- 

55  îion ,  &c.  » 

Les  éleveurs  réclamèrent  contre  cet  âàe  de  defpo- 
tifme.  On  les  appaifa  en  leur  promettant  de  le  faire  rati- 
fier à  la  diète  de  Rarisborine  :  &  leur  haine  contre 
Louis  XIV  l'emporta  fur  !a  confidération  de  leurs  pro- 
pres intérêts.  Jofeph  donna  îe  haut  Paîatinar  à  la  branche 
Palatine,  qui  l'avait  perdu  fous  Ferdinand  II ,  &:  qui  le 
rendit  enfui:e  à  la  branche  de  Bavière  à  la  paix  de  Rafladt 
&  de  Bade. 


Il  agit  véritablement  en  empereur  Romain  dans  l'Ita- 
lie Il  confifqua  tout  le  Mantouan  à  fon  profit ,  prit  d'abord 
pour  lui  le  ivîilanais  ,  qu'il  donna  enfuire  à  fon  frère  l'ar- 
chiduc ,  mais  dont  il  garda  les  places  &  les  revenus,  en 
démembrant  de  ce  pays,   Alexandrie,   Valenza  ,  la  Lo- 
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meiine  en  faveur  du  duc  de  Savoie  ,  auquel  il  donna  encore 
riaveftirure  de  Montferrat  pour  le  retenfir  dans  fes  iu- 
térêrs.  Il  dépouilla  îe  duc  de  la  Mirandole  ,  &  fit  préfent 
de  ion  état  au  duc  de  Modène  ;  Charles-Quint  n'avait 
pas  été  plus  fouverain  en  Italie.  Le  pape  Clément  XI 
fut  aufli  alsrmé  que  l'avait  été  Clément  VII.  Jofeph 
allait  lui  ôter  le  duché  de  Ferrare,  pour  le  rendre  à  la 
raaifon  ée  Modène  que  les  papes  en  avaient  privée. 

Ses  armées  maîtrelTes  de  Tsaples  au  nom  de  i'archiduc 
foH  frère  ,  Se  maîtrefTes  en  fon  propre  nom  du  Bolonais  , 
du  Ferrarais,  d'une  partie  de  la  Roroagne  ,  menaçaient 
déjà  Rome.  C'était  l'intérêt  du  pape  qu'il  y  eut  une  ba- 
lance en  Italie  ;  mais  la  vidoire  avait  brifé  cette  balance. 
On  faifait  fommer  tous  les  princes  ,  tous  les  poffeileurs 
des  fiefs  de  produire  leurs  titres. 

On  ne  donna  que  quinze  jours  au  duc  de  Parme  ,  qui 
S  relevait  alors  du  St.  Siège.,  pour  faire  hommage  à  l'em- 
pereur. On  diftribuait  dans  Rome  un  manifefte  qui  atta- 
quait la^puiffance  temporelle  du  pape,  &  qui  annuUait 
toutes  les  donations  des  em.pereurs  faites  fans  rinterven- 
îîon  de  l'Empire.  Il  efc  vrai  que  fi  par  ce  manifefle  on 
foumettait  îe  pape  à  l'empereur,  on  y  faifait  dépendre 
aufli  les  décrets  impériaux  du  corps  germanique.  Mais  on 
fe  fert  dans  un  tems  des  armes  qu'on  rejette  dans  un 
autre:  de  il  ne  s'agifTait  que  de  dominer  en  Italie  à  quelque 
titre  &  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Tous  les  princes  étaient  conflernés.  On  ne  fe  ferait 
pas  attendu  que  trente-quatre  cardinaux  euifent  au  alors 
la  hardiclTe  &  la  générofité  de  faire  ce  que  ni  Venife , 
ni  Florence,  ni  Gènes,  ni  Parme  n'ofaient  entreprendre. 
Ils  levèrent  une  petite  armée  à  leurs  dépens  ;  l'un  donna 
cent  mille  écus,  l'autre  quatre-vingt  mille;  celui-ci  cent 
chevaux  ,  cet  autre  cinquante  fantaflins  ,  les  payfans  fu- 
rent armés.  Mais  tout  le  fruit  de  cette  entreprile  fut  de 
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fe  foumettre,  les  armes  à  la  main,  aux  conditions  que 
prefcîivit  Jofeph.  Le  pape  fut  obligé  de  congédier  fon 
armée,  de  ne  conferver  que  cinq  mille  hommes  dans 
tout  récac  eccîéfiâftique,  de  nourrir  les  troupes  impé- 
riales ,  de  leur  abandonner  Commachio  ,  &  de  recon- 
naître l'archiduc  Charles  pour  roi  d  Efpagne.  Amis  & 
ennemis,  tout  relTentit  le  pouvoir  de  Jofeph;  il  ôte  en 
1709  le  Vigevanafque  &  les  fiefs  de  Langues  au  duc  de 
Savoie ,  &  cependant  ce  prince  n'ofe  quitter  fou  ,parti« 

Jofeph  meurt  à  trente -trois  an§  en  171 1  ,  dans  le 
cours  de  fes  profpérités. 

Charles  VI  fon  frère  fe  trouve  maître  de  prefque  toute 
h  Hongrie  foumife  ,  des  états  héréditaires  d'Allemagne 
floriflans ,  du  Milanais,  du  Mantouan,  de  Naples  &  Si- 
.^  cile,  de  neuf  provinces  des  Pays-Bas;  &  fi  on  avait 
&  écouté  en  1709  les  propofitions  de  la  France  alors  acca- 
'  blée ,  ce  même  Ch.irles  VI  aurait  eu  encore  TEfpagne  & 
le  nouveau  monde.  C'était  alors  qu'il  n'y  aurait  point 
eu  de  balance  en  Europe.  Les  Anglais  qui  avaient  com- 
battu uniquement  pour  cette  balance,  murmurèrent 
contre  la  reine  Anne ,  qui  la  rétablit  par  la  paix  d'U- 
trecht  ;  tant  la  haine  contre  Louis  XIV  prévalait  fur  les 
in-érêts  réels.  Cnarles  VI  refla  encore  le  plus  puilTant 
prince  de  l'Europe  après  fa  paix  particulière  de  Bade  & 
de  Raftadt. 

Mais  queîque  puiflTant  qu'il  fût  quind  il  prit  poflefllon 
de  l'Empire ,  le  corps  germanique  foutint  plus  que  ja- 
mais fes  droits  ^  il  les  augmenta  même.  La  capitulation 
de  Charles  Vl  porte  qu'aucun  prince,  aucun  état  de 
^Allemagne  ne  pourra  être  mis  au  bande  l'Empire  ,  que 
par  un  jugement  des  trois  collèges ,  &c.  On  rappelle 
Ji  encore  dans  cette  capitulation  les  traités  de  Veftphalie, 
3!      regardés  toujours  comme  une  loi  fondamentale. 


X». 
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L'Allemagne  fut  tranquille  &  floriffante  fous  ce  der- 
nier empereur  de  la  maifon  d'Autriche.  Car  la  guerre 
de  171 6  contre  les  Turcs,  ne  fe  fit  que  fur  les  fron- 
tières de  Pempire  Ottoman,  &  rien  ne  fut  plus  glo- 
rieux. 

Le  prince  Eugène  y  accrût  encore  cette  grande  ré- 
putation qu'il  s'était  acquife  en  Italie ,  en  Flandre,  en 
Allemagne.  La  viâoire  de  Perervaradin  ,  la  prife  de  Té- 
mefvar  fignaîèrent  la  campagne  de  1716,  &  la  foi  vante 
eutdesfuccès  encore  plus  étonnans  :  car  le  prince  Eu- 
gène en  affiegeant  Belgrade,  fe  trouva  lui-même  afliégé 
dans  fon  camp  par  cent  cinquante  mille  Turcs.  Il  était 
dans  la  même  fituation  où  fut  Céfar  au  fiège  d'Alexie, 
Bc  où  le  czar  Pierre  s'était  trouvé  au  bord  du  Pruth.  Il 
^  n'imita  point  l'empereur  Ruife  qui  mendia  la  paix.  Il 
J|^  fit  comme  Céfar  ;  il  battit  fes  nombreux  ennemis  ,  & 
î-i  prie  la  ville.  Couvert  de  gloire  il  retourna  à  Vienne  où 
l'on  parlait  de  lui  faire  fon  procès  pour  avoir  hafardé 
l'état  qu'il  avait  fauve,  &  dont  il  avait  reculé  les  bornes. 
Une  paix  avantageufe  fut  le  fruit  de  ces  vidoires.  Le 
fyûême  de  l'Allemagne  ne  fut  dérangé  ni  par  cette  guerre, 
ni  par  cette  paix  qui  augmentait  les  états  de  l'empereur, 
au  contraire  la  conftitution  germanique  s'affermiffait. 
Les  difgraces  du  roi  de  Suède  Charles  XII ,  accrurent 
les  domaines  des  éledeurs  de  Brandebourg  &  de  Ha- 
novre. Le  corps  de  l'Allemagne  en  devenait  plus  con- 
fidérable. 

Les  traités  de  Veftphalie  reçurent  à  la  vérité  une 
atteinte  dans  ces  acquifitions  ;  mais  on  conferva  tous  les 
droits  acquis  aux  états  de  l'Allemagne  par  ces  traités, 
en  enlevant  des  provinces  aux  Suédois  à  qui  on  devait 
en  partie  ces  droits  mêmes  dont  on  jouiffait.  Les  trois 
religions  établies  dans  l'Allemagne  s'y  maintinrent  pai- 
fiblement  à  l'ombre  de   leurs  privilèges,  &  les  petits 
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différends  inévitables  n'y  causèrent  point    de  troubles 
civils. 

Il  faut  furtout  cbferver  que  î'x'VIlemagne  changea  en- 
tièrement de  face  du  rems  de  Léopold  ,  de  Jofeph  ,  & 
de  Charles  Vi.  Les  mœurs  auparavant  éraient  rudes  ,  la 
vie  dure,  les  beaux-arrs  preique  ignorés,  la  magnifi- 
cence commode  inconnue,  preique  pas  une  feule  ville 
agréablement  bâtie,  aucune  maifon  d'une  archite6i:ure 
régulière  &  noble,  point  de  jardins,  point  de  manu- 
faâures  de  chofes  précieufes  &  de  goût.  Les  provinces 
du  Nord  éraienc  entièrement  agrefles.  La  guerre  de 
trenre  ans  les  avait  ruinées.  L'Allemagne  en  foixante 
années  de  tems  a  été  plus  différente  d'elle-même,  qu'elle 
ne  le  fut  depuis  Othon  jufqu'à  Léopold. 


Charles  VI  fut  conftamment  heureux  jufqu'en  1734.  )!& 
Les  célèbres  vidoires  du  prince  Eugène  Qav  les  Turcs  \^ 
à  Témefvar  &  à  Belgrade  avaient  reculé  les  frontières 
de  la  Hongrie.  L'empereur  dominait  dans  l'Italie.  Il  y 
polTédaii  le  domaine  direél;  de  Naples  &  Mcile  ,  du  Mi- 
lanais ,  du  Manrouan.  Le  domraine  impérial  &  fuprême 
de  la  Tofcane ,  &  de  Parme  &  Plaif^nce  û  long-tems 
conrefté ,  lui  était  confirmé  par  l'invefîitu.re  même  qu'il 
donna  de  ces  états  à  Dcm  Carlos  ,  fils  de  Philippe  V , 
<\ui  par-là  devenait  fon  vaffal.  Les  droits  de  l'Empire 
exercés  en  Italie  par  Léopold  &  par  Jofeph  étaient  donc 
encore  en  vigueur  ;  &  certainement  fi  un  empereur  avait 
confervé  en  Italie  tant  d'états ,  tant  de  droits  avec  tant 
de  prétentions  ,  ce  combat  de  fept  cenrs  années  de  la 
liberté  italique  contre  la  domination  allemande,  pouvait 
aifément  finir  par  Palferviiï'ement. 

Ces  profpérités  eurent  un  terme  par  l'exercice  même 
que  Charles  VI  fit  de  fon  crédit  dans  l'Europe  ,  en  pro- 
curant conjoin'-emcnt  avec  la  Ruffie  le  trône  de  Pologne 
à  xAugufle  III,  é\e&.eut:  de  ^axe. 
}         Annales  de  V Empire,  il.  Part.  H  tj 
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Ce  fut  une  fingulière  révoluâon  que  celle  qui  lui  fit 
perdre  pour  jamais  Naples  &  Sicile  ,  &  qui  enrichit  en- 
core le  roi  de  Sardaigne  à  fes  dépens,  pour  avoir  con- 
tribué à  donner  un  roi  aux  Polonais.  Rien  ne  montre 
mieux  quelle  fatalité  enchaîne  tous  les  événemens  ,  & 
fe  joue  de  la  prévoyance  des  hommes.  Son  bonheur 
l'avait  deux  fois  rendu  vidorieux  de  cent  cinquante 
mille  Turcs  ;  &  Napîes  Se  Sicile  lui  furent  enlevés  par 
dix  mille  Efpagnols  en  une  feule  campagne.  Aurait-on 
imaginé  en  1700,  que  Staniflas ,  palatin  de  Pofnanie, 
ferait  fait  roi  de  Pologne  par  Charles  XII  ;  qu'ayant  perdu 
la  Pologne  il  deviendrait  duc  de  Lorraine  ,  &  que  pour 
cette  raifon  là  même  la  maifon  de  Lorraine  aurait  la 
Tofcane  ?  fi  on  réfléchit  à  tous  les  événemens  qui  ont 
troublé  &  changé  les  états  ,  on  trouvera  que  prefque 
I  rien  n'efl  arrivé  de  ce  que  les  peuples  attendaient ,  & 
de  ce  que  les  politiques  avaient  préparé. 

Les  dernières  années  de  Charles  VI  furent  encore 
plus  raalheureufes  ;  il  crut  que  le  prince  Eugène  ayant 
défait  les  Turcs  avec  des  armées  allemandes  inférieures, 
il  les  vaincrait  à  plus  forte  raifon  quand  l'empire  otta- 
man  ferait  attaqué  à  la  fois  par  les  Allemands  &  par  les 
Ruffes.  Mais  il  n'avait  plus  le  prince  Eugène  ;  &  tandis 
que  les  armées  de  la  czarine  Anne  prenaient  la  Crimée  , 
entraient  dans  la  Valachie  ,  &  fe  propofaient  de  pénétrer 
à  Andrinople ,  les  Allemands  furent  vaincus.  Une  paix 
dommageable  fuivit  leur  défaite.  Belgrade ,  Témefvar , 
Orfova,  tout  le  pays  entre  le  Danube  &  la  Save  demeura 
aux  Ottomans  ,  le  fruit  des  conquêtes  du  prince  Eugène 
fut  perdu  ;  &  l'empereur  n'eut  que  la  refîburce  cruelle 
de  m.ettre  en  prifon  les  généraux  malheureux  ,  de  faire 
couper  la  tête  à  des  officiers  qui  avaient  rendu  des  villes, 
&  de  punir  ceux  qui  fe  hâtèrent  de  faire ,  fuivant  fes 
ordres  ,  une  paix  néceiiaire. 

Il  mourut  bientôt  après.  Les  révolutions  qui  fuivi- 
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rent  fa  mort  fonc  du  refTort  d'une  autre  hifloire.  Et 
ces  plaies  qui  laîgnent  encore  ,  font  trop  récentes  pour 
les  découvrir. 

Un  lefteur  philofophe  ,  après  avoir  parcouru  cette 
longue  fuite  d'empereurs ,  pourra  faire  réflexion  qu'il 
n'y  a  eu  que  Frédéric  III  qui  ait  pafTé  foixante  &  quinze 
ans  ,  comme  parmi  les  rois  de  France  ,  il  n'y  a  eu  que 
le  feul  Louis  XlV.  On  voit  au  contraire  un  très-grand 
nombre  de  papes  dont  la  carrière  a  été  au-delà  de  quatre- 
vingts  années.  Ce  n'eft  pas  qu'en  général  les  loix  de  la 
nature  accordent  une  vie  plus  longue  en  Italie  qu'en 
Allemagne  &  en  France ,  mais  c^eû  qu'en  général  les 
ponrifeç  ont  mené  une  vie  plus  fobre  que  les  rois ,  & 
qu'il  y  a  plus  de  papes  que  d'empereurs  &  de  rois  de 
France. 

La  durée  des  règnes  de  tous  les  empereurs  qui  ont 
paiïe  en  revue ,  fert  à  confirmer  la  règle  qu'a  donnée  î^ 
Newton  pour  réformer  l'ancienne  chronologie.  11  veut 
que  les  générations  des  anciens  fouverains  fe  comptent 
ail  ans  environ  l'une  portant  l'autre.  En  effet  les  cin- 
quante empereursdepuisCharlemagnejufqu'à  Charles  VI, 
compofent  un  période  de  près  de  mille  années  ;  ce  qui 
donne  à  chacun  d'eux  vingt  ans  de  règne.  On  peut 
même  réduire  encore  beaucoup  cette  règle  de  Newton 
dans  les  états  fujets  à  des  révolutions  fréquentes.  Sans 
remonter  plus  haut  que  Pempire  romain  ,  on  trouvera 
environ  quatre-vingt-dix  règnes,  depuis  Céfar  jufqu'à 
Auguftule  ,  dans  l'efpace  de  cinq  cents  années. 

Une  autre  réflexion  importance  qui  fe  préfenre,  c'eft 
que  de  tous  cqs  empereurs  on  n'en  voit  prefque  pas  un 
depuis  Charlemagne  dont  on  puiil'e  dire  qu'il  a  été  heu- 
reux. Charles-Quint  eu  celui  dent  l'éclat  fait  difparaître 
tous  les  autres  devant  lui;  mais  lafî'é  des  fecouiîcs  con- 
tinuelles de  fa  vie,  Se  fatigué  des  tourmens  d'une  ad- 
minif1:ration  fi  épineufe,  plus  encore  que  détjompé  du 
tJ  H  ij  ^ 
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néant  des   grandeurs,  il   alla  cacher  dans  une  retraite 
une  vieillelTe  prématurée. 

Nous  avons  vu  depuis  peu  un  empereur  plein  de 
qualités  refpedables,  efTuyer  les  plus  violens  revers  de 
la  fortune ,  tandis  que  la  nature  le'  conduifait  au  tom- 
beau par  des  maladies  cruelles  au  milieu  de  ù  carrière. 

Cette  hiflcire  n'eft  donc  prefque  autre  chofe  qu'une 
vafle  fcène  de  faibleifes  ,  de  fautes ,  de  crimes ,  d'infor- 
tunes ,  parmi  lefquelles  on  voit  quelques  vertus  &  quel- 
ques fuccès  ,  comme  on  voit  des  vallées  ferriles  dans  une 
longue  chaîne  de  rochers  Si  de  précipices  :  &  il  en  eu 
ainfi  des  autres  hiiloires. 
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ROIS     DE    BOHÊME, 

DEPUIS  LA    FIN    DU   TREIZIÈME    SIÈCLE, 

vJ'TTOCARE  fils  du  roi  Vencefias  le   borgne,  tué 
en   1180  dans  la  bataille  contre  l'empereur  FCodo;phe. 

VENCESLAS  le  vieux,  eu  mis  après  la  mort  de 
fon  père  fous  la   tutelle   d'O  hon   de    Brandebourg  en 

1305. 

VENCESLAS  le  jeune,  mort  de  débauche  un  an 
après  la  mort   de  fon  père. 

HENRI  duc  de  Carinthie ,   comte    de  Tiroî ,  beau- 
frère  de  Venceflas  le  jeune,  dépouillé  deux  fois  de  fon      'fj 
royaume  ;   la    première ,   par  Rodolphe   d'Autriche  fi's 
d'Albert  I.  La  féconde  par  Jean  de  Luxembourg ,    fils 
de  l'empereur  Henri  VJI. 

JEAN  de  Luxembourg,  maître  de  la  Bohême  ,  de 
la  Siléfie  &  de  la  Luface ,  lué  en  France  à  la  bataille 
de  Creci  en   1346. 

L'empereur   CHARLES   IV. 

L'empereur  VENCESLAS. 

L'empereur    SIGISMOND. 

L'empereur  ALBERT  d'Autriche. 

LADISLAS  le  poiihume ,  fils  de  l'empereur  Albert 
d'Autriche  ,  mort  en  1457,  dans  le  tem.s  que  Made- 
leine fille  du  roi  de  France  Charles  VU  palTait  en 
Allemagne  pour  répoufer.  ^ 
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GEORGE  Vodibrad  vaincu  par  Mathias  de  Hongrie  : 
mort  en  1471, 

LADISLz^S  de  Pologne,  roi  de  Bohême  &  de  Hongrie  : 
mort  en  1516. 

LOUIS  fils  de  Ladifias,  aufîî  roi  de  Bohême  &  de 
Hongrie,  tué  à  l'âge  de  20  ans  en  combattant  contre 
les  Turcs, 

L'empereur  FERDINAND  I,  &  depuis  lui  les  em- 
pereurs de  la  maifon  d'Autriche» 

ELECTEURS  DE  MAYENCE, 

DEPUIS  LA  FIN  DU   TREIZIÈME   SIÈCLE. 

VERNIER  comte  de  Falkenftein,  celui  qui  foutint  le 
plus  fes  prétentions  fur  la  ville  d'Erfort  :  mort  en 
12,84. 

HENRI  KENODERER  moine  francifcain  ,  confefleur 
de  l'empereur  Rodolphe  :  mort  en  1288/ 

GERARD  baron  d'Eppenflein  qui  combattit  a  la 
bataille  011  Adolphe  de  NaiFau  fut  tué  :  mort  en  130  5. 

PIERRE  AICHSPALT  bourgeois  de  Trêves,  méde- 
cin de  Henri  de  Luxembourg  ,  &  qui  guérit  le 
pape  Clément  V  d'une  maladie  jugée  mortelle  mort 
en   1320. 

MATHL^S  comte  de  Burgeck  :  mort  en   1328. 

BAUDOUIN  frère  de  l'empereur  Henri  de  Luxem- 
bourg ,  eut  Trêves  &  Mayence  pendant  trois  ans  •  c'eft 
un  exemple  unique. 
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Henri  comte    de   Virnebourg ,  excommunié    par    Clé- 
,  ment  V,  fe  foutient  par  la  guerre  :  marc  en  1353. 

GERLACH  de  NalTau  :  mort  en  1371. 

JEAN  de  Luxembourg ,  comte  ds  St.  Paul  :  mort 
en   1373. 

ADOLPHE  de  NafTiu ,  à  qui  Charles  IV  donna  la 
petite  ville  d'Hœhft  :  mort  en  1390. 

CONRAD  de  Vinsberg  :  il  fit  brûler  des  Vaudois  : 
mort  en  1396. 

JEAN  de  NafTsu  ;  c'efl  celui  qui  dépofa  l'empereur 
Venceflas  :  mort  en  141 9. 

CONRAD  comte  de  Rens,  battu  par  le  landgrave  de 
Heffe  :  mort  en  143 1. 

THEODORE  d'Urback  ;  il  aurait  dû  contribuer  à 
protéger  l'imprimerie  inventée  de  fon  tems  à  Mayence  : 
mort  en  1459. 

DITRICH  comte  d'Ifembourg,  «&r  un  ADOLPHE  de 

Naiïau  fe  difputent  long-tems  l'archevêché  à  main 
armée.  Ifembourg  cède  l'éleélorat  à  fon  compétiteur 
Naffau  en  1463. 

ADOLPHE  de  NafTau  :  mort  en  1475. 

DITRICH  remente  fur  le  fiége  éledoral  ,  bâiit  le 
château  de  Mayence  :  mort  en  1482. 

ALBERT  de  Saxe  :  mort  en    1484. 

BERTOLD  de  Henneberg  principal  auteur  de  la 
ligue  de  Suabe,  grand  réformateur  des  couvens  de 
religieufes  :  mort  en  1504.  Guaitieri  prétend  fau(- 
fement  qu'il  mourut  d'une  maladie  peu  convenable 
à    un    archevêque. 
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JACQUES  de  Libenflein  :  mort  en  1 50S. 

URiEL  de  Gueminguen  :  mort  en   15 14. 

ALBERT  de  Brandebourg ,  fils  de  réle6î:eur  Jer.n , 
archevêque  de    Mayence ,   de  Magdebourg    &    d'Hal- 
berlladt   à   îa  fois  ,  voulut  bien   encore  être  cardinal  : 
mort  en   1545. 

SEBASTIEN  de  Hauenftein  ,   dodeur   es   loix.    De 
fon    tems  un  prince  de  Brandebourg  brûle  Mayance: 
mort   en   1555. 

DANIEL  BRENDEL  de  PIOMBOURG.  Il  îaifTa  de 
lui  une  mémoire  chère  &  refpe£lée  :  mort  en  1 5  Sa. 

VOLFGANG   de  Dalbourg    :  il  fe  priva  de  gibier, 
parce  que  îa  chaffe  faifait   tort  aux  campagnes  de  fes 
^^     fujets:  mort  en  1601.  '^^ 

^  JEAN  -  ADAM  de  Bicken  :  il  afTifta  en  France  .à  la     ^ 

difpute  du  cardinal  du  Perron   &    de   Mornai   :   mort 
en  1604. 

JEAN  SCHVEIGHARD  de  Cronberg,  long-tems  per- 
fécuté  par  le  princej  de  Erunfwick  ,  rami  de  Dieu  ,  & 
Venneni  des  prêtres  ,  délivré  par  les  armes  de  Tiili  ; 
mort  en  1626. 

GEORGE  -  FREDERIC  de  GreifFenclau  ,  principal 
auteur  du  fameux  édit  de  la  reiliturion  des  bénéfices 
qui  caufa  la  guerre  de  trente  ans  :  mort  en  1629. 

ANSELME-CASIMIR  VAMBOLD  d'Umftadt,  chafTé 
par  les  Suédois  :  mort  en  1 647. 

,      JEAN  -  PHILIPPE    de    Schœnborn  ,  remit    la   ville 

d'Erfort    fous    fa  puifTànce    par  le    fecours    des    armes 

françaifes    6c    des    diplômes   de    l'empereur    Lécpoîd  : 

^.      mort  en   1673.  % 

ù  fi 


t 


*0  Electeurs.  izi     ^ 


^1 


lOTHAIRE-FRFDERIC  de  MeEternich  ,  obligé  de 
céder  des  terres  à  l'éledeur  Palatin  :  mort  en   1675. 

DAMIEN  HARTARD  von  der  Leien  :  il  fk  bârir  le 
palais  de  Mayence  :   mort  en   1678. 

CHARLES-HENRI  de  Metternich  :  mort  en  1689. 

ANSELME  -  FRANÇOIS  d'In^elheiro.  tes  Français 
s'emparèrent  de  la  ville  :  mort  en  1595. 

LOTHAÎRE  -  FRANÇOIS  de  Schoeborn  ,  ccadjuteur 
en  1694,  eftimé  de  tous  les  contemporains  :  more  en 
1729. 

FRANÇOIS-LOUIS  comte  Palatin  :  mort  en  173a. 

PHILIPPE-CHARLES  d^Eltz  :  mort  en  1743. 
JEAN-FREDERIC-CHARLES  comte  d'Oftein. 


ELECTEUR  DE  COLOGNE. 


ENGSLBERT  comte  de  Vaickenflein  ,  bon  foldat  & 
malheureux  archevêque  ,  pris  en  guerre  par  les  hc^bitans 
de  Cologne  :  mort  vers  l'an  1274- 

SIFROI  comte  de  Vefterbuch  ,  non  moins  Co]âàt  & 
plus  malheureux  que  fon  prédéceffeur ,  prifoanier  de 
guerre  pendant  fept  ans  :  mort  en  1198. 

WCKBOLD  de  Holt ,  autre  guerrier  ,  mais  plus  heu- 
reux :  mort  en  1305. 

HENRI  cornue  de  Vinnanbuch ,  difpute  l'eleftorat  con- 
tre deux  compéciteurs,  &  l'emporte  :  mort  en  13  j  8. 

VAL  ARME  comte  de  Juliers  ,  prince  pacifique  :  mort 
^     en  I3:;2. 
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GUILL  de  Geneppe ,  qui  amafTa  &  laifîa  de  grands 
tréfors  :  mort  en  1362. 

JEAN  de  Virnenbourg,  força  le  chapitre  à  l'ëiire,  & 
diiîipa  tout  l'argent  du  predécefl'eur  :  mort  en  1363. 

ADOLPHE  comte  de  la  Marche ,  refigne  l'archevêché 
en  1364,  fe  fait  comte  de  Clèves,  &  à  des  enfans. 

ENGHELBERG  comte  de  la  Marche. 

CONON  de  Falkeflein  ,  coadjuteur  du  précédent ,  & 
en  même  rems  archevêque  de  Trêves  ,  gouverne  Cologne 
pendant  trois  ans,  &  efl  obligé  de  réfigner  Cologne  en 
1370.  On  apporta  à  Cologne  fous  foa  gouvernement  le 
corps  tous  frais  d'un  des  petits  innocens  qu'Hérode 
avait  autrefois  fait  mafî'acrer  ,  comme  on  fait  ;  ce  qui 
donna  un  nouveau  relief  aux  reliques  confervées  dans 
la  ville. 

g         FREDERIC  comte  de  Saverde  ,  prince  paifible  :  mort 
en  1414. 

THEODORE  comte  de  Mœurs ,  difpute  l'archevêché  à 
Guillaume  de  Ravensberg  évêque  de  Paderborn  ;  mais  cet 
evêque  de  Paderborn  s'étant  marié  ,  le  comte  de  Mœurs 
eut  les  deux  diocèfes.  Il  eut  encore  Halberftadt  :  mort  en 

1457. 

ROBERT  de  Bavière  fe  fervit  de  Charles  le  téméraire 
duc  de  Bourgogne ,  pour  afîujettir  Cologne ,  obligé  en- 
fuite  de  s'enfuir  :  mort  en  1480. 

HERMAN  landgrave  de  Heffe  ,  qui  gouverna  quel- 
ques années,  du  tems  de  Robert  de  Bavière  :  mort  en 
1508. 

PHILIPPE  comte  d'Oberflein  :  mort  en  1 5 1  ^ 

HERMAN  de  Veda  ou  Neuvid  ,  après  3a  ans  d'épif- 
copat,  embralTa  la  religion  luthérienne:  mort  en  1552 
dans  la  retraite. 
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ADOLPHE  de  Schaumbourg,  un  des  plus  favans  hom- 
mes de  fon  tems  ,*  coadjuceur  du  précèdent  archevêque 
luthérien  ,  &  enfuite  fon  fuccelTeur  :  mort  en  i  >  5  6. 

ANTOINE  frère  d'Adolphe  ,  évêque  de  Liège  &  SU- 
trecht  :  mort  en  1558. 

JEAN  comte  de  Mansfeld ,  né  luthérien  :  mort  en 
156a. 

FREDERIC  de  Veda,  abdique  en  1568,  fe  réferve 
une  penfion  de  trois  mille  florins  d'or  qu'on  ne  lai  paie 
point ,  &  meure  de  misère. 

SALENTIN  comte  d'Ifembourg ,  après  avoir  gouverne 
dix  ans,  affemble  le  chapitre  &  la  noblefTe  ,  leur  repro- 
che les  foins  qu'il  s'efl:  donné  pour  eux  ,   &  l'ingritirude 
dont  il  a  été  payé,  abdique  l'archevêché  &  fe  marie  à 
^      une  comtefTe  de  la  marche. 

Lfc  GHEBHARD  Truchsès  de  Valbourg,  quitta  fon  arche-     ^^ 

vêché  pour  la  belle  Agnès  de  Mansfeld ,  que  le  père 
Kolbs  appelle  fa  facrUege  époitfe.  Ce  père  Kolbs  rieÇt  pas 
poli  :  mort  en  1 583. 

ERNEST  de  Bavière,  au-lieu  d'une  femme  ,  il  eut 
les  évêchés  de  Liège ,  Hiîdesheim ,  &  Freifingen.  Il  fit 
long-tems  la  guerre  &  agrandit  Cologne  :  mort  en  161 2. 

FERDINAND  ;  fes  états  furent  défolés  par  le  prand 
Gultave  :  mort  en  1650. 

MAXIMILIEN-HENRI  ;  il  recueillit  le  Cardinal  Ma- 
zarin  dans  fa  retraite  :  mort  en  1688. 

JOSEPH-CLEMENT  qui  l'emporta  fur  le  cardinal  de 

Furflemberg  :  mort  en  172,3. 

AUGUSTE  -  CLEMENT. 
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ELECTEURS   DE  TRÊVES. 

HENRI  de  Veftigen  y  fubjugue  Cobîentz  :  more  en 

1286. 

BOEMOND  de  Vansberg  ,  détruit  des  châteaux  de 
barons  voleurs:  mort  en  1299. 

DITRICH  de  NafTau ,  cité  à  Rome  pour  répondre  aux 
plaintes  de  fon  clergé  qui  lui  refufa  la  fépukure  :  mort 
en  1307. 

BAUDOUIN  de  Luxembourg ,  qui  prit  !e  parti  de  Phi- 
lippe de  Valois  contre  Edouard  III  :  mort  en  1354. 


i 


;  BOHEMOND  de  Sarbruck  ,  qui  eut  dans  fa  vieilleife     jg 

>     de  grands  démêlés  avec  le  Paiatinat  :  mort  en  1368. 

;  CONRAD  de  Faîkeflein  ;  il  fît  de  grandes  fondations  , 

!      &  réfîgna  l'éledorat  à  fon  neveu  malgré  les  chanoines  , 
j      en   1388. 

I  VERNIET  de  Kœnigften  ,  neveu  du  précident,   ré- 

I      duifit  Véfeî  avec  Fartilierie  ,  &  fit  prefque  toujours  la 
guerre  :  mort  en  141 8, 

I  OTHON  de  Ziegenbeym  ,  battu  par  les  Huiïites  ,   & 

mort  dans  cette  expédition  ,  en  1430. 

RABAN  de  Heîm/ladt  ,  en  guerre  avec  fes  voifins , 
engagea  tout  ce  qu'il  poffédait ,  &  mourut  infolvable  : 
mort  en  1439. 

1  JACQUES  de  Sirck.  L'éiedorat  de  Trêves  ruiné  ne 

{iiihiàu  pas  pour  i'à  fubilihnce.  Il  eut  l'évêché  de  Metz  : 
mort  1456. 


^ 
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JEAN  de  Bade.  Ce  fut  lui  qui  conclut  le  mariage 
de  Maximiiien  &  de  Marie  de  Bourgogne  :  mort  en 
1501. 

JACQUES  de  Bade ,  arbitre  entre  Cologne  &  l'arche- 
vêque :  nriorc  en  1 511. 

RICHARD  de  Volfrat  ,  qui  tint  long-tems  le  pprti 
de  François  I  dans  la  concurrence  de  ce  roi  &  de  Charles- 
Quint  pour  l'Empire  :  mort  en  1 5  3 1 . 

JF.AN  de  Merzenhaufen  fît  fleurir  lesarts^  &  cultivait 
les  vertus  de  fon  état  -.  mort  en  1 540. 

JEAN  -LOUIS  de  Hagen  ou  de  la  Haye  :  mort  en  i  547. 

JEAN  d  Ifembourg.  Sous  lui  Trêves  fouiFrit  beaucoup 
des  armes  luthériennes  :  mort  en  l  5  56. 

2  JEAN  de  Leyen  ;  il  affiégea  Trêves  :  mort  en  1 5  ^7.  ir 

JACQUES  d'Els  :  il  foumit  Trêves  :  mort  en  1581.         ^ 

JEAN  de  Schœnberg.  On  trouve  de  fon  tems  à  Trêves 
la  robe  de  Jesus-Christ  ,  mais  on  ne  fait  pas  précifé- 
ment  d'où  cette  robe  eu  venue  :  mort  en  1599. 

LOTHAIRE  de  Metternich  ;  il  entra  vivement  dans  la 
lif'ue  catholique  :  mort  en    1623. 

PHILIPPE-CHRISTOPHE  deSotern  ;  il  fut  pris  par 

les  Efpagnols ,  <Si:  ce  fut  te  prétexte  pour  lequel  Louis  XIII 
déclara  la  guerre  àrEfpdgne;  rérabli  dans  fon  fiége  par 
les  victoires  de  Condé  ,  de  Turenne  :  mort  à  87  ans^ 
en  1651. 

CHARLES-GASPAR  de  Leyden  ,  chafTéde  fa  ville  par 
les  armes  de  France  ,  y  rentra  par  la  défaite  du  maréchal 
de  Créqui  :  mort  en  1676. 

JEAN-HUGUES  d'Orsbeck  ;  il   vit    Trêves   prefque 
détruite   par   les   Français.    La  guerre  lui  fut   toujours 
^     funeiie  :  mort  en  171 1, 

Hrr    _ 
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CHARLES- JOSEPH  de  Lorraine,  coadjureur  en  17  lo, 
en:  encore  beaucoup  à  fouffrir  de  la  guerre  :  mort  en  1 7 1 5 . 

FRANÇOIS-LOUIS  comte  Palatin,  e'vêque  de  Bref- 
lau  ,  Vorms ,  &  grand  -  maître  de  l'ordre  teutonique  : 
more  en  172.9. 

FRANCOIS-GEORGE  de  Schœnborn. 


ELECTEURS   PALATINS, 

DEPUIS   LA   FIN   DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

LOITJS ,  mort  en  128$.  Son  père  Othon  fut  le  premier 
comte  Palatin  de  fa  maifon, 

RODOLPHE  fils  de  Louis  &  frère  de  l'empereur  Louis     ^ 
J;     de  Bavière  :  mort  en  Angleterre  en  131 9. 

ADOLPHE  le  fimple  :  mort  en  1327. 

RODOLPHE  II ,  frère  d'Adolphe  le  fimple  &  fils  de 
Rodolphe  I ,  beau-père  de  l'empereur  Charles  IV  :  mort 
en  1353. 

ROBERT  le  roux  :  mort  en  1 3  90. 

ROBERT  le  dur  :  mort  en  139 S. 

ROBERT  l'empereur. 

LOUIS  le  barbu  &  le  pieux  :  mort  en  1436. 

LOUIS  le  vertueux  :  mort  en  1449. 

FREDERIC  le  belliqueux  ,  tuteur  de  Philippe  &  élec- 
teur ,  quoique  fon  pupille  vécût  :  mort  en   1476. 

PHILIPPE  fils  de  Louis  le  vertueux  :  mort  en  1 508. 

LOUIS  fils  de  Philippe  :  mort  en  1 544. 

FREDERIC  le  fage  ,  frère  de  Louis  :  mort  en  i  5  5  é. 
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OTHON-HENRI  périt- fils  de  Philippe  :  mort  en  1 5  5  9. 

FREDERIC  III ,  de  la  branche  de  Simmeren  :  mort  en 
1576. 

LOUIS  VI  fils  de  Fre'Jeric  :  mort  en  î  583. 

FREDERIC  IV  du  nom ,  petit-fils  de  Louis  :  mort  en 
1619. 

FREDERIC  V  du  nom  ,  fils  de  Frédéric  IV  ,  gendre 
du  roi  d'Angleterre  Jacques  I  ,  élu  roi  de  Bohême  ,  & 
dépolTédé  de  Tes  états  :  mort  en  1632. 

CHARLES-LOUIS  rétabli  dans   le  Palatinat  :  mort  en 

1680. 

CHARLES  fils  du  précédent  :  mort  en  168^  ,  f:ns 
enfans. 

PHÎLïFPE-GUILLAUME  delà  brar-che  de Neubourg, 
beau-père  de  l'empereur  Léopold  ,  du  roi  d'Efpagne  ,  du     ^% 
roi  de  Portugal  ,  &c.  mort  en  léço. 

JEAN-GUILLAUME  né  en  1658,  fils  de  Charles- 
Philippe.  Son  pays  fut  ruiné  dans  la  guerre  de  1689  ,  & 
à  lapïiix  de  Rifvick ,  les  terres  que  la  m  .ifon  d'Orléans 
lui  difputait ,  furent  adjugées  à  cet  éledtur  par  la  fen- 
rence  arbitrale  du  pape  :  mort  en  1716. 

CHARLES-PHILIPPE  dernier  éledeur  de  la  branche 
de  Neubcurg  :  mort  en  1741. 

CKRETIEN-PHILIPPE-THEODORE  de  Sulczbach. 
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ELECTEURS     DE    SAXE. 

ALBERT  II  ,  arrière-petir-fils  d'Albert  l'ours  de  la 
,,  mtifon  d'Anhalt  ,  fuccè^e  à  (e*  ancêtres  en  ia6o,  & 
Si      gouverne  la  Saxe  trente- f'ept  ans  :  mort  en  1297. 
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RODOLPHE  I ,  fiis  de  cet  Albert  :  more  en  1356. 
RODOLPHE  lï  ,  îîls  de  Rodolphe  I  :  mort  en   1370. 

VENCESLAS  ,  frère  puîné'  de  Rodolphe  II  :  mort  en 
1388. 

RODOLPHE  m,  fils  de  Venceflas  :  mort  en   1419. 
ALBERT    III,  frère   de  Rodolphe  III,  dernier  des 

éledeursde  la  maifon  d'Anhalt  qui  avait  pofTédé  la  Saxe 
aay  ans  :  mort  en  1412. 

FPvEDERîC  I  ,  de  la  maifon  de  Mifnie  ,  furnommé  le 
belliqueux  :  mort  en  1418. 

FREDERIC  l'afFdbîe  :  mort  en  14(^4. 

ERNEST-FREDERIC  le  religieux  :  mort  en  148^. 

FREDERIC  le  fage  ;  mort  en  1525.  C'efl  lui  qu'on 
S;     dit  avoir  refufé  l'Empire.  :pi 

JEAN  furnommé  le  conftant ,  frère  du  fage  :  mort 
en  1532. 

JEAN-FREDERIC  le  magnanime  ,  mort  en  1554  , 
dépofîedé  de  fon  ^e^lorat  par  Charles-Quint.  Les  bran- 
ches de  Gotha  &  de  Veimar  defcendent  de  lui. 

MAL^KICE  coufin  au  cinquième  degré  de  Jean-Fré- 
deric,  revêtu  de  Téleélorat  par  Charles-Quint  :  mort  en 

1553- 

AUGUSTE  le  pieux,  frère  de  Maurice  :  mort  en 
158^. 

CHRISTIAN  fils  d'Augufîe  le  pieux  :  mort  en  1591. 

FREDERIC-GUILLAUME  ,  adminiftrateur  pendant 
dix  ans  :  mort  en  1602. 

CHRISTIAN  II,  fils  de  Chriflian  I  :  mort  en  i^ii. 

JEAN-   U 
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JEAN-GEORGE  frère  de  Chriftian  :  mort  en  1656. 

JEAN-GEORGE  II:  mort  en  1680. 

JEAN-GEORGE  III  :  mort  en  1691. 

JEAN  GEORGE  IV  :  mort  en  1694. 

AUGUSTE  roi  de  Pologne  ,  à  qui  les  fuccès  de  Char- 
les XII  ôtèrent  le  royaume  ,  que  les  malheurs  du  même 
Charles  XII  lui  rendirent  :  mort  en  1733* 

FREDERIC  -  AUGUSTE  II ,  éleveur  &  roi  de  Po- 
logne. 


ELECTEURS  DE  BRANDEBOURG. 

Après  PLUSIEURS  électeurs  des  mai- 
sons  d'Ascanie,  de  Bavière  et  de      TS 

Luxembourg, 

FREDERIC  de  Hohenzollern ,  burgrave  de  Nurem- 
berg ,  achète  cent  mille  florins  d'or  de  l'empereur  Si- 
gifmcnd  ,  le  marquifat  de  Brandebourg ,  rachetable  par 
le  même  empereur  :  mort  en  1440. 

JEAN  I  fils  de  Frédéric ,  abdique  en  faveur  de  fon 
frère  en  1464.  Il  n'efl  pas  compté  dans  les  mémoires  de 
Brandebourg ,  ainfi  on  peut  ne  le  pas  regarder  comme 
éle6leur. 

FREDERIC  aux  dents  de  fers  ,  frère  du  précédent  : 
mort  en  1471. 

ALBERT  l'Achille ,  frère  des  précédens.  On  prétend 
qu'il  abdiqua  en  1476  ,  &  qu'il  mourut  en  1486. 

JEAN  furnommé  le  Ciceron ,   fils  d'Albert  l'Achille  : 
mort  en  1499. 
r^         Jnnalcs  de  l'Empire.  II.  Part.  I 
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JOACHIM  I ,  Neftor ,  fils  de  Jean  :  mort  en  153$. 

JOACHIM  II,  Hector  ,  fiîs  de  Joachim  I  :  mort 
en   1571. 

JEAN-GEORGE,  fils  de  Joachim  II  :  mort  en  1598. 

JOACHIM-FREDFRIC  ,  fils  de  Jean-George  ,  admi- 
niîlrareur  de  Magdebourg  :  mort  en  iéi8. 

JEAN  -  SIGISMOND  fils  de  Joachim  -  Frédéric  ;  i! 
partegea  la  fuccefllon  de  Clèves  &  de  Juliers  avec  la  mai- 
fon  de  Neubourg  :  mort  en  161 9. 

GEORGE  -  GUILLAUME  ,  dont  le  pays  fut  dévaflé 
dans  îa  guerre  de  trente  ans  :  mort  en  1640. 

FREDERIC  -  GUILLAUME  qui  rétablit  fon  pays  : 
mort  en  1688. 

FREDERIC  qui  fit  ériger  en  royaume  la  partie  de  la 
^.  province  de  PrufTe  dont  il  était  duc,  &  qui  relevait 
€'     auparavant  de  la  Pologne:  mort  en  1713» 

FREDERIC  -  GUILLAUME  II  roi  de  Prufle  ,  qui 
repeupla  la  Prufle  entièrement  dévallée  :  mort  en  1740. 

FREDERIC  III  roi  de  Prufle. 


% 


ELECTEURS     DE    BAVIÈRE. 

MAXIMILIEN  créé  en  1^13  ,  &  devenu  alors  le 
premier  des  éleéleurs  après  le  roi  de  Bohême  ;  mort 
en  1651. 

FERDINAND-MARIE  fon  fils  :  mort  en  1679. 

MAXIMILIEN-MARIE  qui  fervit  beaucoup  à  déli- 
vrer Vienne  des  Turcs  ,  fe  fignala  aux  fiéges  de  Bude 
&  *l2  Belgrade,  mis  au  ban  de  TEmpire   par  Tempe- 
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reur  .lofeph  en  1706,  rétabli  à  la  paix  de  Bade  :  mort 
en  IJ16, 

CHARLES-ALBERT  fon  fils,  empereur  :  mort  en 
1745. 

CHARLES-MAXIMILIEN-JOSEPH,  fils  de  Charles- 
Albert. 


ELECTEUR  DE  HANOVRE. 

ERNEST- AUGUSTE ,  duc  deBrunfwick,  de  Hano- 
vre, &c.  créé  en  1^90.  par  l'empereur  Léopold ,  à  con- 
dition de  fournir  fix  mille  hommes  contre  les  Turcs  , 
&:  trois  mille  contre  la  France  :  mort  en  1698. 

GEORGE-LOUIS  fils  du  précédent  ,  admis  dans  le     ^ 
collège  éleéloral  à  Ratisbonne  en  1708,  avec  le    titre 
d'archi-tréforier  de  l'Empire,  roi  d'Angleterre  en  1714: 
mort  en  172-7. 

GEORGE  fon  fils  ,  aufli  roi  d'Angleterre. 


'     \ 
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LETTRE  DE  L'AUTEUR 

A 

s.  A.   s.  M=.  L.  D.  D.  s.  G. 

A  Colmar  8  Mars  1754. 

MADAME, 

1^  V  G  T  R  E  augufte  nom  a  orrsé  le  commencemeut  de 
3  ces  annales  ,  perraer tez  qu'il  en  couronne  la  fin  \  ce 
périt  abrégé  fur  commencé  dans  votre  palais  avec  le  fe- 
cours  de  l'ancien  manu fcrit  de  mon  elTai  fur  l'hiftoire 
univerfelle,  qu'Elie  pofsède  depuis  long-rems  ;  &  quoi- 
que ce  manufcrit  ne  foir  qu^un  recueil  très-informe  de 
matériaux,  je  ne  lailfai  pas  de  m'en  fervir.  J'avais  déjà 
fait  imprimer-  rcut  le  premier  volume  des  annales  de 
l'Empire ,  lorfque  j'appris  que  quelques  cahiers  de  cet 
ancien  manufcrit  étaient  tombés  dans  les  mains  d'un  li- 
braire de  la  Haye. 

Ces  cahiers  fans,  ordre  ,  fans  fuite,  tranfcrirs  fans 
doute  par  une  main  ignorante  ,  défigurés  &  falfifiés , 
onr  éré  à  mon  grand  regret  réimprimés  plufieurs  fois  à 
Paris  &  ailleurs. 

1  Votre  altefie  féréniiïime  m'en  a  marqué  fon  indigna- 

'^     tioi;  dans  fes  lettres.  Eiîe  fait  à  quel  point  le  vériiàble 

ïô  O 

.'rrl  C^<!^<'~ ■ -,     ^ fi^x.?— ■ 1/»*^  T^i 


^  Lettrede  l'auteur.        133^. 

manufcrit  qui  efl:  en  fa  poiïelîion  ,  diffère  des  fragmens 
qu'on  a  rendu  publics.  Je  devais  réprouver  &  condam- 
ner hautement  un  tel  abus.  Je  m'acquittai  de  ce  devoir 
il  y  a  quatre  mois  dans  la  lettre  à  un  profeiî'eur  d'hificire  , 
laquelle  eu  au-devant  des  annsles.  Et  je  rëirère  au- 
jourd'hui fous  vos  aufpices  ,  Madame,  cette  juflc  pro- 
teftation. 

A  l'égard  de  ce  petit  abrégé  des  annales  de  l'Emoire  , 
entrepris  par  les  ordres  de  voïre  akefïe  liréiiijTime,  ces 
ordres  mêmes,  &  l'envie  de  vous  plaire  m'auraient  rendu 
la  vérité  encore  plus  chère  tz  plus  facrée,  fi  elle  ne  devait 
l'être  uniquement  par  elle  feuie. 

Cette  vérité  à  laquelle  fa crifî a  notre  i'iuflre  de  Thoit , 
qui  lui  attira  tant  de  chagrins,  &  qui  rend  fa  mémoire 
fi  précieufe  ,  pourrait-elle  me  nuire  dans  un  fiècle  beau- 
coup plus  éclairé  que  le  fien  ? 

Quel  fanatifme  imbecilîe  pourrait  me  reprocher  d'avoir  m 
refpedé  les  trois  religions  autorifées  dans  l'Empire  ?  quel 
infenfé  voudrait  que  j'eufTe  fait  le  controverfite  au-lieu 
d'écrire  en  historien  ?  Je  me  fuis  borné  aux  fais.  Ces 
faits  font  avérés ,  font  authentiques.  Mille  plumes  les  ont 
écrits.  Aucun  homme  jufle  ne  peut  s'en  plaindre.  Une 
grande  reine  difait  à  propos  d^une  hiflorien  :  En  nous 
parlant  des  fautes  de  nos  prédécejfeurs  ,  il  nous  montre 
nos  devoirs.  Ceux  qui  nous  entourent  nous  cachent  La 
vérité  ;  les  feuls  hiftoriens  nous  la  difent. 

Il  y  a  eu  des  empereurs  injufîes  &  cruels  ,  des  papes 
&  des  évêques  indignes  de  l'êae.  Qui  en  doute  ?  la  con- 
folation  du  genre  humain  efl  d'avoir  des  annales  fidelles, 
qui  en  expofant  les  crimes ,  excitent  à  la  vertu.  Qu'im- 
porte au  f2ge  empereur  qui  règne  de  nos  jours  ,  que 
Henri  V  &  Henri  VI  aient  été  cruels  ?  qu'importe  au 
pontife  éclairé ,  juil;e ,  modéré  qui  occupe  aujourd'hui 
le  trône  de  Rome  ,  qu'Alexandre  VI  ait  laiiïé  une  mé- 
\ô  I  iij  Q 
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moire  odieufe  ?  Les  horreurs  des  fiècles  pafîés  font  l'éloge 
du  fiècle  préfent.  Malheur  à  ceux  qui  chargés  de  l'éduca- 
tion des  princes ,  leur  cachent  les  antiques  vérités  î  ils  les 
accoutument  dès  leur  enfance  à  ne  rien  voir  que  de 
faux ,  &  ils  préparent  dans  les  berceaux  des  maîtres  du 
monde,  le  poifon  du  menfonge  donc  ils  doivent  être 
abreuvés  toute  leur  vie. 

Vous ,  Madame  ,  qui  aimez  la  vérité  &  qui  avez  voulu 
que  je  la  dife  ,  recevez  ce  nouvel  hommage  que  je  rends 
à  vous  &  à  elle. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refped  &  rattachement  le 
plus  inviolable, 


ê 


MADAME, 


DE  VOTRE  ALTESSE  SERENJSSIME, 


Le  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur 
V. 
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SUR    L'  I  N  D  E  , 
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LE    GÉNÉRAL    LALLI, 
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SUR  PLUSIEURS  AUTRES  SUJETS. 
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Fi^^  G  M  E  N  S 

SUR      QUELQUES 

RÉVOLUTIONS    DANS    L'INDE, 

ET    SUR     LA     MO  RT 

DU    COMTE    DE    LALLL 


f\  ARTICLE    PREMIER. 

é 

Tableau  hiHorique   du  commerce   de  Tlnde.  ,^ 


împîger  extremos  curris ,  mercator  ad  Indos , 
Ter  mare ,  pauperiem  fugiens ,  per  faxa  ,  per  zgnes, 

HoR.  Epift.  Lib.  I. 


JLJ'  E  S  que  l'Inde  fut  un  peu  connue  des  barbares  de 
l'Occident  &  du  Nord ,  elle  fut  l'objet  de  leur  cupidité  ; 
&  le  fut  encore  davantage,  quand  ces  barbares,  devenus 
policés  &  induftrieuX  ,  fe  firent  de  nouveaux  belbins. 

On  fait  aflez  qu'à  peine  on  eut  pafTé  les  mers  qui  en- 
tourent le  raidi  &  l'orient  de  l'Afrique,   on  combattit 
1^     vingt  peuples  de  l'Inde ,   dont  auparavant  on  ignorait 


'^t^^^*^^' II.— ,.,i...i«,...ini,.,  *\^is^^ji4, .,.„  ,^«— '^^^[r^\0 

^1^8  Commerce 

Texiftence.  Les  Albuquerques  &  leurs  fuccefleurs  ne 
purent  parvenir  à  fournir  du  poivre  &  des  toiles  en 
Europe  que  par  le  carnage. 

Nos  peuples  Européanff  ne  découvrirent  l'Amérique 
que  pour  la  dévafler ,  &  pour  l'arrofer  de  Tang;  moyen- 
nant quoi  ils  eurent  du  cacao,  de  l'indigo,  du  fucre  , 
donr  les  cannes  furent  tranfportées  d'Europe  dans  les 
cliifnacs  chauds  de  ce  nouveau  monde;  ils  rapportèrent 
quelques  autres  denrées  y  &  furtout  le  quinquina  :  mais 
ils  y  contradèrenc  une  maladie  auffi  afireufe  qu'elle  eft 
honteufe  &  universelle,  &  que  cette  écorce  d'un  arbre 
du  Pérou  ne  guériffait  pas. 

A  l'égard  de  l'or  &  de  l'argent  du  Pérou  &  du  Mexi- 
que, le  public  n'y  gagna  rien;  puifqu'il  eu  abfolument 
égal  defc  procurer  les  mêmes  néceffités  avec  cent  marcs, 
ou  avec  un  marc.  lî  ferait  même  très- avantageux  au 
^4  genre  humain  d'avoir  peu  de  métaux  qui  fervent  de  i^ 
gages  d'échange,  parce  qu'alors  le  commerce  eft  bien  "a 
plus  facile:  cette  vérité  eft  démontrée  en  rigueur.  Les 
premiers  poiTelfeurs  des  mines  font  à  la  vérité  réelle- 
ment plus  riches  d'abord  que  les  autres ,  ayant  plus  de 
gages  d'échange  dans  leurs  mains  ;  mais  les  autres 
peuples  auflî-tôr  leur  vendent  leurs  denrées  à  propor- 
tion :  en  très-peu  de  tems  l'égalité  s'établit ,  &  enfin 
le  pei'pîe  le  plus  induflrieux  devient  en  effet  le  plus 
riche. 

Perfonne  n'ignore  quel  vafte  &  malheureux  empire 
les  rcL'î  d'Efpagne  acquirent  aux  deux  extrémités  du 
monde,  fans  fortir  de  leur  palais  ,  combien  l'Efpagne  fit 
païTer  d'or,  d'argent,  de  marchandifes  précieufes  en  Eu- 
rope, fans  en  devenir  plus  opulente,  &  à  quel  point 
elle  étendit  fa  domination  en  fe  dépeuplant. 

L'hifl  ire  des  grands   étabîiffemens   haîlandais  dans 
l'Inde   eft  connue  ,   de    même    que   celle  des    colonies 
Ji     anglaifes  qui  s'étendent  aujourd'hui  de  la  Jamaïque  à 
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la    baye  d'Hudfon  ;  c'eft-à-dire ,  depuis  le  voiimage  du 
tropique  jufqu'à  celui  du  pôle. 

Les  Français  qui  font  venus  tard  au  partage  des  deux 
mondes,  ont  perdu  à  la  guerre  de  17  "y  6  &  à  îa  paix 
tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  la  terre-ferme  de  PA- 
méiique  feptentionale  ,  011  ils  pofTédaienc  environ  quinze 
cents  lieues  en  longueur  ,  6c  environ  fept  à  huit  cents  en 
largeur.  Cet  immenfe  &  miférable  pays  était  très-à  charge 
à  l'état,  &  fa  perte  a  été  encore  plus  funefte. 

Prefque  tous  ces  vaftes  dotnaines  ,  ces  établiflemens 
difpendieux ,  toutes  ces  guerres  enrreprifes  pour  les  main- 
tenir ,  ont  été  le  fruit  de  la  mollefle  de  nos  villes  Se  de 
l'avidité  des  marchands  ,  encore  plus  que  l'ambition  des 
fûuverains. 

C'eft  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de  Paris  , 
de  Londres  &  des  autres  grandes  villes  ,  plus  d'épiceries  ^ 
qu'on  n'en  confommait  autrefois  aux  tables  des  princes  :  ïi^ 
c'eft  pour  charger  des  fimpîes  citoyennes  de  plus  de  dia- 
mans  que  les  reines  n'en  portaient  à  leur  facre  :  c'efl:  pour 
infeder  con' inueîlement  fes  narrines  d'une  poudre  dégoû- 
tante ,  pour  s'abreuver,  par  fanraifie  ,  de  cerraines 
liqueurs  inutiles  ,  inconnues  à  nos  pères,  qu'il  s'eft  fait 
un  commerce  immenfe  toujours  défavantxTgeux  aux  trois 
quarts  de  l'Europe;  &  c'eft  pour  fourenir  ce  commerce 
que  les  puifTances  fe  font  fait  des  guerres  ,  dans  lefqueiles 
le  premier  coup  de  canon  .tiré  dans  nos  climats  met  le  feu 
à  toutes  les  batteries  en  Amérique  &  au  fond  de  rÂile. 
On  s'eft  toujours  plaint  des  impôts,  &  fouvent  avec  la 
plus  jufte  raifon  ;  mais  nous  n'avons  jamais  réfléchi  que 
le  plus'  grand  &  le  plus  rude  des  impôts  eft  ce\j\  que  nous 
impofons  fur  nous-mêmes  par  nos  nouvelles délicateftes 
qui  font  devenues  nos  befoins  ,  8z  qui  font  en  effet  un 
luxe  ruineux  ,  quoi  qu'on  ne  leur  ait  point  donné  le 
nom  de  luxe. 

pr  II  eft    très-vrai  que  depuis     Vûfco  de  Camay  qui     & 
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doubla  le  premier  la  pointe  de  la  terre  des  Hottentots , 
ce  font  des  marchands  qui  ont  changé  la  face  du 
monde. 

Les  Japonois  ,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  turbulente 
&  avjde  de  quelques-unes  de  nos  nations  européanes  , 
ont  éré  affez  heureux  &  affez  puiffans  pour  leur  fermer 
tous  leurs  ports,  &  pour  n'admettre  chaque  année  qu'un 
feul  vaiiîeau  d'un  petit  peuple  ,  qu'ils  traitent  avec  une 
rigueur  &  un  mépris  {a)  que  ce  petit  peuple  feul  eft 
capable  de  fupporter  ^  quoiqu'il  foit  très  -  puiffant  dans 
l'Inde  orientale. 

Les  habitans  de  la  vade  prefqu'ifle  de  l'Inde  n'ont  eu 
ni  ce  pouvoir  .  ni  le  bonheur  de  fe  mettre  ,  comme  les 
Japonois  ,  à  l'abri  des  invafions  étrangères.  Leurs  pro- 
vinces maritimes  font,  depuis  plus  de  deux  cents  ans , 
le  théâtre  de  nos  guerres. 

Les  fuccelTeurs  des  bracmanes  ,  de  ces  inventeurs  de 
tant  d'arts  ,  de  ces  amateurs  &  de  ces  arbitres  de  la  1^ 
paix  ,  font  devenus  nos  faâ:eurs  ,  nos  négociateurs  mer- 
cenaires. Nous  avons  défclé  leur  pays  ,  nous  l'avons 
engraiffé  de  notre  fang.  Nous  avons  montré  combien  nous 
les  furpafTôns  en  courage  &  en  méchanceté  ,  &  combien 
nous  leur  fommes  inférieurs  en  fageffe.  Nos  nations  d'Eu- 
rope fe  font  détruites  réciproquement  dans  cette  même 
terre  où  nous  n'allons  chercher  que  de  l'argent ,  8c  011 
les  premiers  Grecs  ne  voyageaient  que  pour  s'inftraire. 

La  compagnie  des  Indes  hoîîandaife  faifait  déjà  des 
progrès  rapides  ,  &  celle  d'i^^ngleterre  fe  formait ,  lorf- 
qu'en  1604  le  grand  Henri  accorda ,  malgré  l'avis  du  duc 
de  Sully  ,  le  privilège  e>;clufif  dû  commerce  dans  les  Indes 
à  une  compagnie  de  marchands  plus  inîérefîésque  riches, 
&  nullement  capables  de  fe  foutenir  par  eux-mêmes.  On 

{a)  II  eft  très-vrai  que  dans      f      Hollandais  comme  les  autres 
le  commencement  de  la  révolu-       1      à  marcher  fur  le  crucifix, 
tien   de   1638 ,    on   obligea   les       | 
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ne  leur  donna  qu'une  lettre- patente  ,  &  ils  relièrent 
dansl'inaâiion. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa  en  1^41  une  efpèce  de 
compagnie  des  Indes  ;  mais  elle  fut  ruinée  en  peu  d'an- 
nées. Ces  tentatives  ferablèrent  annoncer  que  le  génie 
français  n'était  pas  aufîi  propre  à  ces  entreprifes  que  le 
génie  attentif  &  économe  des  Hollandais ,  &  que  l'efpric 
hardi ,  entreprenant  &  opiniâtre  des  Anglais. 

Louis  XIV  qui  allait  à  la  gloire  &  à  l'avantage  de  fa 
nation  par  toutes  les  routes  ,  fonda  en  1664,  par  les 
foins  de  l'immortel  Colbert ,  une  compagnie  des  Indes 
puifTante  :  il  lui  accorda  les  privilèges  les  plus  utiles ,  & 

I  l'aida  de  quatre  millions  tirés  de  fon  épargne  ,  lefquels 
en  feraient  environ  huit  d'aujourd'hui.  Mais,  d'année  en 
année  ,  le  capital  &  le  crédit  de  la  compagnie  dépérirent. 

%ii  La  mort  de  Colbert  détruifit  prefque  tout.  La  ville 

^     de  Pondicheri ,  fur  la  côte  du  Coromandel ,  fut  prife  par 

les  Hollandais  en  1693.  Une  colonie,  établie  à  Mada- 

gafcar  fut  entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  caufe  du  dépériffement 
total  de  ce  commerce  ,  avant  la  perte  même  de  Pondi- 
cheri 5  était ,  à  ce  qu'on  a  cru  ,  l'avidité  de  quelques  admi- 
miflrateurs  dans  llnde  ,  leurs  jaloufies  continuelles  , 
l'intérêt  particulier  qui  s'oppofe  toujours  au  bien  général, 
&  la  vaniré  qui  préfère  ,  comme  on  difait  autrefois  ,  le 
paraître  à  l'être  ;  défaut  qu^'on  a  fouvent  reproché  à  la 
nation. 

Nous  avens  vu  de  nos  yeux,  en  1719,  par  quel 
étonnant  preftige  cette  compagnie  renaquit  de  fes  cen- 
dres. Le  fyftême  chimérique  de  Lafs  ,  qui  bouleverfa 
toutes  les  fortunes ,  &  qui  expofnt  la  France  aux  plus 
grands  malheurs  ,  ranima  pourtant  l'efprit  de  commerce. 
On  rebâtit  l'édifice  de  la  compagnie  des  Indes  avec  les 
décombres  de  ce  A'ftême.   Elle  parut  d'abord  aulTi  fio- 
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rillante  que  celle  de  Batavia  ;  mais  elle  ne  le  fut  efFec- 
tivement  qu^en  grands  préparatifs  ,  en  magafins  ,  en 
fortihcaîions  ,  en  dépenfes  d'appareils,  foità  Pondicheri  , 
îbit  dans  la  ville  &  dans  le  port  de  l'Orient  en  Breta- 
gne ,  que  le  miniftère  de  France  lui  concéda ,  &  qui 
correrpondai!:  avec  la  capitale  de  l'Inde,  Elle  eut  une  ap- 
parence impofante  ;  mais  de  profit  réel ,  produit  par  le 
commerce ,  elle  n'en  fit  jamais.  Elle  ne  donna  ,  pendant 
foixante  ans ,  pas  un  feuî  dividende  du  débit  de  fes  mar- 
chandifes.  Elle  ne  paya  ni  les  aftionnaires,  ni  aucune 
de  fes  dettes  en  France,  que  de  neuf  millions  que  le 
roi  lui  accordait  par  année  fur  la  ferme  du  tabac  :  de 
forte  qu'en  effet  ce  fut  toujours  le  roi  qui  paya  pour  elle. 

Il  y  eut  quelques  officiers  militaires  de  cette  compagnie, 
quelques  faâeurs  induftrieux  qui  acquirent  des  richeifes 
dans  rinde  :  mais  la  compagnie  fe  ruinait  avec  éclat, 
4i  pendant  que  ces  particuliers  accumulaient  quelques  tré-  ^ 
^f  fors.  Il  n'eft  guère  dans  la  nature  humaine  de  s'ex-  "^ 
patrier ,  de  fe  tranfporter  chez  un  peuple  dont  les  mœurs 
contredifent  en  tout  les  nôtres  ,  dont  il  efl  très-difficile 
d'apprendre  la  langue,  &  impofîible  de  la  bien  parler, 
d'expofer  fa  fanté  dans  un  climat  pour  lequel  on  n'eft 
point  né  ;  enfin  de  fervir  la  fortune  des  marchands  de  la 
capitale,  fans  avoir  une  forte  envie  de  faire  la  fienne. 
Telle  a  été  la  fource  de  piulleurs  défaftres. 


'W 


ê^Çjivr^r^ <===;7r^i;^iM^.       .■■■  '  ====:^^^'^ 


3 


"^    (    143    )    ^ 


ARTICLE    SECOND. 


^. 


Commencement  des  premiers  troubles  de  VInde  ,  ^ 
des  animofités  entre  les  compagnks  françaife  &■  an- 
glaife. 

JLjE  commerce  ,  ce  premier  lien  des  hommes  jetant 
devenu  un  objet  de  guerre,  &  un  principe  de  dévafta- 
tion  ,  les  premiers  mandataires  ào.^  compagnies  angiaife 
&  françaife  ,  falariés  par  leurs  commettans  fous  le  nom 
de  gouverneurs  ,  furent  bientôt  des  efpèces  de  généraux 
d'armée  :  on  les  aurait  pris  dans  l'Inde  pour  des  princes  ; 
ils  faifaient  la  guerre  &  la  paix  tantôt  entr'eux ,  tantôt 
avec  les  fouverains  de  ces  contrées. 

Quiconque  efî:  un  peu  inftruit  fait  que  le  gouverne- 
ment  du  Mogol  eil,  depuis  Gengiskan  &  probablement  \ 
long-tems  auparavant ,  un  gouvernement  féodal;  tel  à- 
peu-près  que  celui  d'Allemagne  ,  tel  qu'il  fur  établi  long- 
tems  chez  les  Lombards  ,  chez  les  Efpagnols  &  en  Angle- 
terre même  comme  en  France  ,  &  dans  prefque  tous  les 
états  de  l'Europe:  c'eil  l'ancienne  adminillration  de  tous 
les  conquérans  Scythes  &  Tartares  ,  qui  ont  vomi  leurs 
inondations  fur  la  terre.  On  neconcoitpas  comment  l'au- 
teur de  l'Efprit  des  loix  a  pu  dire  que  la  féodalité  efl  un 
événement  arrivé  une  fois  dans  le  monde ,  <&  qui  n*  arrivera 
peut-être  jamais.  La  féodalité  n'efl:  point  un  événement  : 
c'efl  une  forme  très-ancienne  ,  qui  fubfifte  dans  les  trois 
quarts  de  notre  hémifphère  avec  desadminiftrations  diffé- 
rentes. Le  grand-Mogol  efl  femblable  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Les  fouba  font  les  princes  de  1  Empire  >  devenus 
fouverains  chacun  dans  fes  provinces.  Ces  nabab  font  des 
pofTefTeurs  de  grands  arrière-fiefs.  Ces  fouba  &  ces  nabab 
font  d'origine  tartare  ,  &  de  la  religion  mufulmane.  Les 
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raïa ,  qui  jouiiTent  aufll  de  grands  fiefs  ,  font  pour  la  plu- 
part d'origine  indienne ,  &  de  l'ancienne  religion  des 
brames.  Ces  raïa  pofsèdent  des  provinces  moins  confidé- 
rables  ,  &:  ont  bien  moins  de  pouvoir  que  les  nabab  & 
les  fôuba.  C'ell  ce  que  nous  confirment  tous  les  mémoires 
venus  de  l'Inde. 

Ces  princes  cherchaient  à  fe  détruire  les  uns  les  autres, 
&  tout  était  en  combuftion  dans  cqs  pays ,  depuis  l'année 
1739  de  notre  ^^®  >  année  mémorable  dans  laquelle  le 
Sha-Nadir  ayant  d'abord  protégé  l'empereur  de  Perfe 
fon  maître ,  &  lui  ayant  enfuite  arraché  les  yeux  ,  vint 
ravager  le  nord  de  l'Inde,  &  fe  faifir  de  la  perfonne  même 
du  grand-Mogol.  Nous  parierons  en  fon  lieu  de  cette 
grande  révolution.  Alors  ce  fut  à  jqui  fe  jeterait  fur  les 
provinces  de  ce  vafte  empire  ,  qui  fe  démembraient 
d'elles-mêmes.  Tous  ces  vice-rois  ,  fouba  ,  nabab  fedif- 
putaient  ces  ruines  ;  &  ces  princes  î\  fiers  qui  dédai- 
gnaient auparavant  d'admetrre  les  négocians  français  en 
leur  préfence  eurent  recours  à  eux.  Les  compagnies  des 
Indes  françaife  &  anglaife  ,  ou  plutôt  leurs  agens  , 
furent  tour-à-tour  les  alliés  &  les  ennemis  de  ces  princes. 
Les  Français  eurent  d'abord  de  brillans  avantages  fous  le 
gouverneur  Dupleix  ;  mais  bientôt  après  les  Anglais  en 
eurent  de  plus  folides.  Les  Français  ne  purent  affermir 
leur  profpérité  ;  &  les  Anglais  ont  abufé  enfin  de  la  leur. 
Voici  le  précis  de  ces  événemens. 


ARTIGLF    ^ 


ARTICLE    TROISIÈME. 

Sommaire  des  aclions  de  LA.  Bourdonnaye  &  de 

DUPLEIX, 


Dah, 


S  la  guerre  de  1741  pour  la  fucceîTion  de  la 
maifon  d'Autriche,  guerre  lemblable  en  quelque  forte 
à  celle  de  1701  pour  la  fucceffion  d'Efpagne,  les  Anglais 
prirent  bientôt  le  parti  de  Marie-Thérèfe  reine  de' 
Hongrie  ,  depuis  impératrice.  Dès  que  la  rupture  entre 
la  France  &  l'Angleterre  éclata,  il  fallut  fe  battre  dans 
l'Amérique  &   dans  l'Inde,  félon  Tufage, 

Paris  &c  Londres  font  rivaux  en  Europe ,  Madrafs  & 
Pondicheri  le  font  encore  plus  dans  l'Afie;  parce  que 
ces  deux  villes  marchandes  font  plus  voifmes ,  fituées 
toutes  deux  dans  la  même  province,  nommée  Arcat  ou 
Arcate,  à  quatre-vingt  mille  pas  géométriques  l'une  de 
l'autre,  faifant  toutes  deux  le  même  commerce,  divifées 
par  la  religion,  par  la  jaîoufie,  par  l'intérêt  &  par  une 
antipathie  naturelle.  Cette  cangrene,  apportée  d'Europe, 
s'augmente  &   fe  fortifia  fur  les   côtes  de  Flnde. 

Nos  Européans,  qui  vont  mutuellement  fe  détruire 
dans  ces  climats ,  ne  le  font  jamais  qu'avec  de  petits 
moyens.  Leurs  armées  font  rarement  de  quinze  cents 
hommes  effe^xts  venus  de  France  ou  d'Angleterre  ;  le 

j  relie  ell  compofé  d'Indiens  qu'on  appelle  cépois  ou 
cypais  ;  &  de  noirs,  anciens  habitans  des  ifles ,  tranf- 
p'antés  depuis  un  tems  immémorial  dans  le  continent, 
ou  achetés  depuis  peu  dans  TAirique,  Ce  peu  de  ref- 
fources  donne  fouvent  plus  d'elfor  au  génie.  Des  hom- 
mes entreprenans,  qui  auraient  langui  inconnus  dans 
leur  parrie,  fe  placent  &  s'élèvent  d'eux«mêmes  dans 
ces  pays  lointains ,  où  l'induOrie  efl  rare  &  néceflaire. 
Un  de  ces    génies  audacieux   fut  Mabé  de  la   Bour-      ^ 
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donnaye  ,  natif  de  St.  Malo,  le  Duguétrouin  de  fon 
téms,  fupérieur  à  Duguétrouin  par  l'intelligence,  & 
égal  en  courage.  Il  avait  écé  utile  à  la  compagnie 
des  Indes  dans  plus  d'un  voyage  &  encore  plus  à  lui- 
même.  Un  des  direéleurs  lui  demandant  comment  il 
avait  bien  mieux  fait  fes  affaires  que  celles  de  fa 
compagnie?  c'eft  ,  répondit- il,  parce  que  j'ai  fuivi 
vos  inlirudions  dans  tout  ce  qui  vous  regarde,  &  que 
je  n'ai  écouté  que  les  miennes  dans  mes  intérêts. 
Ayant  été  élu  gouverneur  de  i'ifle  de  Bourbon  par  le  roi 
avec  un  plein  pouvoir,  quoiqu'au  nom  de  la  compa- 
gnie ,  il  arma  des  vaiiTaûx  à  fes  frais  ,  forma  des  ma- 
telots ,  leva  des  foldats ,  les  difciplina ,  fit  un  com- 
merce avantageux  à  main  armée  :  il  créa  en  un  mot 
rifle  de  Bourbon.  Il  fit  plus  ;  il  difperfa  une  efcadre 
angîaife  dans  la  mer  de    l'Inde;  ce  qui  n'était  jamais 

^.1      arrivé   qu'à  lui  ,  &    ce    qu'on    n'a    pas    revu   depuis. 

^     Enhn  il  alîiégea  Madrafs ,  Se  força  cette  viîle  impor- 
tante à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  minift'ère  français  étaient  de  ne 
garder  aucune  conquête  en  terre-ferme.  Il  obéit.  Il 
permit  aux  vaincus  de  racheter  leur  ville  pour  environ 
neuf  millions  de  France  &  fervit  ainfi  le  roi  fon  maî- 
tre &  la  compagnie.  Rien  ne  fut  jamais  dans  ces  con- 
trées ni  plus  utile,  ni  plus  glorieux.  On  doit  ajouter, 
pour  l'honneur  de  la  Bourdonnaye ,  que  dans  cette 
expédition ,  il  fe  conduifit  avec  une  politefTe ,  une 
douceur  ,  une  magnanimité  dont  les  Anglais  firent 
l'ébge.  Ils  eûimèrent ,  ils  aimèrent  leur  vainqueur. 
Nous  ne  parlons  que  d'après  des  Anglais  revenus  de 
Madrafs  ,  qui  n'avaient  nul  intérêt  de  nous  déguifer 
la  vérité.  Quand  les  étrangers  eftiment  un  ennemi  , 
il  femble  qu'ils  avertiffent  fes  compatriotes  de  lui 
rendre   la  juilice. 

ie  gouverneur    de  Pondicheri,    Dupleix,    réprouva 

|[     ceue  capitulation;  il  ofa  la  faire  caffer  par  une  délibé- 


BOURDONNAYE 
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ra- ion  du  confeil  de  Pondicheri  ,  &  garda  Madrafs , 
maigre  la  foi  des  traités  &  les  loix  de  toutes  les  nations. 
Il  accufa  la  Bourdonnaye  d'infidélité  :  il  le  peignit  à  k 
CDur  de  France  &  aux  diieéleurs  de  la  compagnie, 
comme  un  prévaricateur  qui  avait  exigé  une  rançon 
trop  faible,  &  reçu  de  trop  grands  prélens.  Des  direc- 
teurs, des  aâionnaires  joignirent  leurs  plaintes  à  ces 
accufations.  Les  hommes  en  général  relfemblent  aux 
caiens  qui  hurlent,  quand  ils  entendent  de  loin  d'autres 
chiens  hurler. 

Enfin  les  cris  de  Pondicheri  ayant  animé  le  minif- 
tère  de  Verfailles,  le  vainqueur  de  Madrafs,  le  feul 
!  qui  avait  foutenu  l'honneur  du  pavillon  français  ,  fut 
I  enfermé  à  la  Badille  par  lettre  de  cachet.  II  .languit 
dans  cette  prifon  pendant  trois  ans  &  demi,  fans  pou- 
voir jouir  de  la  confobtion  de  voir  fa  famille.  Au  bout 
de  ce  tems,  les  commii'Faires  du  confeil  qu'on  lui  donna  i0 
pour  juges,  furent  forcés  par  l'évidence  de  la  vérité  &  iij 
p3r  le  refpecl:  pour  fes  grandes  actions  ,  de  le  déclarer 
innocent.  Mr.  Bertin  l'un  de  fes  juges,  depuis  miniftre 
d'état  fut  principalement  celui  dont  l'équité  lui  fauva 
la  vie.  Quelques  ennemis  que  fa  fortune  ,  fes  exploits 
&  fon  mérite  lui  fufcicaienr  encore,  voulaieni  fa  mort. 
Ils  furent  bientôt  fatisfaits  ;  il  mourut  au  fortir  de  fa 
prifon  d'une  maladie  cruelle  que  cette  prifon  lui  avait 
caufée.  Ce  fut  la  récompenfe  du  fervice  mémorable 
rendu  à  fa  patrie. 

Le  gouverneur  Dupleix  s'excufa  dans  fes  mémoires 
fur  des  ordres  fecrets  du  miniftère.  Mais  il  n'avait  pu 
recevoir  à  fix  mille  lieues  des  ordres  concernant  une 
conquête  qu'on  venait  de  faire,  &  que  le  miniflère  de 
France  n'avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres  funeftes 
avaient  été  donnés  par  prévoyance  ,  ils  étaient  formel- 
lement contradiftoires  avec  ceux  que  la  Bourdonnaye 
avait  apportés.  Le  miiiiflère  aurait  eu  à  fe  reprocher 
;  la  perte  de  neuf  millions  dont  on  priva  la  France  en 
Si  K  ij  _ 
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violant  la  capitulation ,  mais  furtout  le  cruel  traitement 
dont  il  paya  le  génie  ,  la  valeur  éc  la  magnanimité  de 
la  Bourdonnaye. 

Mr.  Dupleix  répara  depuis  fa  faute  aiFreufe  ÔC  ce  mal- 
heur public  ,  en  défendant  Pondicheri  pendant  qua- 
rante-deux jours  de  tranchée  ouverte,  contre  deux  ami- 
raux Anglais  foutenus  des  troupes  d'un  nabab  du  pays. 
Il  fervit  de  général,  d'ingénieur,  d'artilleur,  de  mu- 
nitionnaire  ;  Tes  foins  ,  fon  aûivité  ,  fon  indufrrie  ,  & 
la  valeur  éclairée  de  Mr.  Buffy ,  officier  diflingué , 
fauvèrent  la  ville  pour  cette  fois.  Mr.  de  Bulî'y  fervaic 
alors  dans  la  troupe  de  la  compagnie  qu'on  nommait  'e 
bataillon  de  llnde.  Il  était  venu  de  Paris  chercher  fur 
le  rivage  du  Caromandel  la  gloire  &  la  fortune.  Il  y 
trouva  l'une  &  l'autre.  La  cour  de  France  récompenlà 
Ddpleix  en  le  décorant  du  grand  cordon  rouge  &  du 
^j      titre    de   marquis.  j^ 

|l  La  fadion  françaife  &  l'anglaife,  l'une  ayant  confervé     Ù 

la  capitale  de  fon  commerce ,  l'autre  ayant  perdu  la  |: 
fienîie ,  s'attachaient  plus  que  jamais  à  ces  nabab  ,  à 
ces  fouba  dont  nous  avons  parlé.  Nous  avons  dit  que 
l'Empire  était  devenu  une  anarchie.  Ces  princes  étant 
toujours  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  fe  parta- 
geaient entre  les  Français  &  les  Anglais  ;  ce  fut  une 
fuite  des  guerres  civiles  dans  la  ptefqu'ifle. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  les  détails  de  leurs 
entreprifes  ;  affez  d'autres  ont  écrit  les  querelles  ,  les 
perfidies  des  Nazerzingues  ,  des  Mouzaferzing ,  leurs 
intrigues  ,  leurs  combats ,  leurs  ailalfinats.  On  a  les 
journaux  des  fiéges  de  vingt  places  inconnues  en  Eu- 
rope ,  mal  fortifiées,  mal  attaquées  &  mal  défendues; 
ce  n'eft  pas  là  notre  objet.  Mais  nous  ne  pouvons  palfer 
fous  iilence  l'aâiion  d'un  officier  Français  npmmé  de  La 
Touche,  qui,  avec  trois  cents  ft)ldats  feulement,  pér.é- 
tra  la  nuit  dans  le  camp  d'un  des  plus  grands  princes 
de  ces  contrées ,  lui  tua  douze  cents  hommes  fans  perdre 
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plus  de  trois  foldats ,   &    difperfa   par  ce  fuccès  inoui      i 
une  armée  de  près  de  foiyame  mille  indiens ,  renforcés      i 
de  quelques    troupes   anglaifes.   Uu  tel  événement  fcit      i 
voir  que  les  habirans  de  l'Inde  ne  font  guère  plus  difii- 
ciies   à   vaincre  que   l'étaient  ceux   du  Mexique  &   du 
Pérou.  Il  nous  montre  combien  la  conquête  de  ce  p^'ys 
fut  facile  aux  Tartares  ,  &  à  ceux  qui  l'avaient  fubjugué 
auparavant. 

Les  miŒurs  ,  les  ufages  antiques  fe  font  confervés  dans 
ces  conrrées  ainfi  que  les  habillemens  ,  tout  y  eu  le  con- 
traire de  nous  ;  la  narure  &  l'art  n'y  font  point  les  mê- 
mes. Parmi  nous  ,  après  une  grande  bataille  ,  les  foldats 
vainqueurs  n'ont  pas  un  denier  d'agmentation  de  pG^/e. 
Dans  i*Inde ,  après  un  petit  combat ,  les  nabab  donnaient 
des  millions  aux  troupes  d'Europe  qui  avaient  pris  leur 
parti.  Chandazaëb  ,  l'un  des  princes  protégés  par 
Mr  Dupleix  ,  fit  préfent  aux  troupes  d'environ  deux 
cent  mille  francs  ,  &  d'une  terre  de  neuf  à  dix  mille  i^ 
livres  de  rente  à  leur  commandant  le  comte  d'Auteuil. 
Le  fouba  Mouzaferzingue  en  une  autre  occafion  fit  dif- 
tribuer  cfouze  cent  cinquante  mille  livres  à  la  petite  ar- 
mée françaife  ,  &  en  donna  autant  à  la  compagnie. 
Mr.  Dupleix  eut  encore  penfion  de  cent  mille  roupies  , 
deux  cent  quarante  mille  livres  de  France  ,  dont  il  ne 
jouit  pas  long-tems  :  un  ouvrier  gagne  trois  fous  par 
jour  dans  l'Inde  :  un  grand  a  de  quoi  faire  ces  pro- 
fufions. 

Enfin,  le  vice-gérent  d'une  compagnie  marchande  re- 
çut du  grand-mogol  une  patente  de  nabab.  Les  Anglais 
lui  ont  fou-enu  que  cette  patente  était  fuppofée  ,  que 
c'était  une  fraude  de  la  vanité  pour  en  impofer  aux  na- 
tions de  l'Europe  dans  l'Inde.  Si  le  gouverneur  français 
avait  ufé  d'un  tel  artifice  ,  il  lui  était  commun  avec 
plus  d'un  nabab  &  d'un  fouba.  On  achetait  à  la  cour 
de  Déli  de  ces  faux  diplômes ,  qu'on  recevait  enfuire  en 
cérémonie  par  un  homme  apoflé  foi-difant  commifTaire 
J  K  iij  Q 
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de  l'empereur.  Mais  foit  que  le  fouba  Mouzafezingue 
&  le  nabab  Chandazaëb ,  proteâeurs  &  protégés  de  la 
compagnie  françaife  ,  eulfent  en  effet  obtenu  pour  le 
gouverneur  de  Pondicheri  ce  diplôme  impérial ,  foit  qu'il 
fût  fuppofé ,  il  en  jouiflait  hautement.  Voilà  un  agent 
d'une  fociété  marchande  devenu  fouverain ,  ayant  des 
fouverains  à  fes  ordres.  Nous  favons  que  fouvent  des 
Indiens  le  traitèrent  de  roi ,  &  fa  femme  de  reine.  Mon- 
fieur  de  BufTy ,  qui  s'était  fignalé  à  la  défenfe  de  Pondi- 
cheri, avait  une  dignité  qai  ne  fe  peut  mieux  exprimer 
que  par  le  titre  de  général  de  la  cavalerie  du  grand- 
mogol.  Il  fifait  la  guerre  &  la  paix  avec  les  Marates , 
peuple  guerrier  que  nous  ferons  connaître ,  qui  vendait 
{es  fervices  tantôt  aux  Anglais ,  tantôt  aux  Français.  Il 
afFermifTait  fur  leurs  trônes  des  princes  que  Mr.  Dupleix 
avait  créés. 

La  reconnaiffance  fut  pr&portionnée  aux  fervives.  Les 
^  richeffes  ainfi  que  les  honneurs  en  furent  la  récompenfe. 
Les  plus  grands  feigneurs  en  Europe  n'ont  ni  autant  de 
pouvoir  ,  ni  autant  de  fpîendeur  ;  mais  cette  fortune  & 
cer  éclat  pafsèrent  en  peu  de  tems.  Les  Anglais  &  leurs 
alliés  battirent  les  troupes  françaifes  en  plus  d'une  occa- 
fion.  Les  fommes  immenfes  données  aux  foldats  par  les 
fouba  &  les  nabab  étaient  en  partie  dilîipées  par  les  dé- 
bauches &  en  partie  perdues  dans  les  combats,  la  caifle, 
les  munirions  ,  les  provifions  de  Pondicheri  épuifées. 

La  petite  armée  qui  reftait  à  la  France  ,  était  com- 
mandée par  le  major  Lafs ,  neveu  de  ce  fameux  Lifs  qui 
avait  fait  tant  de  mal  au  royaume  ,  mais  à  qui  Ton  devait 
la  comp^ignie  des  Indes.  Ce  jeune  Ecoffais  combattit 
contre  les  Anglais  en  brave  homme  ;  mais  privé  de 
fecours  &  de  vivres ,  fon  courage  était  inutile.  Il  mena 
le  nabab  Chandazaëb  dans  une  ifle  formée  par  des  ri- 
vières,  nommée  Chéri ngam,  appartenante  aux  brames. 
Il  eu  peut-être  unie  d'obferver  ici  que  les  brames  font 
tes  fouverains  de  cette  ifle.  Nous  avons  beaucoup  de  pa- 
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reils  exemples  en  Europe.  On  pourrai:  même  airurer 
qu'il  y  en  a  eu  dans  toure  la  terre.  Les  bracmanes  fuieï.t 
autrefois,  dit-on,  les  premiers  fouverains  de  l'Inde.  Les 
brames  leurs  fucceffeurs  ont  confervé  de  bien  faibles 
reftes  de  leur  ancienne  puilTance.  Quoi  qu'il  en  foit ,  îa 
petite  armée  françaife ,  commandée  par  un  EcolTais  ^  & 
logée  dans  un  monaftère  indien,  n'avait  ni  vivres ,  ni 
argent  pour  en  acheter.  ?vîr.  L^fs  nous  a  confervé  îa  let- 
tre par  laquelle  ?'lr.  Dupleix  lui  ordonnait  de  prendre 
de  force  tout  ce  qui  lui  conviendrait  dans  le  couvent  des 
brames.  Il  ne  reftait  que  deux  ornemens  réputés  facrés  ; 
c'étaient  deux  chevaux  fcuîp:és  ,^couvercs  de  lames  d'ar- 
gent :  on  les  prit ,  on  les  vendit ,  &  les  brames  ne  mur- 
murèrent pas  ;  ils  ne  firent  aucune  repréfentation.  Mais 
le  produit  de  cette  vente  ne  put  empêcher  la  troupe  fran- 
çaife  de  fe  rendre  prifonnière  de  guerre  aux  Anglais.  Ils 
fe  faifirent  de  ce  nabab  Chandazaeb  pour  qui  le  m.ijor  ,§ 
Lafs  combattait,  &  le  nabab  Anglais  compétiteur  de 
Chandazaeb  lui  fit  trancher  la  tête.  Mr.  Dupleix  accufa  de 
cette  barbarie  le  colonel  Anglais  Laurence,  qui  s'en  dé- 
fendit comme  d'une  impofture  criante. 

Pour  le  major  Lafs  relâché  fur  fa  parole  ,  &  revenu  à 
Pondicheri ,  le  gouverneur  le  mit  en  prifon  ,  parce  qu'il 
avait  été  auffi  malheureux  que  brave.  Il  ofa  même  lui  faire 
un  procès  criminel  qu'il  n'ofa  pas  achever. 

Pondicheri  reftair  dans  la  difette  ,  dans  l'abattement  & 
dans  la  crainte ,  tandis  qu'on  envoyait  en  France  des 
médailles  d'or  frappées  en  l'honneur  &  au  nom  de  fon 
gouverneur.  Il  fut  rappelle  en  1753,  partit  en  1754, 
&  vint  à  Paris  défefpéré.  Il  intenta  un  procès  contre  la 
compagnie.  Il  lui  redemandait  des  millions  qu'elle  lui 
conteftait  ;  &  qu'elle  n'aurait  pu  payer  fi  elle  en  avait 
été  débitrice.  Nous  avons  de  lui  un  mémoire  dans  lequel 
il  exhalait  fon  dépit  contre  fon  fucceHeur  Godeheu  l'un 
des  diredeurs  de  la  compagnie.  Godeheu  lui  répondit 
non  fans  aigreur.  Les  faflums  de  ces  deux  négôcians  titrés  ^1 
w  K  iv  tj 
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font  plus  volumineux  que  l'hiftoire  d'Alexandre.  Ces  dé- 
tails fdftidieux  de  la  faibieiTe  humaine  font  feuilletés  pen- 
dant quelques  jours  par  ceux  qui  s'y  intéreifent ,  &  font 
oubliés  bientôt  pour  de  nouvelles  querelles  à  leur  tour 
eiï'acées  par  d'autres.  Eniin  Dupleix  mourut  du  chagrin 
que  lui  causèrent  fa  grandeur  &  fa  chute,  &  furtout  la 
néce.Tiré  douloureufe  de  folîicirer  des  juges,  après  avoir 
régné.  Ainfi  les  deux  grands  rivaux  ,  qui  s'étaient  figna- 
lés  dans  l 'Inde ,  la  Bourdonnaye  &  Dupîeix  ,  périrent  l'un 
&  l'autre  à  Paris  par  une  mort  trifte  &  prématurée. 

Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de  décider 
de  leur  mérite ,  difaient  que  la  Bourdonnaye  avait  les 
qualités  d'un  marin  &  d'un  guerrier  ,  &  Dupleix  celles 
d'un  prince  entreprenant  &  politique.  C'eil  ainfi  qu'en 
parle  un  auteur  anglais  qui  a  écrit  les  guerres  des  deux 
compagnies  jufqu'en  1755. 

Mr.  Godeheu  était  un  négociant  fage  &  pacifique, 
autant  que  fjn  prédéceifeur  avait  été  audacieux  dans  fes 
projets,  &  brillant  dans  fon  adminiftration.  Le  premier 
n'avait  penCé  qu'à  s'agrandir  par  la  guerre.  Le  fécond 
'  avait  ordre  de  fe  maintenir  par  la  paix ,  &  de  revenir 
rendre  compte  de  h  gefi-ion  à  la  cour ,  lorfqu'un  troifième 
gouverneur  ferait  rétabli  à  Pondicheri. 

Il  fallait  furtout  ramener  les  efprits  des  Indiens  irrités 
par  des  cruautés  exercées  fur  quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes dépendans  de  la  compagnie.  Un  Malabare  , 
nommé  Naina  ,  banquier  de  la  Bourdonnaye,  avait  été 
jeté  dans  un  cachot ,  pour  n'avoir  pas  dépofé  contre  lui. 
Un  autre  fe  plaignait  des  exactions  qu'il  avait  éprouvées. 
Les  enfans  d'un  autre  Indien  ,  nommé  de  Mondaroia , 
régifîëur  d'un  canton  voifm,  ne  ceTserent  de  demander 
juflice  de  la  mort  de  leur  père  qu'on  avait  fait  expirer 
dins  les  tortures ,  pour  tirer  de  lui  de  Pargent.  Mille 
plaintes  de  cexxe  nature  rendaient  le  nom  français  odieux. 
Le  nouveau  gouverneur  traira  les  Indiens  avec  huroa- 
^^     nité^  &  ménagea  un  accommodement  avec  les  Anglais. 
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Lui  &  Mr.  Saunders  2\ors  gouverneur  de  Madrafs  ,  éta- 
blirent une  trêve  en  1755  ,  &  firent  une  paix  condi- 
tionnelle. Le  premier  article  était  que  l'un  &  l'autre 
comptoir  renonceraient  aux  dignités  indiennes  ;  les  au- 
tres articles  portaient  des  réglemens  pour  un  commerce 
pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exaflement  obfervée,  II  y  a  toujours 
des  fubalternes  qui  veulent  tout  brouiller  pour  fe  rendre 
nécefTaires.  D'ailleurs  en  prévoyait  dès  le  commencement 
de  1756  une  nouvelle  guerre  en  Europe  :  il  fallait  s'y 
préparer.  On  a  prérendu  que ,  dans  cet  intervalle ,  l'avi- 
dité de  quelques  particuliers  planait  dans  le  champ  du  pu- 
blic ,  devenu  ftérile  pour  la  compagnie  ;  &  que  la  ccioDÎe 
de  Pondicheri  refTemblait  à  un  mourant  dont  on  pille  les 
meubles  avant  qu'il  foit  expiré. 


ARTICLE    QUATRIÈME. 

Envoi  du  comte  de  L  A  L  L  i  dans  VJnde.  Quel  ttaît 
ce  général  ?  Quels  étaient  fes  fervices  avant  cette 
expédition  ? 


p 


O  u  R  arrêter  ces  abus ,  &  pour  prévenir  les  enrre- 
prifes  des  Anglais  encore  plus  à  craindre  ,  le  roi  de 
France  envoya  dans  l'Inde  de  l'argent  &  des  troupes.  La 
France  &  l'Angleterre  recommençaient  alors  cette  guerre 
de  1756,  dont  le  prétexte  était  un  ancien  traité  de  paix 
fort  mal  fait.  Les  minières  avaient  oublié  dans  ce  traité  de 
fpécifier  les  limites  de  l'Acadie ,  miférabîe  pays  glacé  vers 
le  Canada.  Puifqu'on  fe  battait  dans  ces  déferts  Septen- 
trionaux de  l'Amérique,  il  fallait  bien  s'aller  égorger  aulTi 
dans  la  zone  torride  en  Afie.  Le  minifîère  de  France 
nomma  pour  cette  entreprife  le  comte  Lalli.  C'était  un 
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gentilhomme  Irlandais  dont  les  ancêtres  fuivirent  en 
France  la  fortune  des  Stuarts ,  maifon  la  plus  malheu- 
reufe  de  toutes  celles  qui  ont  porté  une  couronne.  Cet 
officier  était  un  des  plus  braves  &  des  plus  attachés  que  le 
roi  de  France  eût  à  fon  fer  vice.  Il  fit  des  adions  de  va- 
leur dont  ce  monarque  fut  témoin  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  Il  fut  qu'il  portait  une  haine  irréconciliable  aux 
Anglais ,  qu'il  avait  dit  aux  foîdats  de  fon  régiment  : 
Marchez  contre  les  ennemis  de  la  France  &  les  vôtres  ; 
ne  tirez  que  quand  vous  aurez  la  pointe  de  vos  bayon- 
nettes  fur  leur  ventre  ;  qu'il  en  avait  blefle  plufieurs  de 
fa  main  ,  êc  que  malgré  cette  haine  il  les  avait  tous  fe- 
courus  après  Tadicn.  Tant  de  courage  &  de  générofîté 
touchèrent  le  roi  ;  il  le  fie  brigadier  fur  le  champ  de 
bataille.  Lalli  était  déjà  colonel  d'un  régiment  de  fon 
nom. 
^  Dans  le  tems  même  où  Louis  XV  raffurait  fa  nation 
1^»  par  cette  vidoire  de  Fontenoi ,  Charles-Edouard,  petit-  ;^ 
fils  de  Jacques  1 1 ,  tentait  une  entreprife  inouïe  qu'il 
avait  cachée  à  Louis  XV  lui-même.  Il  traverfait  le  canal 
de  St.  George  avec  fept  officiers  feulement  pour  tout  fe- 
cours,  quelques  armes,  &  deux  mille  louis  d'or  emprun- 
tés ,  dans  le  deffein  d'aller  foulever  l'Ecoffe  en  fa  faveur 
par  fa  feule  préfence,  Se  de  faire  une  nouvelle  révolution 
dans  la  Grande-Bretagne.  Il  aborda  au  continent  de  TE- 
cofTe  le  I  5  Juin  1745  ,  environ  un  mois  après  la  bataille 
de  Fontenoi.  Cette  entreprife  qui  finit  fi  maîheureufe- 
ment ,  commença  par  des  viéloires  inefpérées.  Le  comte 
de  Lalli  fut  le  premier  qui  irosgina  de  faire  envoyer  une 
armée  de  dix  mille  Français  à  fon  fecours.  Il  communi- 
qua  fon  idée  au  marquis  d'Argenfon  miniflre  des  affaires 
étrangères ,  qui  la  faifit  avidement.  Le  comte  d'Argenfon 
frère  du  marquis  ,  &  miniftre  de  la  guerre  ,  la  combattit, 
mais  bientôt  y  confentit.  Le  duc  de  Richelieu  fut  nommé 
général  de  l'armée  qui  devait  débarquer  en  Angleterre 
au  commencement  de  l'année  1746.  Les  glaces  retar^^     j^ 
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dèrent  l'envoi  des  munitions  &  des  canons  qu'on  tranf- 
pcrtait  par  les  canaux  de  la  Flandre  françaife.  L'em- 
treprife  échoua  ,  mais  le  zèle  de  Lalli  réuÂfir  beaucoup 
auprès  du  miniilère;  3i  fon  audace  le  fît  juger  capable 
d'exécuter  de  grandes  entreprifes.  Celui  qui  écrie  ces 
mémoires  en  parie  avec  connaiffance  de  caufe  ;  il  travailla 
avec  lui  pendant  un  mois  par  ordre  du  miniflre  ;  il  lui 
trouva  un  courage  d'efprit  opiniâtre,  accompagné  d'une 
douceur  de  mœurs  que  jfes  milheurs  altérèrent  depuis, 
&  changèrent  en  une  violence  funefle. 

Le  comte  Lalli  était  décoré  du  grand  cordon  de  St. 
Louis  ,  &  lieurenant-général  des  armées  ,  quand  on  l'en- 
voya dans  l'Inde.  Les  retardemens  ,  qu'on  éprouve  tou- 
jours dans  les  plus  petites  entreprifes  comme  dans  les 
grandes,  ne  permirent  pas  que  l'efcadre  du  comte  d'Aché, 
qui  devait  porter  le  général  Ôc  les  fecours  à  Pondicheri , 
mît  à  la  voile  du  port  de  Breft  avant  le  20  Février  1757.      ^ 

Au-lieu  de  trois  millions  que  Mr.  de  Sechelles  contrô-     '  jf 
leur-général  des  finances    avait  promis  ,  Mr.   de  Moras 
fon  fuccelTeur  n'en  put  donner  que  deux  ;  &  c'était  beau- 
coup dans  la  crife  où  était  alors  la  France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'embarquer  avec 
lui ,  on  fut  obligé  d'en  retrancher  plus  de  mille  ;  &  le 
comte  d'Aché  n'eut  dans  fon  efcadre  que  deux  vaifleaux 
de  guerre  au-lieu  de  trois ,  &  quelquee  vaifTeaux  de  la 
compagnie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lalli  &  d'Aché  voguent 
vers  le  lieu  de  leur  deflination,  il  efl  néceflaire  de  faire 
connaître  aux  ledeurs  qui  veulent  s'inftruire ,  l'état  de 
rinde  dans  cette  conjonâure  ,  &  quelles  étaient  les  pof- 
feflions  des  nations  d'Europe  dans  ces  contrées. 
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ARTICLE    CINQUIÈME. 

Etat  de  rinde  lorfque  le  général  L  ALLI  y  fut  envoyé. 


n> 


E  vafle  pays,  au-deçà  &  au-delà  du  Gange  ,  con- 
rient  quarante  degrés  en  iàtirude  des  ifles  Moluques  aux 
linriites  de  Cachemire  &  de  la  grande  Boukarie ,  &  quatre- 
ving'- îix  degrés  en  longitude ,  àes  confins  du  Sableftan  à 
ceux  de  la  Chine  :  ce  qui  compofe  des  états  dont  l'étendue 
entière  furpaiTe  dix  fois  celle  delà  France  ,  &  trente  fois 
celie  de  l'Angleterre  proprement  dite.  Mais  cette  Angle- 
terre qui  domine  aujourd'hui  dans  tout  le  Bengale,  qui 
étend  fes  poffeiTîons  en  Amérique  du  quinzième  degré 
jufques  par-delà  le  cercle  polaire  ,  qui  a  produit  Locke  |k 
&  Newton  ,  &  enfin  ,  qui  a  confervé  les  avantages  de  î^ 
^  la  liberté  avec  ceux  de  la  royauté  ,  eft,  malgré  tous  fes  ;^ 
abus  ,  auffi  fupérieure  aux  peuples  de  l'Inde  que  la  Grèce 
fut  fupérieure  à  la  Perfe  du  tems  de  Milriade  ,  d'Ariftide 
&  d'Alexandre.  La  partie  fur  laquelle  le  grand  -  Mogol 
règne,  ou  plutôt  fembîe  régner  ,  efl  fans  contredit  la 
plus  grande,  la  plus  peuplée,  la  plus  fertile  &  la  plus 
riche.  C'efl:  dans  la  prefqu'iîle  au-deçà  du  Gange  que  les 
Français  &  les  Anglais  fe  difputaient  des  épices  ,  des 
tnouflelines ,  des  toiles  peintes,  <\es  parfums ,  des  dia- 
mans  ,  d^s  perles  ,  &  qu'ils  avaient  ofé  faire  la  guerre 
aux  fouverains 

Ces  fouverains  qui  font ,  comme  nousTavons  déjà  dit, 
les  fûuba  ,  premier:;  feigneurs  féodaux  de  l'Empire ,  n'ont 
joui  d'une  autorité  indépendante  qu'à  la  mort  d'Aurengzeb 
appelle  le  grand,  qui  fut  en  Q^ez  le  plus  grand  tyran  de 
tous  les  princes  de  fon  tems,  empoifonneur  de  fon  père, 
afTaffin  de  fes  frères ,  &  pour  comble  d'horreur  dévot  ou 
hypocrite,  ou  perfuadé  comme  tant  de  pervers  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux  ,    qu'on  peut  commettre     ^ 
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impunément  les  plus  grands  crimes  ,  en  les  expiant  par       *^ 
les  plus  légères  démonftrations  de  pénitence  &  d'auftérité. 

L^s  provinces  où  régnent  ces  fouba  ,  &  où  les  nabab 
régnent  fous  eux  dans  leurs  grands  dillrids  ,  fe  gouver- 
nent très  -  différemment  des  provinces  feptentrionaîes 
plus  voifmes  de  Déii  ,  d'Agra  &  de  Lahor,  réfidences 
des  empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant  connaître  la  véri- 
table hiftoire  de  cette  nation  ,  Ton  gouvernement ,  fa 
religion  &  fes  mœurs  ,  nous  n'avons  trouvé  aucun 
fecours  dans  les  compilations  de  nos  auteurs  français.  Ni 
les  écrivains  qui  ont  tranfcrit  des  fables  pour  des  librai- 
res ,  ni  nos  millionnaires ,  ni  nos  voyageurs  ,  ne  nous 
ont  prefque  jamais  appris  la  vérité.  Il  y  a  long- tems  que 
nous  ofâmes  réfuter  ces  auteurs  fur  le  principal  fonde- 
ment du  gouvernement  de  l'Inde.  C'eil:  un  objet  qui 
importe  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  Ils  ont  cru  que  T 
l'empereur  était  le  maître  des  biens  de  tous  fes  fujets  ,  ^ 
&c  que  nul  homme  depuis  Cachemire  jufqu'au  cap  de 
Comorin  n'avait  de  propriété.  Bernier,  tout  philofophe 
qu'il  était ,  l'écrivit  au  contrôleur- général  Colbert.  C'eût 
écé  une  imprudence  bien  dangereufe  de  parler  ainfi  à 
l'adminidrateur  àes  finances  d'un  roi  abfolu ,  (i  ce  roi  & 
ce  miniftre  n'avaient  pas  été  généreux  &  fages.  Bernier 
fe  trompait  ainfi  que  l'anglais  Thomas  Roe.  Tous  deux 
éblouis  de  la  pompe  du  grand-mogol  &  de  fon  def- 
potifme  ,  s'imaginèrent  que  toutes  les  terres  lui  appar- 
tenaient en  propre  ,  parce  que  ce  fuhan  donnait  des  hefs 
à  vie.  C'efl  précifément  dire  que  le  grand  -  maître  de 
Malfhe  eft  propriétaire  de  coûtes  les  commanderies  aux- 
quelles il  nomme  en  Europe  :  c'eft  dire  que  les  rois  de 
France  &  d'Efpagne  font  les  propriétaires  de  toutes  les 
terres  dont  ils  donnent  les  gouverneîiîens  ,  &  que  tous 
les  béiiénces  eccléfiaftiques  fjnt  leur  domaine.  Cette 
même  err^^ur  préjudiciable  au  genre  humain  ,  a  été  cent  jl 
fois  répétée  furie  gouvernement  Turc  ,  &   a  été  puifée     jf; 
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dans  la  même  fource.  On  a  confondu  des  timars  &  des 
defzaïm,  bénéfices  militaires  donnés  &  repris  par  le  grand- 
feigneur,  avec  les  biens  de  patrimoine.  C'efî  aflez  qu'un 
moine  grec  Tait  dit  le  premier,  pour  que  cent  écrivains 
l'aient  répété. 

Dans  notre  defir  fincère  de  trouver  la  vérité ,  &  d'être 
un  peu  utiles ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
pour  conftater  l'état  préfent  de  l'Inde  ,  que  de  nous  en 
rapporter  à  Mr.  Holwell ,  qui  a  demeuré  fi  long  -  tems 
dans  le  Bengale,  &  qui  a  non-feulement  pofTédé  la  lan- 
gue du  pays  ,  mais  encore  celle  des  anciens  brames  :  de 
confuîter  Mr.  Dow  qui  a  écrit  les  révolutions  dont  il  a 
été  témoin  ;  &  furtout  d'en  croire  ce  brave  officier 
Mr.  Scrafton  ,  qui  joint  l'amour  des  lettres  à  la  fran- 
chife,  &qui  a  tant  fervi   aux  conquêtes  du  lord  Clive. 

Voici  les  propres  paroles  de  ce  digne  citoyen  :  elles 
font  décifives. 

«  Je  vois  avec  furprife  tant  d'auteurs  afTurer  que  des 
»  poffeffions  des  terres  ne  font  point  héréditaires  dans  ce 
»  pays ,  &  que  Feropereur  efl  Théritier  univerfel.  Il  cil 
»  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'ailes  de  parlement  dan€  l'Inde , 
»  point  de  pouvoir  intermédiaire  qui  retienne  légalement 
»  Pautoricé  impériale  dans  fes  limires  :  mais  l'utage  con- 
»  facré  &  invariable  de  tous  les  tribunaux  efl  que  chacun 
»  hérite  de  fes  pères,.  Cette  loi  non  écrite  eft  plus  conf- 
»  tamment  obfervée  qu'en  aucun  état  monarchique.  » 

Ofons  ajouter  que  fi  les  peuples  étaient  efclaves  d'un 
feul  homme ,  (  ce  qu'on  a  prétendu  ,  &  ce  qui  eft  impof- 
fible  )  la  terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt  déferte.  On  y 
compte  environ  cent  dix  millions  d'habitans.  Les  efclaves 
ne  peuplent  point  ainfi.  Voyez  la  Pologne.  Les  cultiva- 
teurs ,  la  plupart  des  bourgeois  ont  été  jufqu'ici  ferfs  de 
glèbe  ,  efclaves  des  nobles.  Aufii  il  y  a  tel  noble  dont  la 
terre  eft  entièrement  dépeuplée. 
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Il  faut  difîinguer  dans  le  Mogol  !e  peuple  conquérant 
&  le  peuple  fournis  ,  encore  plus  qu'on  ne  dîftingue  les 
Tartares  &  les  Chinois  :  car  les  Tartares  qui  ont  conquis 
l'Inde  jusqu'aux  confins  des  royaumes  d'Ava  &  du  Pe'gu  , 
ont  confervé  la  religion  mufulmane  ;  au  -  lieu  que  les 
autres  Tartares  ,  qui  ont  fubjugué  la  Chine,  ont  adopté 
les  loix  &  les  mœurs  des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitans  de  ITnde  font  reftés  fidèles 
au  culte  &  aux  ufages  des  brames:  ufagesconfacrés  par 
le  rems,  &  qui  font  fans  contredit  ce  qu'on  connaît  de 
plus  ancien  fur  la  terre. 

Il  refte  encore  dans  cette  partie  de  ITnde  quelques- 
uns  de  ces  antiques  monumens,  échappés  aux  ravages  du 
tems  &  des  révolutions  ;  ils  exerceront  encore  îong-:ems 
la  curieule  fagacité  des  philofophes.  La  pagode  de  Sàa- 
hmbroum  efl  de  ce  nombre  ;  elle  eft  fituée  à  deux  lieues 
de  la  mer  &  à  dix  de  Pondicheri  ;  on  la  croit  antérieure 
aux  pyramides  d'Egypte  ;  les  fa  vans  appuient  cette  opi- 
nion fur  ce  que  les  infcriptions  de  ce  temple  font  dans 
une  langue  plus  ancienne  que  le  hanfcrir ,  qui  aujourd'hui 
n'ell  prefque  plus  entendu  :  or  les  premiers  livres  écrits 
dans  la  langue  facrée  du  hanfcric  ont  environ  cinq  mille 
ans  d'antiquité,  félon  Mr.  Hoîwell  ;  donc,  difent-ils  , 
le  m.mur.ient  de  ShaUmhroum  efl  beaucoup  plus  ancien 
que  ces  livres. 

Mais  c'efl:  à  Bénarès  fur  le  Gange  que  font  les  ouvrages 
les  plus  anciens  à^s  hommes  ,  fi  on  en  veut  croire  les 
brames  qui  exagèrent  probablement.  Les  figures  du 
lingam  &  la  vénération  qu'on  a  pour  elles  dans  ces  tem- 
ples, font  encore  une  preuve  de  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée. Ce  lingam  eft  l'origine  du  phall^  ou  phallus  des 
Egyptiens  ,  &  du  priapedes  Grecs. 

On  pré-end  que  ce  fyrabole  de  la  réparation  du  genre 
humiin  ne  put  obtenir  un  culte  que  dans  l'enfance  d'un 
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monde  nouveau  ,  qui  habitait  en  petit  nombre  les  ruines 
de  la  terre.  Il  eft  probable  qu'on  ne  put  expcfer  ces  figu- 
res aux  yeux,  &  les  révérer  ,  que  dans  des  tems  dune 
fimpiicité  innocente  ,  qui  loin  de  rougir  des  bienfaits  des 
dieux ,  ofait  les  en  remercier  publiquement.  Ce  qui  fut 
d'abord  un  fujet  de  culte  devint  enfuite  un  fujet  de  déri- 
fion  quand  les  mœurs  furent  plus  rafinées.Peut-êtreen  ref-^ 
peéliint  dans  les  temples  ce  qui  donne  la  vie ,  était-on 
plus  religieux  que  nous  ne  le  femmes  aujourd'hui ,  en 
entrant  dans  nos  églifes  armés  en  pleine  paix  d'un  fer 
qui  n'eft  qu'un  inftrument  d'homicide. 

Le  plus  grand  fruit  qu'on  peut  retirer  de  ces  longs  & 
pénibles  voyages  ,  n'e/l  ni  d'aller  tuer  des  Européans  dans 
rinde  ,  ni  voler  des  raïas  qui  ont  volé  les  peuples  ,  & 
de  s'en  faire  donner  l'abfolucion  par  un  capucin,  tranf- 
porté  de  Bayonne  à  la  côte  du  Coromandel  ,  c'eft  d'ap- 
prendre à  ne  pas  juger  du  relie  de  la  terre  par  fon 
clocher. 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  mahomérans  dans  l'Inde  ; 
c'eft  celle  des  Arabes  qui  ,  environ  deux  cents  ans  après 
Mahomet ,  abordèrent  à  la  côte  du  Malabar  ;  ils  fubju- 
guèrent  avec  facilité  cette  contrée  ,  qui  depuis  Goa  juf- 
qii'àu  cap  Comorin  ,  eft  un  jardin  de  délices ,  habité  alors 
par  un  peuple  pacifique  &  innocent ,  incapable  également 
de  nuire  &  de  fe  défendre.  Ils  franchirent  les  montagnes 
qui  réparent  la  région  du  Coromandel  de  celle  du  Mala- 
bar ,  &  qui  font  la  caufe  des  moufTons.  C'eil  cette  chaîne 
de  montagnes  habitées  aujourd'hui  parles  Marates. 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jufqu'à  Déli ,  donnèrent 
une  race  de  fouverains  à  une  grande  partie  de  l'Inde. 
Cerre  race  fut  fubjuguée  par  Tamerlan  ,  ainfi  que  les 
naturels  du  pays.  On  croit  qu'une  partie  de  c^s  anciens 
Arabes  s'établit  alors  dans  la  province  du  Can-  il 
dahàr ,  &.  fut  confondue  avec  les  Tartares.  Ce  Candar  ^ 
%ô  har    \A 
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har  eft  l'ancien  pays  que  les  Grecs  nommaient  Parapo- 
mife  ,  n'ayant  jamais  appelle  aucun  peuple  par  Ion  nom. 
C'efl  par-là  qu'Alexandre  entra  dans  l'Inde.  Les  Orien- 
taux prétendent  qu'il  fonda  la  ville  de  Candihar.  Ils  difent 
que  c'eft  une  abréviation  d'Alexandre  qu'ils  ont  appelle 
Ifcandar.  Nous  obfervons  toujours  que  cet  homme  uni- 
que fonda  plus  de  villes  en  fept  ou  huit  ans  que  les  autres 
conquérans  n'en  ont  détruit ,  qu'il  courait  cependant  de 
conquête  en  conquête ,  &  qu'il  était  jeune. 

C'eft  auiîi  par  Candahar  que  paffa  de  nos  jours  ce 
Nadir,  berger,  natif  du  Coralîan  ,  devenu  roi  de  Perfe, 
lorfqu'ayant  ravagé  fa  patrie  il  vint  ravager  le  nord  de 
l'Inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons  aujourd'hui  font  connus 
fous  le  nom  de  Patanes  ,  parce  qu'ils  fondèrent  la  ville 
de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d'Europe,  très-mal  infiruits ,  appel-  !5 
lèrent  indifl:in£lement  maures,  tous  ces  peuples  maho-  S 
métans.  Cette  méprife  vient  de  ce  que  les  premiers  que 
nous  avions  autrefois  connus  étaient  ceux  qui  vinrent 
de  Mauritanie  conquérir  l'Efpagne,  une  partie  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  France ,  &z  quelques  contrées 
de  l'Italie.  Prefque  tous  les  peuples  depuis  la  Chine 
jufqu'à  Rome,  viétorieux  &  vaincus,  voleurs  &  volés, 
fe  font  mêlés  enfemble. 

Nous  appelions  gentous  les  vrais  Indiens  ,  de  l'ancien 
mot  gentils ,  gentes ,  dont  les  premiers  chrétiens  dé- 
fignaient  le  refte  de  l'univers  qui  n'était  pas  de  leur 
religion  fecrère.  C'eft  ainfi  que  tous  les  noms  &z  toutes 
les  chofes  ont  toujours  changé.  Les  mœurs  des  conqué- 
rans ont  changé  de  même.  Le  clin^t  de  l'Inde  les  a  pref- 
que tous  énervés. 


^        Annales  de  VEmpire,  IL  Part. 
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^   i6z  Gentous 

ARTICLE     SIXIÈME. 

Dss  Gentous  ,  &  de  leurs  coutumes  les  plus  remarquables. 


Es  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gentous 
font  dans  le  Mogol  au  nombre  d'environ  cent  millions , 
à  ce  que  Mr.  Scrafcon  nous  affure.  Cette  multitude  eil 
une  fatale  preuve  que  le  grand  nombre  eft  facilement 
fubjugué  par  le  petit.  Ces  innombrables  troupeaux  de 
Gentous  pacifiques  ,  qui  cédèrent  leur  liberté  à  quelques 
hordes  de  brigands  ,  ne  cédèrent  pas  pourtant  leur  reli- 
gion &  leurs  ufages.  Ils  ont  confervé  le  culte  antique  de 
Brama.  C'eft ,  dit-on  ,  parce  que  les  mahométans  ne  fe 
font  jamais  fouciés  de  diriger  leurs  âmes ,  &  fe  font 
contentés  d'être  leurs  maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  caftes  fubfiftent  encore  dans 
toute  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  fépare  les  unes  des  au- 
tres ,  &  dans  toute  la  force  des  premiers  préjugés  for- 
j  tifàés  par  tant  de  fiècles.  On  fait  que  la  première  eft  la 
!  cafte  des  brames  qui  gouvernèrent  autrefois  Tempire  ;  la 
I  féconde  eft  des  guerriers  ;  la  troifième  eft  des  agricul- 
teurs :  la  quatrième  des  marchands  5  on  ne  compte  point 
celle  qu'on  nomme  des  hallacores,  ou  des  parias  chargés 
des  plus  vils  offices  ;  ils  font  regardés  comme  impurs  ; 
ils  fe  regardent  eux-mêmes  comme  tels ,  &  n'oferaient 
jimais  manger  avec  un  homme  d'une  autre  tribu  ,  ni  le 
toucher  ,  ni  même  s'approcher  de  lui. 

Il  eft  probable  que  l'inftitutioQ  de  ces  quatre  caftes  fut 
I  iiTiiwée  par  les  Egyptiens  ;  parce  qu'il  eft  en  effet  très- 
probable  ,  ou  plutôt  certain  que  l'Egypte  n'a  pu  être  mé- 
diocrement peuplée  &  policée  que  long-tems  après  l'Inde, 
Il  fallut  des  fiècles  peur  dompter  le  Nil ,  pour  le  partager 
t  en  canaux  ,  pour  élever  des  bâtimens  au-deftus  de  fes 
inondations  ;  tandis  que  la  terre  de  l'Inde  prodiguait  à 
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l'homme  tous  les  fecours  néceffaires  à  la  vie ,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit  &  prouvé  ailleurs. 

Les  difputes  élevées  fur  l'antiquité  des  peuples  font 
nées  pour  la  plupart  de  l'ignorance,  de  l'orgueil  &  de 
roifivecé.  Nous  nous  moquerions  des  oifeaux  s'ils  préten- 
daient être  formés  avant  les  poilfons  ,  nous  ririons  des 
chevaux  quife  vanteraient  d'avoir  inventé  l'art  de  pâturer 
avant  les  bœufs. 

Pour  fentir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles  favantes 
fur  les  origines  ,  remontons  feulement  aux  conquêtes 
d'Alexandre,  il  n'y  a  pas  loin  ;  cette  époque  eft  d'hier  en 
comparaifon  des  anciens  tems.  Suppofons  que  Callifthène 
eût  dit  aux  bracmanes  ,  les  Darius  &  les  Madiès  font 
venus  ravager  votre  beau  pays,  Alexandre  n'ell  venu 
que  pour  fe  faire  admirer ,  &  moi  je  viens  pour  vous 
inftruire  ;  vos  conquérans  ôtèrent  à  quelques-uns  de 
vos  compatriotes  une  vie  pafTagère  ,  &  je  vous  donnerai  ^ 
une  vie  éternelle;  il  s'agit  que  d'apprendre  par  cœur  ce  jLg 
petit  morceau  d'hiftoire ,  fans  laquelle  il  n'y  a  aucune 
vérité  fur  la  terre. 

«Or  le  roi  XilTutre  était  fils  d'Ortiate,  lequel  fut 
»  engendré  par  Anedaph  ,  qui  fut  engendré  par  Evedor , 
n  qui  fut  engendré  par  Megalar ,  qui  fut  engendré  par 
»  Ameno  ,  &  Ameno  par  Amilar,  &  Amilar  par  Alapar  , 
»  qui  fat  engendré  par  Alor  qui  ne  fut  engendré  par 
»  perfonne. 

»  Or  le  dieu  Cron  étant  apparru  à  Xifîutre  fils  d'Or- 
»  tiate,  il  lui  dit  ,  XifTutrefils  d'Ortiate,  la  terre  va  être 
n  dcrruite  par  une  inondation  ,  écrivez  l'hiftoire  du 
»  monde  afin  qu'elle  ferve  de  témoignage  quand  il  ne 
«  fera  pluo ,  &  vous  cacherez  fous  terre  votre  hiftoire 
>■)  dans  Cipara  la  ville  du  foleil,  après  quoi  vous  conf- 
»  truirez  un  vaifieau  de  cinq  ftades  de  longueur ,  &  de 
»  deux  ftades  de  largeur  ,  &  vous  y  entrerez  vous  & 
;  I  n  vos  parens  &  tous  les  animaux ,  &  Xiflutre  obéir ,  & 
g  »  il  écrivit  l'hiftoire ,  &  il  la  cacha  fous  terre  dan*  la  ville  ^ 
W^  L  ij Q 
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»  de  Cipara  ,  &  la  terre  ,  c'efl-à-dire  la  Thrace>   dont 
»  Xiffucre  était  roi ,  fut  fubmergée. 

»  Et  quand  les  eaux  fe  furent  retirées  ,  XifTutre  lâcha 
»  deux  colombes  pour  voir  fi  les  eaux  étaient  retirées;  & 
»  fon  vaifTeau  fe  repofa  fur  la  montagne  d'Ararat  en 
»  Arménie  &c.  » 

Voilà  pourtant  ce  que  Bérofe  le  caldéen  raconte  au 
mépris  de  nos  livres  facrés ,  &  en  quoi  il  diffère  abfo- 
îument  de  Sanchoniaton  le  Phénicien,  qui  diffère  d'Orphée 
le  Thracien  ,  qui  diffère  d'Héfiode  le  Grec ,  qui  diffère 
de  tous  les  autres  peuples. 

C^eft  ainfi  que  la  terre  a  été  inondée  de  fables  ;  mais 
an-lieu  de  fe  quereller  ,  &  même  de  s'égorger  pour  ces 
fables  ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celles  d'Efope ,  qui 
enfeignent  une  morale  fur  laquelle  il  n'y  eut  jamais  de 
difpute.  . 

La  manie  des  chimères  a  été  pouffée  jufqu'à  faire  fem- 
S     blant  de  croire  que  les  Chinois  font   une  colonie  d'E- 
f      gyptiens  ,  quoi  qu'en  effet  il  n'y  ait  pas  plus  de  rapport 
entre  ces  deux  peuples  qu'entre  les  Hottentots  Ôc  les 
Lappons,  entre  les  Allemands  &  les  Hurons.  Cette  pré- 
tention ridicule  a  été  entièrement  confondue  par  le  père 
Parennin,  l'homme  le  plus  favant  &  le  plus  fage  de  tous 
ceux  que  la  folie  envoya  à  la  Chine,  &  qui  ayant  de- 
•j      meure  trente  ans  à  Pékin ,  était  plus  en  état  que  pér- 
il     fonne  de  réfuter  les  nouvelles  fables  de  notre  Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Egyptiens  allèrent  enfeigner 
aux  Chinois  à  lire  &  à  écrire  vient  de  fe  renouveller  en- 
^  !  core  ■  êz  par  qui  ?  par  ce  même  jéfuite  Néedham  ,  qui 
croyait  avoir  fait  des  anguilles  avec  du  jus  de  mouton 
&  âa  feigle  ergoté.  Il  induifit  en  erreur  de  grands  philo- 
fbphes  ,  ceux-ci  trouvèrent  par  leurs  calculs  que  fi  de 
mauvais  feigle  produifait  des  anguilles ,  de  beau  froment 
produirait  infailliblement  des  hommes. 
^1  Le  jéfuite  Néedham  qui  connaît   toutes  les  dialeéles 

Si     é2Vî>tiennes  &  chinoifes ,  comme  il  connaît  la  nature , 
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vient  de  faire  encore  un  petit  livre ,  pour  répéter  que  les 
Chinois  defcendent  des  Egyptiens ,  comme  les  Perfans 
defcendaient  de  Perfée  ,  les  Français  de  Francus  ,  &  les 
Bretons  de  Britannicus. 

Après  tout ,  ces  inepties  qui  dans  norre  fiècîe  font 
parvenues  au  dernier  excès  ,  ne  font  aucun  mal  à  la 
fociété.  Dieu  nous  garde  des  autres  inepties  pour  lef- 
quelles  on  fe  querelle  ,  on  s'injurie ,  on  fe  calomnie  ,  on 
arme  les  puiflans  &  les  fots  qui  font  (i  fouvent  de  la 
même  efpèce  ,  on  s'attaque,  on  fe  tue  ;  &  les  favans  qui 
font  perfuadés  qu'il  faut  cafTer  fes  œufs  par  le  gros  bout , 
traînent  aux  échafFauts  les  favans  qui  cafTent  Iqs  ceufs 
par  le  petit  bout. 


ARTICLE      SEPTIEME. 
Des  Brames* 


JL  OUTE  la  grandeur  &  toute  la  misirje  de  l'efprit 
humain  s'eft  déployée  dans  les  anciens  bracmanes  &  dans 
les  brames  leurs  fuccefîeurs.  D'un  côté ,  c'eft  la  vertu 
perfévérante  ,  foutenue  d'une  abflinence  rigcureufe  ; 
une  philofophie  fublime  ,  quoique  fantaftique ,  voilée  par 
d'ingénieufes  allégories;  l'horreur  de  l'efFufion  du  fang; 
la  charité  confiante  envers  les  hommes  ôc  les  animaux. 
De  l'autre  côté,  c'eft  la  fuperftition  la  plus  méprifable. 
Ce  fanatifme ,  quoique  tranquille ,  les  a  portés  ,  depuis 
des  fiècles  innombrables,  à  encourager  le  meurtre  vo- 
lontaire de  tant  de  jeunes  veuves  qui  fe  font  jetées  dans 
les  bûchers  enflammés  de  leurs  époux.  Cet  horrible  excès 
de  religion  &  de  grandeur  d'ame  fubfifte  encore  avec  la 
fameufe  profefTion  de  foi  des  brames  ,  que  Dieu  ne  veut 
de  nous  que  la  charité  ^  les  bonnes  oeuvres,  La  terre 
entière  eft  gouvernée  par  des  contradidions. 
^^  L  iij  y 
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Mr.  Scrafton  ajoute  qu'ils  font  perluadés  que  DiEU 
a  voalu  que  les  différentes  nations  euflent  des  cultes 
différens.  Cette  perfuafion  pourrait  conduire  à  l'indifFé- 
rence  ;  cependant  ils  ont  l'enthoufiafme  de  leur  religion, 
comme  s'ils  la  croyaient  la  feule  vraie,  la  feule  donnée 
par  Dieu  même. 

La  plupart  d'entr'eux  vivent  dans  une  m.oîîe  apathie. 
Leur  grande  maxime,  tirée  de  leurs  anciens  livres  ,  eu. 
qu'il  vaut  mieux  s'ajjeoir  que  de  marcher  ^  fe  coucher 
que  de  s'ajjeoir  ^  dormir  que  de  veiller ,  &  mourir  que 
de  vivre.  On  en  voit  pourtant  beaucoup  far  la  côte  du 
Coromandel ,  qui  fortent  de  cette  léthargie  ,  pour  fe  jeter 
dans  la  vie  adive.  Les  uns  prennent  parti  pour  les  Fran- 
çais ,  les  autres  pour  les  Anglais  :  ils  apprennent  les  lan- 
gues de  ces  étrangers ,  leur  fervent  d'interprètes  &  de 
courtiers.  Il  n'eft  guère  de  grand  commerçant  fur  cette 
côte  qui  n'ait  fon  brame ,  comme  on  a  fon  banquier.  En 
général  on  les  trouve  fidèles,  mais  fins  &  rufes.  Ceux  ;^ 
qui  n'ont  point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers  ont 
confervé  ,  dit-on ,  la  vertu  pure  qu'on  attribue  à  leurs 
ancêtres. 

Mr.  Scrafton  &  d'autres  ont  vu  entre  les  mains  de 
quelques  brames  ,  des  éphémérides  compofés  par  eux- 
mêmes  ,  dans  lefqueîs  les  éclipfes  font  calculées  pour 
plufieurs  milliers  d'années. 

Le  favant  &  judicieux  Mr.  le  Gentil  dit  qu'il  a  été 
étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  des  brames  fai- 
faient  en  fa  préfence  les  plus  longs  calculs  aflronomiques. 
Il  avoue  qu'ils  connaiiTent  la  préceOlon  des  équinoxes  de 
tems  immémorial.  Cependant  il  n'a  vu  que  quelques 
brames  du  Tanjaour  vers  Pondicheri.  Il  n'a  point  péné- 
tré ,  comme  Mr.  Holweîl ,  jufqu'à  Bénarès ,  l'ancienne 
école  des  bracmanes  ;  il  n'a  point  vu  ces  anciens  livres 
que  les  brames  modernes  cachent  foigneufement  aux 
étrangers  ,  &  à  quiconque  n'efi:  pas  initié  à  leurs  rayf- 
tères.  Mr.  le  Gendl  n'a  levé  qu'un  coin  du  voile  fous 
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lequel  lesfavans  brames  Te  dérobent  à  h  curiofité  inquiète 
des  Européans  ,  mais  il  en  a  vu  aiTez  pour  être  convaincu 
que  les  fciences  font  beaucoup  plus  anciennes  dans  l'inde 
qu'à  la  Chine  même  {û). 

Ce  favant  homme  ne  croit  point  à  leur  généalogie  ; 
il  la  trouve  très-exagérée.  La  nôtre  n'ell-eDe  pâs  évi- 
demment aulTi  fautive,  quoique  plus  récente?  nous  avons 
foixante  &  dix  fyflêmes  fur  la  fupputation  des  tems  ; 
donc  il  y  a  foixante  &  neuf fyftêmes  erronés  ,  fans  qu'on 
puilfe  deviner  quel  efl  !e  foixante  -  dixième  véritable  ; 
&  ce  foixante  &  dixième  inconnu  efl  peut-être  auffi  faux 
que  tous  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  invinciblement  que  mal- 
gré le  détefrable  gouvernement  de  l'Inde,  malgré  les 
irruptions  de  tant  d'étrangers  avides ,  les  brames  ont 
encore  de  bons  mathématiciens  ,  de  favans  afîronomes  ; 
mais  en  même  tems  ils  ont  tout  le  ridicule  de  l'aflrologie 
judiciaire,  &  ils  pouffent  cette  extravagance  auîîi  loin 
que  les  Chinois  &  les  Perfans.  Celui  qui  écrit  ces  mé- 
moires a  envoyé  à  la  bibliothèque  du  roi  le  cormovédam  , 
ancien  commentaire  du  veidam  ;  il  eft  rempli  de  pré- 
dirions pour  tous  les  jours  de  l'année ,  &  àcs  préceptes 
religieux  pour  toutes  les  heures.  Ne  nous  en  étonnons 
point  :  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  que  la  m.ême  folie 
poffédait  tous  nos  princes  ,  &  que  le  même  charlata- 
nifme  était  affefté  par  nos  allronomes.  Il  faut  bien  que 
les  brames,  polTeffeurs  de  ces  éphémérides,  foient  très- 
inftruits.  Ils  font  philofophes  &  prêtres^,  comme  les  an- 
ciens bracmanes;  ils  difent  que  le  peuple  a  befoin  d'être 
trompé,  &  qu'il  doit  être  ignorant.  En  conféquence  ils 
débitent  que  les  nœuds  de  la  lune  dans  lefquels  fe  font 
les  éclipfes ,  &  que  les  premiers  bracmes  marquèrent  par 
les  hiéroglyphes  de  la  tête  &  de  la   queue  du  dragon  , 


{a)  Voyez  les  mémoires  de 
la  Chine  ,  rédigés  par  du  Halde. 
Il  y  eft  dit  que  dans  le  cabinet 
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hi,  les  plus  anciens  monumens 
étaient  indiens. 
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font  en  effet  les  efforts  d'un  dragon  qui  attaque  la  lune 
&  le  foleil.  La  même  ineptie  eft  adoptée  à  la  Chine.  On 
voir  dans  Tlnde  des  millions  d'hommes  &  des  femmes 
qui  fe  plongent  dans  le  Gange  pendant  la  durée  d*une 
éciipfe ,  Se  qui  font  un  bruit  prodigieux  avec  des  inf- 
trumens  de  toute  efpèce  pour  faire  lâcher  prife  au  dragon, 
C'eû  ainfi ,  a-peu-près  ,  que  la  terre  a  été  long  -  tems 
gouvernée  en  tout  genre. 

Au  refte  ,  plus  d'un  brame  a  négocié  avec  des  mif- 
fionnaires  pour  les  intérêts  de  la  compagnie  des  Indes , 
mais  il  n'a  jamais  été  queftion  entr'eux  de  religion. 

D'au.res  miffionnaires  (  il  le  faut  répéter  ) ,  fe  font 
hâtés  en  arrivant  dans  i'^nde,  d'écrire  que  les  bramer 
adoraient  k-  diable  ,  mais  que  bientôt  ils  feraient  tous 
convertis  à  la  foi.  On  avoue  que  jamais  ces  moines 
d'Europe  n'onr  tenté  feulement  de  convertir  un  ieul 
br^me,,  &:  que  jamais  aucun  Indien  n'adora  le  dr^ble 
qu'ils  ne  connaiiTaiem  pas.  Les  brames  rigides  ont  conçu 
une  horrenr  inexprimable  pour  nos  moines  j,  quând  ils 
les  nnr  vus  fc  nourrir  de  ch:;ir,  boire  du  vin  ,  &■  tenir  à 
leurs  --enoux  de  jeunes  filles  dans  la  confeifL-n.  Nos  ufa- 
Sî's  leur  ont  piru  des  crimes  ^  fi  les  leurs  n'ont  été  regar- 
oés  par  n',.i>v  qre  comme  des  î-idâ^ries  ridicules,  {û) 

Cf.  qui  doi'-  erre  plus  étoriD'n^  pour  nous  ,   c'eft  que 
dfiTîs  aucun  livre  des  anciens  bracmanes,  non  plus  que 


(iz)  Ui  clés  grands  mifTîonnaî-  I  «  Tinquiétude  ;    cet  être  dont 

res  jéfuites  ,rîornmé  ie  Laîane  |  m  la  nature  eft    indivifible  i  cet 

a  écrit    en   I7''9.     On  ne  peut  ,  »»  être  dont  la  fpiri'-ualité  n'^d- 

douter  qiu  la   hrime':  ne  f aient  j  «  met  ."ucr.ne    compofttion   de 
véritablement    idolâtres  ,    /'"(/- 


qu'ils  adorent  des  dieux  étran- 
gers. (Tom.  X,  pag.  14  des 
lettres  édifiantes.) 

Et  il  dit  (  pag.  1  j  )  voici  une 
de  leurs  prières  que  f  ai  traduit 
jno*  vour  mot. 

«  J'adore  cet  être  qui  n'eft 
V)  i.ijet  ni  au  changement  ,  ni  à 


v>  qualités  j  cet  être  qui  eft 
Il  l'origine  &  la  caufe  de  tous 
•>i  les  êtres  ,  &  qui  les  furpaflo 
>♦  tous  en  excellence  ;  cet  être 
11  qui  eft  le  foutien  de  l'univers  , 
«  &  qui  eft  la  fource  de  la  triple 
«  pujffance.  '» 

Voilà  ce    qu'un  miflîonnaire 
appelle  de  l'idolâtrie. 
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dans  ceux  des  Chinois ,  ni  dans  les  fragmens  de  Sancho- 
nidton  ,  ni  dans  ceux  de  Bérofe  ,  ni  dans  l'Egyptien  Ma- 
néthon  ,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Tolcans  ,  on  ne 
trouve  Id  moindre  trace  de  l'hiftoire  facrée  /udaïque  qui 
eft  notre  hiftoire  facrée.  Pas  un  feul  mot  deNoé,  que 
nous  tenons  pour  le  reftaurateur  du  genre  humain  ;  pas 
un  feul  mot  d'Adam  qui  en  fut  le  père,  rien  de  fes  pre- 
miers defcendans.  Comment  toutes  les  nations  ont-elles 
perdu  les  titres  de  la  grande  famille  ?  Comment  per- 
fonne  n'avait-il  tranfmis  à  la  poftérité  une  feule  adion, 
un  feul  nom  de  fes  ancêtres  ?  Pourquoi  tant  d'antiques 
nations  les  ont-elles  ignorés  ,  &  pourquoi  un  petit  peu- 
ple nouveau  les  a-t-il  connus?  Ce  prodige  mériterait 
quelque  attention  fi  on  pouvait  efpérer  de  l'approfondir. 
L'Inde  entière ,  la  Chine  ,  le  Japon ,  la  Tartarie ,  les  trois 
quarts  de  l'Afrique  ne  fe  doutent  pas  encore  qu'il  ait 
exifté  un  Caïn  ,  un  Caïnan ,  un  Jared  ,  un  Mathufaîem 
qui  vécut  près  de  mille  ans.  Et  les  autres  nations  ne  fe  IrJ 
familiarifent  avec  ces  noms  que  depuis  Conftantin.  Mais 
ces  queftions  ,  qui  appartiennent  à  la  philofophie ,  font 
étrangères  à  l'hiûoire. 


ARTICLE     HUITIEME. 

Ves  guerriers  de  Vînde ,  &  des  dernières  révolutions. 

JLjEs  gentous  en  général  ne  paraiflent  pas  plus  faits 
pour  la  guerre,  dans  leur  beau  climat,  &  dans  les 
principes  de  leur  religion ,  que  les  Lappons  dans  leur 
zone  glacée ,  &  que  les  primitifs  nommés  quakres  dans 
les  principes  qu'ils  fe  font  faits.  Nous  avons  vu  que  la 
race  des  vainqueurs  mahométans  n'a  prefque  plus  rien 
de  tartare  ,  &  eft  devenue  indienne  avec  le  tems. 
IL         Ces  defcendans  des  conquérans  de  l'Inde  avec  une 
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armée  innombrable  n'ont  pu  refifter  au  Sha -Nadir, 
quand  il  eft  venu  en  1739  attaquer,  avec  une  armée 
de  quarante  mille  brigands  aguerris  du  Candahar  & 
de  Perfe  ,  plus  de  (ix  cent  mille  hommes  que  Mah- 
moud-Sha  lui  oppofair.  Mr.  Cambrige  nous  apprend 
ce  que  c'était  que  ces  fix  cent  mîlle  guerriers.  Cha- 
que cavalier  ,  accompagné  de  deux  valets,  portait  une 
robe  légère  &  tramante  de  foie.  Les  éléphans  étaient 
parés  comme  pour  une  fête.  Un  nombre  prodigieux 
de  femmes  fuivait  l'armée.  Il  y  avait  dans  le  camp  au- 
tant de  boutiques  &  de  marchandifes  de  luxe  que  dans 
Déli.  La  feule  vue  de  l'armée  de  Nadir  difperfa  cette 
pompe  ridicule.  Nadir  mit  Déli  à  feu  &  à  fang  :  il  em- 
porta en  Perfe  tous  les  tréfors  de  ce  puiiTant  &  mifé- 
rable  empereur ,  &  le  méprifa  allez  pour  lui  lailTer  fa 
couronne. 

Quelques  relations  nous  difent ,  &  quelques  compi- 
lateurs nous  redifent  d'après  ces  relations ,  qu'un  faquir 
arrêta  le  cheval  de  Nadir  dans  fa  marche  à  Déli ,  &  qu'il 
cria  au  prince  :  Si  tu  es  Dieu  ,  prends  nous  pour  vic- 
times ;  fi  ru  es  homme ,  épargne  des  hommes  ;  &  que 
Nadir  lui  répondit ,  je  ne  fuis  point  Dieu  ,  mais  celui 
que  Dieu  envoie  pour  châtier  les  nations  de  la  terre,  {a) 

Le  tréfor  dont  Nadir  fe  contenta  ,  &  qui  ne  lui  fervit 
de  rien ,  puifqu'il  fut  afTafliné  quelque  tems  après  par 
fon  neveu,  fe  montait ,  à  ce  qu'on  nous  aflure,  à  plus  de 


(a)  Un  conte  femblabîe  a  été 
fait  fur  Fernand  Cortez  >  fur 
Tamerlan  ,  fur  Attila  ,  qui  fe 
difait  le  fléau  de  Dieu  ,  félon 
les  compilateurs.  Perfonne  ne 
s'avifa  jamais  de  s'appellor  fléau. 
Les  jéfuites  appellaient  Pafcal 
,^orte  d'enfer  ;  mais  Pafcal  leur 
répond  dans  fes  provinciales , 
que  fon  nom  n'ed  pas  porte 
d'enfer.  La  plupart  de  ces  aven- 
tures &  de  ces  réponfes  attri- 


buées d'âge  en  âge  à  tant  d'hom- 
mes célèbres  >  fortirent  d'abord 
de  l'imagination  des  auteurs  qui 
voulurent  égayer  leurs  romans, 
&  font  répétés  encore  aujour- 
d'hui par  ceux  qui  écrivent  des 
hiftoires  fur  des  colleftions  de 
gazettes.  Tous  ces  bons  mots 
prétendus  »  tous  ces  apophteg- 
mes groflîffent  des  ana.  On  peut 
s'en  amufer ,  &  non  les  croire. 
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quinze  cents  millions  monnoie  de  France,  félon  la  valeur 
numéraire  préfente  de  nos  efpèces.  Que  font  devenues 
ces  richeffes  immfenfes  ?  En  quelques  mnns  que  de  nou- 
velles rapines  en  aient  fait  paiFer  une  partie  ;  &  quelles 
que  foient  les  cavernes  où  l'avarice  &  la  crainre  enfouif- 
fent  l'autre  ,  la  Perfe  &  l'Inde  ont  été  également  les 
pays  les  plus  malheureux  de  la  terre;  tant  les  hommes 
ie  font  touiours  efforcés  de  changer  en  calamités  effroya- 
bles tous  les  biens  que  la  nature  leur  a  faits.  La  Perfe  & 
l'Inde  ne  furent  plus,  depuis  la  vidoire  &  la  mort  de 
Nadir,  qu'une  anarchie  fanglante.  C'étaient  les  mêmes 
torrens  de  révolutions. 


ARTICLE     NEUVIEME. 
^  Suite  des  révolutions. 
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N  jeune  valet  perfan  ,  qui  avait  fervi  en  qualité  de 
porte-mafTue  dans  la  maifon  du  Sha-Nadir ,  fe  fit  voleur 
de  grand  chemin ,  comme  l'avait  été  fon  maître.  Il  eut 
avis  d'un  convoi  de  trois  mille  chameaux  chargés  d'ar- 
mes ,  de  vivres,  &  d'une  grande  partie  de  l'or  emporté 
de  Déli  par  les  Perfans.  Il  tual'efcorte,  prit  tout  le  con- 
voi ,  leva  des  troupes  &  s'empara  d'un  royaume  entier 
au  nord-efî:  de  Déli  (a).  Ce  royaume  faifait  autrefois 
une  partie  de  la  Baâriane  ;  il  confine  d'un  coteaux  mon- 
tagnes de  la  belle  province  de  Cachemire  ,  6c  de  l'autre 
à  Caboul. 

Ce  brigand  ,  nommé  Abdaîa,fut  alors  un  grand  prince, 
un  héros  ;  il  marcha  vers  Déli  en  1746  ,  &  ne  fe  promit 

(  a  )  Ce  royaurne  s'appelle  1  gondî  >  ni  dans  nos  diftionnai- 
_  Ghifni.  Nous  n'avons  trouvé  ce  t  res  :  cependant  il  a  exifté  ,  & 
^      nom  ni  dans  les  cartes  de  Yau-    t  il  e(l  aujourd'hui  démembré. 
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pas  moins  que  de  conquérir  tout  l'indouftan.  C'était 
précifément  dans  le  tems  que  la  Bourdon  naye  prenait 
Madrafs. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud ,  dont  la  deflinée  fut  d'être 
opprimé  par  des  voleurs  ,  foit  rois  ,  foit  vouknt  Têtre , 
envoya  d'abord  contre  celui-ci  fon  grand  vifir  ,  fous  qui 
fon  petit-fils  Sha-Agmed  fît  fes  premières  armes.  On 
livra  bataille  aux  portes  de  Déli  :  la  vidoire  fut  indé- 
cife  ;  mais  le  grand  vifir  fut  tué.  On  afîure  que  les  om- 
ras ,  commandans  des  troupes  de  l'empereur  ,  étran- 
glèrent leur  maître ,  Se  firent  courir  le  bruit  qu'il  s'était 
empoifonné  lui-même. 

Son  petit-fils  Sha-Ahmed  lui  fuccéda  fur  ce  trône  fi 
chancelant  ;  prince  qu'on  a  peint  brave  ,  mais  faible  {a) , 
voluptueux  ,  indécis ,  inconfiant ,  défiant ,  defliné  à  être 
plus  malheureux  que  fon  grand-père.  Un  raïa  nommé 
Gafi  ,  qui  tantôt  le  fecourut  ,  &  tantôt  le  trahit ,  le  prit 
prifonnier  &  lui  fit  arracher  les  yeux.  L'empereur  mou- 
rut des  fuites  de  fon  fupphce.  Le  raïa  Gafi  ne  pouvant 
fe  faire  empereur ,  mit  en  fa  place  un  defcendant  de 
Tamerlan  :  c'eft  Alumgir  ,  qui  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  les  autres.  Les  omras  femblables  aux  agas  des  janif- 
faires  ,  veulent  que  la  race  de  Tamerlan  foit  fur  le  trône , 
comme  les  Turcs  ne  veulent  de  fultan  que  de  la  race 
ottomane  :  il  ne  leur  importe  qui  règne  ,  incapable  ou 


(a)  Nous  ne  cherchons  que 
le  vrai ,  nous  ne  prétendons 
faire  le  portrait  ni  des  princes  > 
ni  des  hommes  d'état  qui  ont 
vécu  à  fîx  mille  lieues  de  nous  , 
comme  on  s'avife  tous  les  jours 
de  nous  trace  jufqu'aux  plus 
petites  nuances  du  caraftère  de 
quelques  fouverains  qui  ré- 
gnaient il  y  a  deux  mille  ans  , 
&  des  minières  qui  régnaient 
fous  eux  ou  fur  eux.  Le  char- 
lataniftne    qui    s'étend  partout 


varie  ces  tableaux  en  mille  ma- 
nières ;  on  fait  dire  à  ces  hom- 
mes qu'on  connaît  fi  peu  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  dit ,  on  leur 
attribue  des  harangues  qu'ils 
n'ont  jamais  prononcées  ainfi 
que  des  avions  qu'ils  n'ont 
jamais  faites.  Nous  ferions 
bien  en  peine  de  faire  un 
vrai  portrait  des  princes  que 
nous  avons  vus  de  près  , 
&  on  veut  nous  donner  celui 
de  Numa  &  de  Tarqnin, 
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méchant,  pourvu  qu'il  foie  de  la  famille.  Ils  le  dépofent ,      ^*^ 
ils  lui  arrachent  les  yeux  ,  ils-  le  tuent  fur  un  trône 
qu  ils  tiennent  facré.   C'eft  ainfi  qu'ils  en  ufent  depuis 
Aurengzeb. 

On  peut  juger  fi  pendant  ces  orages  les  fouba  ,  les 
nabab ,  les  raïa  du  midi  de  l'Inde  fe  difputèrent  les  pro- 
vinces envahies  par   eux;  &  fi  les  fadions  anglaifes  & 
françaifes  faifaient   leurs  efforts  pour  partager  la  proie. 
Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  dérachemenc 
d  Européans  traînait  au  combat  ,  ou  dîilipait  des  armées 
de  Gentous,  Ces  foldats  de  Vifapour,  d'Arcate,  deTan- 
jaour,   de  Golconde  ,  d'Orixa,  du  Bengale  ,  depuis  le 
cap  de  Comorin  jufqu'au  promontoire  de  Palmiers  &  à 
l'embouchure  du   Gange,  font  de  mauvais  foldats  fans 
doute  :  point  de  difcipline  militaire,    point  de  patience 
dans  les  travaux ,  nul  attachement  à  leurs  chefs  ,  uni- 
quement occupés  de  leur  paye,  qui  efl  toujours  fort  au- 
deffus  du  falaire  des  laboureurs  &  des  ouvriers ,  par  un     ^^ 
ufage  diredement  contraire  à  celui  de  toute  l'Europe  :      ^  ! 
ni  eux  ,  ni  leurs  officiers  ne  s'inquièrent  jamais  de  l'in- 
térêt du  prince  qu'ils  fervent  feulement  de  la  caifTe  de 
fon  tréforier.  Mais  enfin.  Indiens  contre  Indiens  vont 
aux  coups  ,  &  leur  force  ou  leur  faiblelTe  efl  égale  ;  leurs 
corps  ,  qui  foutiennent  rarement  la  fatigue,  affrontent  la 
mort.  Les  cailles  fe  combattent  &  fe  tuent  aulTi-bien  que 
les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  montagnards 
appelles  Marates,  qui  tiennent  un  peu  plus  de  la  conf- 
titution  robufte  de  tous  les  habitans  de*  lieux  efcarpés. 
Ils  ont  plus  de  dureté ,  plus  de  courcige  &  plus  d'amour 
de  la  liberté  ,  que  les  habitans  de  la  plaine.  Ces  Marates 
font  précifément  ce  que  furent  les  Suiffes  dans  les  guer- 
res de  Charles  VIII  &  de  Louis  Xil  :  quiconque  les 
pouvait  foudoyer  était  sûr  de  la  vidoire  ,  &  on  payait  |j 
chèrement  leurs  fervices.  Ils  fe  choififfent  un  chef  auquel  L 
ils  n'ûbéifTent  que  pendant  la  guerre.  Et  encore  lui  obéif-     Jfe 
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fent-ils  très-mal  ;  les  Européans  ont  appelle  roi  ce  capi- 
pitaine  de  brigands  ;  tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les 
vit  armés  tantôt  pour  les  empereurs,  &c  tantôt  contr'eux. 
Ils  ont  fervi  tour-à-tour  nabab  contre  nabab ,  &  Français 
contre  Anglais. 

Au  refle,  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous  Ma- 
rates  ,  quoique  de  la  religion  des  brames  ,  en  obfervent 
les  rites  rigoureux  :  eux  &  prefque  tous  les  foldats  man- 
gent delà  viande  &  du  poiflbn  ^  ils  boivent  même  des 
liqueurs  fortes  ,  quand  ils  en  trouvent.  On  accommode 
par  tout  pays  fa  religion  avec  fes'palTions. 

Ces  Marates  empêchèrent  Abdala  de  conquérir  Tlnde, 
Il  aurait  été  fans  eux  unTamerlan  ,  un  Alexandre.  Nous 
venons  de  voir  le  petit  -  fils  de  Mahmoud  livré  à  la 
mort  par  un  de  fes  fujets.  Son  fuccefleur  Alumgir  éprouva 
les  mêmes  révolutions  dans  une  courte  vie  ,  &  finit  par 
le  même  fort.  Les  Marates  déclarés  contre  lui  entrèrent 
dans  Déli ,  &  la  faccagèrent  pendant  fept  jours.  Abdala 
revint  encore  augmenter  la  confufion  &  le  défaftre  en 
1757.  L'empereur  Alumgir  tombé  en  démence,  gou* 
verné  &  mal  traité  par  fon  vifir  ,  implora  la  proteclion 
de  cet  Abdala  même  ;  le  vifir  indigné  mit  en  prifon  fon 
maître  &  bientôt  après  lui  fit  couper  la  tête.  Cette  der- 
nière caftatrophe  arriva  peu  d'années  après.  Nos  mé- 
moires ,  qui  s'accordent  fur  le  fond  ,  fe  contredifent 
fur  les  dates  :  mais  qu'importe  pour  nous  en  quel  mois  , 
en  quel  année  on  ait  tué  dans  l'Inde  un  mogol  ef- 
féminé ,  tandis  qu'on  aflaffinait  tant  de  fouverains  en 
Europe  ? 

Cet  amas  de  crimes  &  de  malheurs  qui  fe  fuivent 
fans  interruption ,  dégoûte  enfin  le  ledeur  :  leur  nom- 
bre &réloignement  des  lieux  diminuent  la  pitié  que  les 
calamités  infpirent. 
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ARTICLE     DIXIÈME. 

Defcription  fommaire  des  côtes  de  la  prefqu^ijle ,  oh  les 
Français  &  les  Jnglais  ont  commercé  &  fait  la  guerre, 

X^PRÈS  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empereurs ,  I 
les  grands  ,  les  peuples  ,  les  foldats,  les  prêtres  avec  qui 
le  général  Lalli  avait  à  combattre  &  à  négocier ,  il  faut 
montrer  en  quel  état  fe  trouvait  la  fortune  des  Anglaiç, 
auxquels  on  l'oppofait ,  &  commencer  par  donner  quel- 
que idée  des  établi  flemens  formés  par  tant  de  nations 
d'Europe ,  fur  les  côtes  occidentales  &  orientales  de 
l'Inde. 

Il  ell  défagréable  de  ne  point  mettre  ici  une  carte  géo- 
graphique fous  les  yeux  du  ledeur  :  nous  n'en  avons  ni 
le  tems  ni  la  commodité  ;   mais  quiconque  voudra  lire 
avec  fruit  ces  mémoires ,  pourra  aifément  en  confulter 
une.  S'il  n'en  a  point ,  qu'il  fe  figure  toutes  les  côtes  de 
la  prefqu'ifle  de  l'Inde  couvertes  d'établifTcmens  de  mar- 
chands d'Europe  ,  fondés  par  les  concédions  des  naturels 
du  pays ,  ou  les  armes  à  la    main.  Commencez  par  le 
nord  oueft.  Vous  trouverez  d'abord  fur  la  côte  la  pref- 
qu'ifle de  Cambaye  ,  où  Ton  a  prétendu  que  les  hommes 
vivaient  communément  deux  cents  années.  Si  cela  était , 
elle  aurait  cette  eau   d'immortalité  qui  a  fait    le   fujet 
des  romans  de  l'Afie  ,  ou  cette  fonraine   de  Jouvence 
connue   dans   les  romans  de  TEurope.   Les  Portugais  y 
ont  confervé  Diii    ou  Dion   une   de  leurs  anciennes 
conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaye  eft  Surate  ,  ville  immé- 
diatement gouvernée  par  le  grand  mogol  ,  dans  laquelle 
toutes  les  nations  commerçantes  de  la  terre  avaient  àùs 
comptoirs,  &  furtout  les  Arménrt^ns  qui  font  les  facteurs 
1^     delà-Turquie,  de  la  Perfe  &  de  l'Inde.  jh: 


Cotes    de    Malabar.  ^ 


La  côte  de  Malabar  proprement  dite  ^  commence  par 
une  petite  ifle  qui  appartenait  aux  jéfuires  :  elle  porte 
encore  leur  nom  ;  &  par  un  fingulier  contrafte,  Tifle  de 
Bombai  qui  fuit ,  eft  aux  Anglais.  Cette  ifle  de  Bombai 
eu  le  féjour  le  plus  mal  fain  de  l'Inde  &  le  plus  incom- 
"mode.  C'eft  pourtant  pour  la  conferver  ,  que  les  Anglais 
ont  eu  une  guerre  avec  le  nabad  de  Décan,  qui  afFede 
la  fouveraineté  de  ces  côtes.  Il  faut  bien  qu'ils  trou- 
vent leur  profit  à  garder  un  établiffement  fi  trifle  ;  & 
nous  verrons  comment  ce  pofle  a  fervi  à  une  des  plus 
étonnantes  aventures  qui  aient  jamaisrendu  le  nom  anglais 
refpeclable  dans  l'Inde. 

Plus  bas  eflla  petite  ifle  de  Goa.  Tous  les  navigateurs 

difent  qu'il  n*y  a  point  de  plus  beau  port  au  monde  : 

ceux  de  Naples  &  de  Lisbonne  ne  font  ni  plus  grands 

ni  plus  commodes.  La  ville  efl  encore  un  monument  de 

3      la  fupériorité  des  Européens  fur  les  Indiens  ,  ou  plutôt     i^ 

8     du  canon  que  ces  peuples  ne  connaiiTaient  pas.  Goa  efl 
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!'  malheureufement  célèbre  par  fon  inquifition  ,  également 
contraire  à  l'humanité  &  au  commerce.  Les  meines  por- 
tugais firent  accroire  que  le  peuple  adorait  le  diable,  & 
ce  font  eux  qui  l'ont  fervi. 

Defcendez  vers  le  fud  ,  vousrencontrez  Cananor  ,  que 
les  Hollandais  ont  enlevé  aux  Portugais  qui  l'avaient  ravi 
aux  propriétaires. 

On  trouve  après,  cet  ancien  royaume  de  Calicut,  qui 
coûta  tant  de  fang  aux  Portugais.  Ce  royaume  efl  d'en- 
viron vingt  de  nos  lieues  en  tout  fens.  Le  fouverain  de 
ce  pays  s'intitulait  Zamorin  ,  roi  des  rois  ;  &  les  rois  Ces 
valïaux  poffédaient  chacun  environ  cinq  à  fix  lieues. 
C'était  rétape  du  plus  grand  commerce  ;  ce  ne  l'efl  plus  , 
les  marchands  ne  fréquentent  plus  Calicut.  Un  Anglais , 
qui  a  long-tems  voyagé  fur  toutes  ces  côtes ,  nous  a 
confirmé  que  ce  terrain  efl  le  plus  agréable  de  l'Afie ,  & 
le  climat  le  plus  falubre  ;  que  tous  les  arbres  y  confer- 
vent  un  feuillage  perpétuel  ;   que  la    terre   y  ef]:   en 
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tout  tems  coUverce  de  fleurs  &  de  fruits.  Mais  Tavidité 
humaine  n'envoie  pas  les  marchands  dans  l'Inde  pour 
refpirer  un  air  doux  &,  pour  cueillir  des  fleurs. 

Un  moine  portugais  écrivit  autrefois  que  quand  le  roi 
de  ce  pays  fe  marie  ,  il  prie  d'abord  les  prêtres  les  plus 
jeunes  de  coucher  avec  fa  femme  ;  que  toutes  les  dames 
tk  la  reine  elle-même  peuvent  avoir  chacune  fept  maris? 
que  les  enfans  n'héritent  point ,  mais  les  neveux  ,  & 
qu'enfin  tous  les  habitans  y  font  de  pompeux  facnfîces 
au  diableiCesabfurdités  ridicules  font  répétées  dans  Vingt 
hiftoires^  dans  vingt  livres  de  géographie,  dans  la  Mar- 
tinière  lui-même.  On  s^indigne  contre  cette  foule  de  com- 
pilateurs qui  tranfcrivent  de  fang  froid  tant  d'inepties  en 
tout  genre ,  comnie  fi  ce  n'était  rien  de  tromper  les 
hommes  (^). 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  ici  que  les 
premiers  bracmanes,  ayant  inventé  lafculpture,  la  pein* 


(a)  Lefameux  jéfiiîteTacîiafd 

-conte  qu'on  lui  a  dit  que  les  da- 
mes nobles  de  Calicut  peuvent 
avoir  jufqu'à  dix  maris  à  la  fois 
(Tom.  111  des  Lettres  édifian- 
tes, pag.  ij'S.  )  Monterquieu 
cite  cette  j)iaiferie  ,  comme  s'il 
citait  un  articlç  de  la  coutume 
de  Paris  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
c'eft  qu'il  rend  raifon  de  cette 
loi. 

L'auteur  de  ces  f'ragmens , 
ayant  avec  quelques  atnis  eti- 
voyc  un  vailieau  dans  l'Inde  j 
s'ell  informé  foigneufement  fj 
cette  loi  étonnante  exifle  dans 
le  Calicut.  On  lui  a  répondu  en 
haulTant  les  épaules  &  en  riant. 
"En  effet  ,  comment  imaginer 
que  le  peuple  le  plus  policé 
d«  toute  la  côte  du  Malabar  ait 
une  coutume  f)  contraire  à  celle 
de  toui  fes  voiuns ,  aux  loix  de 


fa  religion  &  à  la  nature  hti« 
maine  I  comment  croire  qu'un 
homme  de  qualité  ,un  homme  de 
guerre  «  ]niiiTe  fe  réfoudre  à  êtra 
le  dixième  favori  de  fa  femme  !  à 
qui  appartiendraient  les  enfans  ? 
quelle  fource  abominable  de  que- 
Telles  ôc  de  meurtres  conti* 
nuels  /  Il  ferait  moins  ridicule 
de  dire  qti'il  y  a  line  bafîe-cour 
où  dix  coqs  fe  partagent  tran- 
quillement la  jouiffance  d'une 
poule.  Ce  conte  eft  aufîi  abfurde 
que  celui  dout  Hérodote  amu- 
fait  les  Grecs  quand  il  leur 
difait  que  toutes  les  dames  de 
Eabylone  étaient  obligées  d'allef 
au  temple  vendre  leurs  faveurs 
au  premier  étranger  qui  voulait 
les  acheter.  Un  fuppôt  de  l'uni- 
verfité  de  Paris  a  voulu  jufti- 
fier  cette  fottife  :  il  n'y  a  pat 
réuffu 
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ture ,  les  hiéroglyphes,  ainu  que  l'aridimétique  &  la 
géométrie  ,  repréfentèrent  ia  vertu  fous  Femblême  d'une 
femme  à  laquelle  ils  donnaient  dix  bras  pour  combattre 
dix  manftres,  qui  font  les  dix  péchés  auxquels  les  hommes 
font  le  plus  fujets.  Ce  font  ces  figures  allégoriques  que 
des  aumôniers  de  vaifîeaux,  ignorans,  trompés  &  trom- 
peurs ,  prenaient  pour  des  ilatues  de  Satan  &  de  Belzé- 
buth  ,  anciens  noms  perfans  qui  jamais  n'ont  été  connus 
dans  la  prefqu'ifle  (a).  Mais  que  diraient  les  defcendans 
de  ces  bracmanes ,  premiers  précepteurs  du  genre  hu«- 
main  ,  s'ils  avaient  la  curiofité  de  voir  nos  pays  fi  long- 
tems  barbares,  comme  nous  avons  la  rage  d'aller  chez 
eux  par  avarice. 

Tanor  qui  fuit  efl  encore  appelle  royaume  par  nos 
géographes  :  c'efl  une  petite  terre  de  quatre  lieues  fur 
deux,  une  maifon  de  plaifance  ,  fituée  dans  un  lieu,  dé- 
1^  licieax  ,  où  les  voifms  vont  acheter  quelques  denrées 
précieufes. 

Immédiatement  après  ,  eft  le  royaume  de  Cranganor, 
à-peu-près  de  la  même  écendue.  La  plupart  des  relations 
peuplent  cette  côte  d'autant  de  rois ,  que  nous  voyons 
en  Italie  &  en  France  de  marquis  fans  marquifat ,  de 
comtes  fans  comté  ,  Se  en  Allemagne  de  barons  fans 
baronie. 

Si  Cranganor  eu  un  royaume,  Coulan  ,  qui  efî  auprès, 
peut  s'appeller  un  vafte  empire  ;  car  il  a  environ  douze 
lieues  fur  près  de  trois  en  largeur.  Les  Hollandais,  qui  ont 
chafTé  les  Portugais  des  capitales  de  ces  états,  ont  établi 
dans  Cranganor  un  comptoir  dont  ils  ont  fait  une  forte- 
relîe imprenable  à  tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un 
commerce  immenfe  à  Cranganor,  qui  eft ,  dit-on,  un  jar- 
din de  délices. 

En  allant  toujours  au  midi  fur  le  rivage  de  cette  pé- 
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(a)  Voyez  l'article  Brames.  -. 
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ninfule,  qui  fe  refîerre  de  plus  en  plus  ,  les  Hollandais 
ont  encore  pris  aux  Portugais  la  forterefle  qu'ils  avaient 
dans  le  royaume  de  Cochin  ,  petite  province  qui  dépen- 
dait autrefois  de  ce  roi  des  rois  Zamorin  de  Calicut.  Il  y 
I  2  près  de  trois  fiècles  que  ces  fouverains  voient  des  mar- 
chands afmés  venus  d'Europe  s'établir  dans  leurs  terri- 
toires, fe  chafTer  les  uns  les  autres,  &  s'emparer  tour- 
à-tour  de  tour  le  commerce  du  pays  ,  (ans  que  les  habi- 
tans  de  trois  cents  lieues  de  côte  aient  jamais  pu  y  mettre 
obdacle. 

Travanccr  efl  la   dernière  terre  qui   termine  la  pref- 
qu'ifle.  On  efl:  furpris  de  la  faibleffe  des  voyageurs  &  des 
millionnaires  qu!  ont  titré  de  royaume  le  petit  pays  de 
Travancor  ,  auiïi-bien  que  tous  ces  autres  alfemblages  de 
riches  bourgades  que    nous  venons   de  parcourir.  Pour 
peu  que  ces  royaumes   euiTent  occupé  chacun  cinquante 
^.      lieues  feuleme-nt  le  long  de  la  côte  ,  il  y  aurait  plus  de 
m     douze  cents  lieues  depuis  Surate  jufqu'au  cap  Comorin  ; 
^       &  fi  on  avait  converti  la  centième  partie  des  Indiens, 
parmi  lefqueîs  ils  n'y  a  pas  un  chrétien,  ii  y  en  aurait  plus 
d'un  million  {a). 


(a)  Un  jéfuîte  nommé  Mar- 
tin ,  raconte  dans  le  cinquième 
volume  <'.es  lettres  curieufes  & 
édifiantes  ,  que  c'efi:  une  cou- 
tume vers  Travancor  ,  de  faire 
un  fonds  tous  les  ans  pour  le 
diftrlbuerparlefort.  Unlndien  , 
dit-il  ,  fit  vœu  à  St.  François 
Xavier'  de  donner  une  femme 
aux  jéfuites  s'il  gagnait  à  cette 
efpèce  de  loterie.  Il  eut  le 
gros  lot.  II  fit  encore  un  vœu 
&  eut  le  fécond  lot.  Cepen- 
dant ,  ajoute  le  jéfuite  Martin  , 
cet  Indien,  ainfl  que  tous  fes 
compatriotes  ,  conferva  une 
horreur  invincible  pour  la  re- 
ligion   des  Francs ,    qu'ils  ap- 


pellent le  franguinifme.  C'était 
un  ingrat.  Qu'on  joigne  à  tous 
ces  traits  dont  les  lettres  cu- 
rieufes font  remplies  ,  les  mi- 
racles attribués  à  St.  François 
Xavier,  (es  fermons  dans  tous 
les  idiomes  de  l'Inde  &  du  Ja- 
pon 5  dè,s  qu'il  débarquait  dans 
ces  pays  ,  les  neuf  morts  rcf- 
fufcités  par  loi  ,  les  deux  vaif- 
feaux  dans  lefqueîs  il  fe  trouva 
en  même  tems  à  cent  lieues  l'un 
de  l'autre  ,  Ôc  qvi'il  préferva  de 
la  tempête  ,  fon  crucifix  qui 
tomba  dans  la  mer,  &  qui  lui 
fut  rapporté  par  un  cancre  ;  & 
qu'on  juge  fi  une  religion  aulTi 
fainte    que  la   nôtre   doit  être 
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.  Avant  de  quitter  le  Malabar  ^  quoiqu'il  n'entre  point 
du  tout  dans  notre  plan  de  faire  Thifloire  naturelle  de  ce 
pays  délicieux,  qu'on  nous  permette  feulement  d'admirer 
les  cocotiers  &  l'arbre  fenfitif.  On  fait  que  les  cocotiers 
fournillent  à  l'homme  tout  ce  qui  lui  efl  DecefTaire , 
nourriture  &  boiiïbn  agréable,  vêtement ,  logement  & 
meubles.  C'eft  le  plus  beau  préfent  de  la  nature.  L'arbre 
fenfitif,  moins  connu,  produit  des  fruits  qui  s'enflent 
&  qui  bondiflent  fous  la  main  qui  les  touche.  Notre  herbe 
f?nfitive  ,  auQi  inexplicable ,  a  beaucoup  moins  de  pro- 
priétés. Cet  arbre ,  ï\  nous  en  croyons  quelques  natura* 
lifles ,  fe  reproduit  de  lui-m.ême  en  quelque  fens  qu'on 
le  coupe.  On  ne  l'a  point  pourtant  mis  au  rang  des  ani- 
maux zoophites ,  comme  Leuvenhœck  y  a  mis  ces  petits 
joncs  nommés  polypes  d'eau  -  douce  qui  croiflent  dans 
quelques  marais,  &  fur  lefqueîs  on  a  débité  tant  de  fa- 
bles trop.  légèrement  accréditées.  On  cherche  du  mer- 
veilleux ,  il  eft  partout,  puifque  les  moindres  ouvrages 
de  la  nature  font  incompréhenfibles.  Il  n'eft  pas  befoin 
d'ajouter  àes  fables  à  ces  myftères  réels  qui  frappent  nos 
yeux  (k  que  nous  foulons  aux  pieds. 


continuellement  mêlée  de  fem- 
bîables  contes. 

Ce  même  Martin  qui  a  pour- 
tant demeuré  long-tems  dans 
i'inde ,  cfe  dire  qu'il  y  a  un 
petit  peuple  nommé  les  Cole- 
rie-j  dont  la  loi  eft  ,  que  dans 
le^nrs  queselies  &  dr.ns  leurs 
procès  la  partie  adverfe  eft 
obiig.'e  de  f.ùre  tout  ce  que 
iaiî  l'autre.  Celle  -  ci   fè    crè- 


ve-1- elle  un  œil,  celle-là  eft 
obligée  de  s'en  arracher  un.  Si 
un  Colerie  égorge  fa  femme  & 
la  mange  ,  fon  adverfaire  aufli- 
tôt  affafîîne  &  mange  la  fienne. 
Mr.  Orm  favant  Anglais  qui  a 
vu  beaucoup  de  ces  Coleries  , 
alTure  en  propres  mets ,  q\ie 
ces  coutumes  diaboliques  font 
abfolument  inconnues ,  &  qup 
le  père  Martin   en  a  menti. 


^^ 


Sî. 


•ïTr^i^Ttr 


*rrr 


*:a^^ 


#     (  i8i)     #  '^ 

i^AmiMïM^!Xitim!^miaÊBdmm>'''ii^!'**'''-^'''    m  1 1  m  1 1  m  i  iimw     i  ii  1 1  ii  1 1 1  ii j 

ARTICLE      ONZIÈME. 

Suite   de    la    connaijfance    des   côtes    de    VInde, 
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>Nfin  ,  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor,  ou  Co- 
morin  ,  connu  à^s  anciens  Romains  dès  ie  tems  d'Augude, 
&  alors  on  eu  fur  cette  côte  des  perics  qu'on  appelle  îa 
pêcherie.  C'eft  delà  que  les  plongeurs  .ndiens  fourniraient 
des  perles  à  rOrient  &  l'Occident.  On  en  trouvait  encore 
beaucoup  lorfque  les  Portugais  découvrirent  &  envahi- 
rent ce  rivage  dans  notre  feizième  fièclc.  Depuis  ce  tems- 
là  cette  branche  immenfe  de  commerce  a  diminué  de  jour 
en  jour  ,  foit  que  les  mers  plus  orientales  produifent  au- 
jourd'hui des  perles  d'une  plus  belle  eau ,  foit  que  la 
matière  qui  les  forme  ait  changé  fur  la  plage  de  ce  pro^  .^ 
montoire  de  l'Inde ,  comme  tant  de  mines  d'or  ,  d'ar-  » 
gent  &  de  tous  les  ipétaux  fe  font  épuifées  dans  tant 
de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième  degré  de 
réquateur  où  vous  êtes  ,  &  vous  voyez  à  votre  droite 
la  Trapobaneou  Taprobane  des  anciens,  nommée  depuis 
par  les  Arabes  l'ifle  de  Serindib  &  enfin  Ceilan.  C'efl 
affez  pour  la  faire  connaître  ,  de  dire  que  le  roi  de  Por- 
tugal Emmanuel  demandait  à  un  de  fes  capitaines  de  vaif- 
féaux  qui  en  revenait,  (î  elle  méritait  fa  réputation.  Cet 
officier  lui  répondit  :  «  J'y  ai  vu  une  mer  femée  de 
»  perles  ,  des  rivages  couverts  d'ambre  gris  ,  des  fo- 
»  rets  d'ébenne  &  de  cannelle,  des  montagnes  de  rubis, 
«  Aes  cavernes  de  cryftal  de  roche  ,  &  je  vous  en 
»  apporte  dans  mon  vaifTeau.  »  Quelle  réponfe  î  &  il 
n'exagérait  pas. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  manqué  de  chaHer  les  Por- 
tugais de  cette  ifle  des  tréfors.  Il  femblait  que  le  Portugal 
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n'eût  entrepris  tant  de  pénibles  voyages  ,  &  conquis 
tant  d'état  au  fond  de  l'Afie  que  pour  les  Hollandais. 
Ceux-ci  s'étant  rendus  maîtres  de  toutes  les  côtes  du 
t  Ceilan  ,  en  interdifenc  l'abord  à  tous  les  peuples.  Usons, 
fait  fouverain  de  l'ifle  leur  tributaire  ;  &  il  n'eft  ja- 
mais tombé  dans  l'erprit  des  raïa  ,  des  nabab  &  des 
fouba  de  l'Inde  de  tenter  feulement  de  les  en  dépof- 
féder. 

Vous  remontez  de  la  côte  de  Malabar  que  nous  avons 
parcourue  ,  à  celles  de  Coromandel  &  de  Bengale ,  théâ- 
tres des  guerres  entre  les  princes  du  pays  ,  vc  entre  la 
France  &  l'Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  &  de  Za- 
morins  rois  des  rois.  Mais  de  fouba  ,  de  nabab  ,  de  raïa. 
_  Cette  côte  de  Coromandel  eft  peuplée  d'Européans  com- 
3  me  celle  de  Malabar.  Ce  font  d'abord  les  Hollandais  à 
^;  Négapatam  qu'ils  ont  encore  enlevé  au  Portugal  ,  & 
-      dont  ils  ont  fait,  dit-on  ,  une  ville  affez  floriflante. 

Plus  haut  c'eft  Tranquebar  ,  petit  terrain  que  les 
Danois  ont  acheté  ,  &  où  ils  ont  fondé  une  ville  plus 
belle  que  Négapatam.  Près  de  Tranquebar  ,  les  Fran- 
çais avaient  le  comptoir  &  le  fort  de  Karical.  Les 
Anglais  ,  au -deiîus  ,  celui  de  Goudelour  &  celui  de 
St.  David. 

Tout  près  du  fort  St.  David,  dans  une  plaine  aride  & 
fans  port  ,  les  Français  ayant  comme  les  autres  acheté 
du  fouba  de  la  province  de  Décan  un  petit  territoire 
où  il  bârirent  une  loge ,  ils  firent  avec  le  rems  de  cette  loge 
une  ville  confidérable.  C'ed  Pondicheri  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  comptoir  entouré 
d'une  forte  haie  d'acacias  ,  de  palmiers  ,  de  coco- 
tiers ,  d'aloës  ;  &  on  appellait  cette  place  la  haie  des 
limites. 

A  txente  lieues  au  nord  eu  Madrafs  ,  comme  nous 
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l'avons  vu  ,  ce  chef-lieu  du  grand  commerce  des  An- 
glais. La  ville  eft  bâtie  en  partie  des  ruines  de  Mélia- 
pour  j  &  cet  ancien  Méliapour  avait  été  changé  par  les 
Portugais  en  St.  Thomé  ,  en  l'honneur  de  St.  Thomas 
Dydime  apôtre.  On  trouve  encore  dans  ces  quartiers 
des  refies  de  Syriens  nommés  d'abord  chrétiens  de  Tho- 
mas ,  parce  qu'un  Thomas  marchand  de  Syrie  &  nefto- 
rien  était  venu  s'y  établir  avec  fes  fadeurs  au  fixième 
fîècle  de  notre  ère.  Bientôt  après  on  ne  douta  pas  que  ce 
neflorien  n'eût  été  St.  Thomas  Dvdime  lui-même.  On  a 
vu  partout  des  traditions  des  croyances  publiques  ,  des 
monumens  ,  des  ufages  fondés  fur  de  telles  équivoques. 
Les  Portugais  croyaient  que  St.  Thomas  était  venu  à 
pied  de  Jérufalem  à  la  côte  de  Coromandel  ,  en  qualité 
de  charpentier  ,  bâtir  un  palais  magnifique  pour  le  roi 
Gondafer,  Le  jéfuite  Tachard  a  vu  près  de  Madrafs  l'ou- 
^  verture  que  fit  St.  Thomas  ,  au  milieu  d'une  montagne,  i% 
pour  s'achapper  parce  trou  des  mains  d'un  bracmane  qui  "^ 
le  pourfuivait  à  grands  coups  de  lance ,  quoique  les  brac- 
manes  n'aient  jamais  donné  de  coups  de  lance  à  perfonne. 
Les  chrétiens  Anglais  ,  &  les  chrétiens  Français  fe  font 
détruits  de  nos  jours  ,  à  coups  de  canon,  fur  ce  même 
terrain  que  la  nature  ne  femblait  pas  avoir  fait  pour  eux. 
Du  moins  les  prétendus  chrétiens  de  St.  Thomas  étaient 
des  marchands  paifibles. 

Plus  loin  e/l  le  petit  fort  de  Paliacate  appartenant 
aux  Hollandais.  C'efl  de-là  qu'ils  vont  acheter  des  dia- 
mans  dans  la  nababie  de  Golconde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord  ,  les  Anglais  &  les 
Français  fe  difputaient  Mazulipatan  ,  où  fe  fabriquent 
les  plus  belles  toiles  peintes,  6c  où  toutes  les  nations 
commerçaient.  Mr.  Dupleix  obtint  du  nabab  cet  établif- 
fement  entier.  On  voie  que  des  étrangers  ont  prrtagé 
tout  ce  rivage  ,  &  que  les  Indiens  n'ont  rien  gardé  pour 

3[     eux  fur  leur  propre  territoire. 
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Quand  on  a  franchi  la  côte  de  Coromandel  ,  on  eft  à 
la  hauteur  de  la  grande  nababie  de  Gclccnde  ,  où  font  les 
plus  grands  objets  de  Tavarice ,  les  mines  de  diamans. 
Les  nababs  avaient  long-tems  empêché  les  narians  étran- 
gères de  fe  faire  des  érabliffemens  fixes  dans  cette  provin- 
ce. Les  faâeurs  Anglais  &:  Hollandais  y  venaient  d'a- 
bord acheter  les  diamans  qu'ils  vendaient  en  Europe. 

Les  Anglais  poffédaient  au  nord  de  Goîconde ,  la  petite 
ville  de  Calcuta  bâtie  par  eux  fur  le  Gange  dans  le 
Bengale  ,  province  qui  paffe  pour  la  plus  belle  ,  la  plus 
riche,  &  la  plusdélicieufe  contrée  de  Tunivers.'  Pour  les 
Français ,  ils  avaient  Chandernagor  &  un  autre  petit  comp- 
toir far  le  Gange.  C'eil  à  Chandernagor  que  Mr.  Dupîeix 
commença  fa  grande  fortune,  qu'il  perdit  depuis.  II  y  avait 
équipé  pour  fon  compte  quinze  vaifleaux  qui  allaient 
dans  tous  les  ports  de  l'Afie ,  avant  qu'il  fût  nommé  gou- 
verneur de  Pondicheri. 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d'Ougli ,  entre  Calcuta  & 

Chandernagor.  Il  eft  bien  à  remarquer  que  dans  toutes 

ces  dernières  guerres  qui  ont  bouleverfé  l'Inde  ,  qui  ont 

mis  les  Anglais  fur  le  penchant  de  leur  ruine ,   &  qui 

ont  détruit  les  Français,  jamais  les  Hollandais  n'ont  pris 

ouvertement  de  parti  :  ils  ne  fe  font  point  expofés,  ils 

ont  joui  tranquillement  des  avantages  de  leur  commerce, 

fans  prétendre  former  ^o^s  empires.  Ils  en  pofTédent  un 

affez  beau  à  Batavia,  On  les  vit  agir  en  grands  guerriers 

contre  les  Efpagnols  &  les  Portugais  ,  mais   dans  ces 

dernières  guerres  ils  fe  font  conduits  en  négoctans  habiles, 

Obfervons  furtout  que  tant  de  peuples  de  l'Europe 

ayant  de  grands  vaifleaux  armés  en  guerre  fur  tous  les 

rivages  de rinde  ,il  n'y  a  que  les  Indiens  qui   n'en  aient 

point  eu ,  fi  nous  exceptons  un  feul  pirate.  Efl-ce  faibîcfTe 

&  ignorance  du  gouvernement?  Eft-ce  mollefle  ,  ell-ce 

confiance  dans  la  bonté  de  leurs  vaftes   &  fertiles  terres 

qui  n'ont  aucun  befoin  de  nos  denrées  ?  c'eft  tout   cela 

enfemble. 


4*-       (     ^^ï    )       'f 

ARTICLE      DOUZIÈME. 

Ce  qui  fe  pajfait  dans  VInde  avant  Varrivée  du  gé- 
néral LallL  Eijîoire  d'Angria ,  Anglais  détruits 
dans  le  Benfrale, 
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Yant  fait  connaître  autant  que  nous  Pavonspu  dans 
ce  précis  ,  les  côtes  cle  l'Inde  qui  intéreffent  les  nations 
commerçantes  de  l'Europe  &  de  l'Afie  ,  commençons 
par  rendre  compte  d'un  fervice  que  les  Anglais  leur  ren- 
dirent à  toutes 

Il  y  a  cent  ans  qu'un  marate  nommé  Conogé  An- 
gria  ,  qui  avait  commandé  quelques  barques  de  la  na- 
tion contre  les  barques  de  l'empereur  des  Indes ,  fe  fit  |  "^ 
pirate  ;  &  s'étant  retranché  vers  Bombai  ,  il  pilla  in-  J 
différemment  fes  compatriotes ,  fes  voifins  &  tous  les 
commerçans  qui  navigeaient  dans  cette  mer.  Il  s'était 
aifément  emparé  fur. cette  côte  de  quelques  petites  ifles 
qui  ne  font  que  des  rochers  inabordables.  Il  en  fortifia 
une  en  creufant  des  foffés  dans  le  roc.  Ses  baflions  étaient 
foutenus  par  des  murs  épais  de  dix  à  douze  pieds  ,  & 
garnis  de  canons.  C'était-là  qu'il  renfermait  fon  butin. 
Son  fils  &  fon  petit  fils  continuèrent  le  même  métier  & 
avec  plus  de  fuccès.  Une  province  entière  derrière  Bom- 
bai était  foumife  à  ce  dernier  Angria.  Mille  yagabons 
marates ,  indiens ,  renégats  chrétiens  ,  nègres  ,  étaient 
venus  augmenter  cette  république  de  brigands  ,  prefque 
femblable  à  celle  d'Alger.  Les  Angria  faifaient  bien  voir 
que  la  terre  &  la  mer  appartiennent  à  qui  fait  s'en  ren- 
dre maître.  Nous  voyons  tour-à-tour  deux  voleurs  fe 
former  de  grandes  dominations  au  nord  &au  fud  de  l'Inde. 
L'uneftAbdala  vers  Caboul,  l'autre  Angria  vers  Bom- 
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bai.  Et  combien  de  grandes  puiffances  n'ont  pas  eu  d'au- 
tres commencemens  ! 

ILfallut  que  l'Angleterre  armât  confécutivement  deux 
flottes  contre  ces  nouveaux  conquérans.  L'amiral  James 
en  175^  commença  cette  guerre  ,  qui  en  effet  en  méri- 
tait le  norn  ,  6c  l'amiral  Watron  l'acheva.  Le  capitaine 
Clive  ,  depuis  fi  célèbre  ,  y  fignala  fes  talens  militaires. 
Toutes  les  retraites  de  ces .  illuftres  voleurs  furent  pri- 
fes  l'une  après  l'autre.  On  trouva  dans  le  rocher  qui  leur 
fervait  de  capitale  ,  des  amas  immenfes  de  marchandi- 
fes,  deux  cents  canons,  des  arfenaux  d'armes  de  toute 
efpèce  ,  la  valeur  de  cent  cinquante  millions  monnoie  de 
France,  en  or  ,  en  diamans,  en  perles,  en  aromates: 
ce  qu'on  raffemblerait  à  peine  dans  toute  la  côte  de  Co- 
romandel  ,  &  dans  celle  du  Pérou  ,  était  caché  dans  ce 
rocher.  Angria  échappa.  L'amiral  "Watfon  prit  fa  mère , 
fa  femme  &  fes  enfans  prifonniers.  Il  les  traita  avec  hu- 
manité, comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus  jeune 
des  enfans  entendant  dire  qu'on  n'avait  pu  trouver  Angria, 
fe  jeta  au  cou  de  PAmiral ,  &  lui  dit ,  ce  fera  donc  vous 
qui  mefervira  de  père.  Mr.  Wotfon  fe  fit  expliquer  ces 
paroles  par  un  interprête  ;  elles  Tâttendrirent  jufqu'aux 
larmes  ,  &  en  effet  il  fervit  de  père  à  toute  la  famille. 
Cette  aftion  &  ce  bonheur  mémorable  étaient  com- 
penfés  dans  le  chef-lieu  des  etabiifTemens  anglais  au  Ben- 
gale par  un  défaitre  plus  fenlible. 

Il  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de  Cal- 
cuta  fur  le  Gange  ,  &  le  fouba  du  Bengaie.  Ce  prince 
crut  que  les  Anglais  avaient  à  Calcuta  une  garnifon 
confidérable  puifqu'ils  l'avaient  bravé.  Cette  vilie  ne 
renfermait  pourtant  qu'un  confeil  de  marchands  ,  & 
environ  trois  cents  foldats.  Le  plus  grand  prince  de  l'Inde 
marcha  contr'eux  avec  foixante  mille  foldacs  ,  trois  cents 
canons  &  trois  cents  éléphans 

Le  gouverneur  de  Calcuta    nommé  Drak  était  bien 
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(tf)  Les  Hollandais  écrivent" & 
impriment  Bœr-have  ,  ce  chez 
eux  fe  pronorce  ou.  Mais  nous 
devons  écrire  fuivant  notre  pro- 
nonciation. On  imprime  tous  les 
jours  Weflphalie  ^Wittemberg  , 
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différent  du  fameux  amiral  Drak.  On  a  dit ,  on  a  écrit 
qu'il  était  de  cette  religion  nazaréenne  primitive  ,  profef- 
fée  par  fes  refpeâables  Penfilvaniens  que  nous  con- 
naiflbns  fous  le  nom  de  quakres.  Ces  primitifs  dont 
la  p.nrie  eu  Philadelphie  dans  le  nouveau  monde ,  & 
qui  doivent  faire  rougir  le  nôtre,  ont  la  même  horreur 
du  fàng  que  les  brames.  Ils  regardent  la  guerre  comme 
un  crime.  Drak  était  un  marchand  très-habile  &  un 
honnête-homme.  Il  avait  jufques-là  caché  là  religion  ; 
il  fe  déclara  ^  Se  le  confeil  le  fit  embarquer  fur  le  Gange 
pour  le  mettre  à  couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols  au   premier  aflaut  per- 
dirent douze  mille  fiommes  ?  les  relations  Tcnt  alfaré. 
Si  le  fait  efl  vpaî  rien  ne  peut  mieux  confirmer  ce  que 
nous  avons  tant  dit  de  la  fupériorité  de  l'Europe.  Mais 
on  ne  pouvait  réfifter  long-tems  :  la  ville  fut  prife;  tout 
fut  mis  aux  fers.  Il  y  eut  parmi  les  captifs  ,  cent  qua- 
rante fix   Anglais,  officiers  &.  facleurs  ,   conduits  dans 
une  prifon  qu'on  appelle  le  Trou  noir.  Il  firent   une  fu- 
nefîe  expérience  des  effets  de  l'air  enfermé  &  échauffé^ 
ou  plutôt,  des  vapeurs  continuellement  exhalées  de  tous 
les  corps ,  &    auxquelles  on  a  donné  le    nom  d'air  & 
d'élément.  Cent  vingt-trois  hommes  en  moururent  en 
peu  d'heures.  Bourhave  {a)  ,  dans  fa  chymie  ,  rapporte 
un  exemple  plus  fingulier  :  c'efl  celui  d'un   homme  qui 
tomba  fur  le  champ  en  pourriture  dans   un  rafinerie  de 
fucre  à  l'inflant  qu'on  en  eut  ferm.é  la  porte.  Ce  pou- 
voir des  vapeurs  fait  voir  la  nécelTité  des  ventilateurs  , 
furtout  dans  les  clim.ats  chauds  ,   &  les  dangers  mortels 
qui  menacent  les  corps  humains  non  -  feulement  dans 


Wirsbourg;  on  ne  fait  pas  que  ce 
caraftère  w  eft  l'v  confonne 
des  Allemands.  Les  Allemands 
prononcent  Vellphalie  1  Vir- 
temberg  ,  Virsbourg.  |^ 
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les  prifons  ,  mais  dans  les  fpeâacles  où  la  feule  efl  pref- 
fee ,  &  furcout  dans  les  églifes  où  Ton  a  Y'inùme  cou- 
tume d'enterrer  les  morts,  &  dont  ii  s'exhale  une  odeur 
peftilentielle  (a), 

Monfieur  Holwell ,  .gouverneur  en  fécond  de  Calcuta , 
fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  à  cette  contagion  fubité. 
On  le  mena  lui  &  vingt-deux  ofMciers  de  la  fadorie 
mourans  ,  à  Maxadabad ,  capitale  du  Bengale.  Le  fouba 
eut  pitié  d'eux  &  leur  fit  ôter  leurs  fers.  Holwell  lui 
offrit  une  rançon»  Le  prince  la  refufa  ,  en  lui  difant  qu'il 
avait  trop  foulFert  ,  fans  être  encore  obligé  de  payer  fa 
liberté. 

C'efl  ce  même  Holwell  qui  avait  appris  non-feulement 
la  langue  des  brames  modernes ,  mais  encore  celle  des 
anciens  bracmanes.  Ceft  lui  qui  a  écrit  depuis  des  mé- 
moires fi  précieux  fur  l'Inde ,  &  qui  a  traduit  des  mor- 
ceaux fublimes  des  premiers  livres  écrits  dans  la  langue 
facrée  ,  plus  anciens  que  ceux  du  Sanchoniaton  de  Phé- 
nicie,  du  mercure  de  l'Egypte,  &  des  premiers  légifla- 
teurs  de  la  Chine.  Les  fa  vans  brames  de  Bénarès  attribuent 
à  ces  livres  environ  cinq  mille  ans  d'antiquité. 

Nous  faififlbns  avec  reconnaiffance  cette  occafion  de 
rendre  ce  que  nous  devons  à  un  homme  qui  n'a  voyagé 
que  pour  s'inftruire.  H  nous  a  dévoilé  ce  qui  était  caché 
depuis  tant  de  fiècîes  ;  il  a  fait  plus  que  les  Pyrhagore  & 
les  Apollonius  de  Thiane,  Nous  exhortons  quiconque 


{a)  A  Sailli  en  en  Bourgogne  ,  f 
au  mois  de  Juin  1773  ,  les  en- 
fans  étant  affemblés  dans  l'églife 
au  nombre  de  foixante  pour  faire 
leur  première  communion ,  on 
s'avifa  de  creufer  une  fofle  dans 
cette  és^life  pour  y  enterrer  le 
loir  même  un  cinavre  :  il  s  e- 
leva  de  la  fofle  où  étaient  en- 
taffis  d'anciens  cadavres  une 
exhalaifoa  ù  maligne ,    que  le 


curé  ,  le  vicaire  »  quarante  en- 
fans  ,  &  plufîeurs  paroifTiens  qui 
entraient  alors  ,  en  moururent  , 
fi  on  en  croit  les  papiers  publics. 
Ce  terrible  avertiffement  de  ne 
plus  fouiller  les  temples  de 
corps  morts  fera -t- il  encore 
inutile  en  France  ?  c'était  au- 
trefois un  facrilège  :  jufqu'à 
quand  cette  horreur  fçru-t-elle 
un  aéle  de  piété. 


r   ...i^a» 


"^ 


■it^"^ 


*<^^=^ 


C   A    L   C    U    T    A. 


veut  s'iiiflruire  comme  lui  à  lire  atrentivement  les  an- 
ciennes fables  allégoriques ,  Tources  primitives  de  toutes 
les  fables  qui  ont  depuis  uenu  lieu  de  vt^rués  en  Perle  , 
en  Caldee,  en  Egypte,  en  Grèce,  &  chez  les  plus  pe- 
tites $c  les  plus  méprifables  hordes,  comme  chez  les 
plus  grandes  &  les  plus  florifTantes  nations.  Ces  objets 
font  plus  dignes  de  l'étude  du  fage  (j) ,  que  les  querelles 
de  quelques  commis  pour  de  la  mouii'eiine  &  des  toiles 
peintes ,  dont  nous  ferons  obligés  ,  malgré  nous ,  de 
dire  un  mot  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Pour  revenir  à  cette  révolution  dans  l'Inde ,  le  fouba, 
qui  s'appellait  Suraia-Doula  ,  était  un  Tartare  d'origine. 
On  difait  qu'à  l'exemple  d'Aurengzeb  ,  fon  delTein  était 
de  s'emparer  de  l'Inde  entière  :  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  fCit  très-ambitieux  ,  puisqu'il  était  à  portée  de  l'être  : 
on  ajoute  qu'il  méprifait  fon  empereur  faible  &  dur  , 
inappliqué  &  fans  courage;  &  qu'il  haïlTait  également 
tous  ces  marchands  étrangers  qui  venaient  profiter  des 
troubles  de  l'empire  8z  les  augmenter.  Dès  qu'il  eut  pris 
le  fort  des  Anglais ,  il  menaça  ceux  des  Hollandais  & 
à^s  Français  :  ils  fe  rachetèrent  pour  des  Tommes 
d'argent ,  très-modiques  dans  ce  pays  ;  les  Français,  pour 
environ  lix  cent  mille  livres  ;  les  Hollandais ,  pour  douze 
cent    mille  francs  ,    parce  qu'ils  font  plus   riches.  Ce 


(a)  Ce  n'eft  pas  que  nous  ayons 
une  foi  avengle  pour  tout  ce  que 
nous  débite  Mr.  Holwel  :  il  ne 
faut  l'avoir  pour  perfonne  ;  mais 
enfin  il  nou$  a  démontré  que 
les  Gangarides  avaient  écrit  une 
mythologie  bonne  ou  mauvaife 
il  y  a  cinq  mille  ans,  comme  le 
favant  &  judicieiux  je  fui  te  Pa- 
rennin  nous  a  démontré  que  les 
Chinois  étaient  réunis  en  corps 
de  peuple  vers  ces  tems-là.  Et 
s'ils  Tétaient  alors  ,  il  Fallait 
bien  qu'ils  le  fuffent  auparavant  ; 


de  grandes  peuplades  ne  fe  for- 
ment pas  en  un  jour.  Ce  n'eft 
donc  pas  à  nous  ,  qui  n'étions 
que  des  fauvages  barbares  > 
quand  ces  peuples  étaient  po» 
licés  Scfavans,  à  leurconteftef 
leur  antiquité.  Il  fe  peut  que 
dans  la  foule  des  révolutions  , 
qui  ont  du  tout  changer  fur  la 
terre ,  l'Europe  ait  cultivé  des 
arts  ôt  coniui  des  fciences  avant 
l'Afie  ;  mais  il  n'en  refte  aucun 
vertige  ;  &  l'Afie  eft  pleine 
d'anciens  monumens. 
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prince  ne  s'occupa  point  alors  à  les  détruire.  Il  avait 
dans  fes  armées  un  rival  de  fon  ambirion  ,  Ton  parent  & 
parent  du  grand-mogol ,  plus  à  craindre  pour  lui  qu'une 
fociété  de  marchands.  Suraia  -  Doula  penfait  d'ailleurs 
comme  plus  d'un  vifir  Turc  &  plus  d'un  fulcan  de  Conf- 
tantinople,  qui  ont  voulu.  chalFer  quelquefois  tous  les 
ambaffadeurs  des  princes  d'Europe  &  toutes  leurs  fado- 
ries  ,  mais  qui  leur  ont  fait  payer  chèrement  le  droit  de 
réfider  en  Turquie. 

A  peiue  eût-on  reçu  à  Madrafs  la  nouvelle  du  danger 
011  les  Anglais  étaient  fur  le  Gange,  qu'on  envoya  par 
mer  à  leur  fecours  tout  ce  qu'on  put  ramafler  d'hommes 
portant  les  armes. 

Mr.  de  Buffi  ,  qui  était  dans  ces  quartiers  avec  quel- 
ques troupes,  profita  de  cette  conjondure;  lui  &  Mr. 
Lafs  s'emparèrent  de  tous  les  comptoirs  anglais  par-delà 
||  Mazulipatan  ,  fur  la  c6:e  de  la  grande  province  d'Orixa , 
^^  entre  celles  de  Golconde  &  de  Bengale.  Ce  fuccès  rendit 
quelques  forces  à  la  compagnie  affaiblie  ,  qui  devait 
bientôt  fuccomber. 

Cependant  l'amiral  Watfon  &  le  colonel  Clive,  vain- 
queurs d'Angria ,  &  libérateurs  de  toute  la  côte  de  Ma- 
labar ,  venaient  aufii  au  Bengale  par  la  mer  de  Cororaan- 
del.  Ils  apprirent  dans  leur  route  qu'il  n'y  avait  plus  de 
retour  pour  eux  dans  la  ville  de  Calcuta ,  qu'en  com- 
battant ;  &  ils  firent  forces  de  voiles.  Ainfi  la  guerre  fut 
partout ,  en  peu  de  teins ,  depuis  Surate  jufqu'aux  bouches 
du  Gange  ,  dans  un  contour  d'environ  mille  lieues , 
comme  elle  l'efl:  fi  fou  vent  en  Europe  entre  tant  de  prin- 
ces chrétiens  dont  les  intérêts  fe  croifent  &  changent 
continuellement  pour  le  malheur  des  hommes. 

Quand  l'amiral  Watfon  &  le  colonel  Clive  arrivèrent 
à  la  rade  de  Calcuta ,  ils  trouvèrent  ce  bon  quakre  gou- 
verneur de  la  ville,  &  ceux  qui  s'étaient  fauves  avec  lui , 
retirés  dans  des  barques  délabrées  fur  le  Gange  :  on  ne 
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les  avait  point  pourfuivis.  Le  fouba  avait  cent  mille 
foldats ,  des  canons ,  des  éléphans ,  mais  point  de  bateaux. 
Les  Anglais  chafles  de  Calcura ,  attendaient  patiemment 
furie  Gange,  qu'on  vînt  de  Madrafs  à  leur  fecours  ; 
l'amiral  leur  donna  des  vivres  dont  ils  manquaient.  Le 
colonel ,  aidé  des  officiers  de  la  flotte  &  des  matelots  qui 
grofîilTaient  fa  petite  armée ,  courut  affronter  toutes  les 
forces  du  fouba  ;  mais  il  ne  rencontra  qu'un  raïa  ,  gou- 
verneur de  la  ville  ,  qui  venait  à  lui  à  la  tête  d'un  corps 
confidérable  ;  il  le  mit  en  fuite.  Cet  étrange  gouverneur, 
au-lieu  de  fe  retirer  dans  fa  place ,  s'en  alla  porter  l'alarme 
au  camp  de  fon  prince ,  en  lui  difant  que  les  Anglais , 
qu'il  avait  rencontrés,  étaient  d'une  efpèce  bien  différente 
de  ceux  qui  avaient  été  pris  dans  Calcuta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans  cette  idée,  en 
lui  écrivant  ces  propres  mots ,  fi  nous  en  croyons  les 
mémoires  du  tems  &  les  papiers  publics.  «  Un  amiral  ^ 
»  Anglais  qui  commande  une  flotte  invincible,  &  un  ? 
»  foldat  dont  le  nom  efl  affez  connu  de  vous  ,  font  venus 
»  vous  punir  de  vos  cruautés.  Il  vaut  mieux  pour  vous 
»  nous  faire  fatisfaclion ,  que  d'attendre  notre  vengeance  ». 
Il  pouvait  hafarder  ce  fîyle  audacieux  &  oriental.  Le 
fouba  favait  bien  que  fon  compétiteur  ,  dont  nous  avons 
parlé,  raïa  très-puilTant  dans  fon  armée,  &  qu'il  n'ofâit 
faire  arrêrer ,  négociait  fecrètement  avec  les  Anglais.  Il 
ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  livrant  une  bataille;  elle 
fut  indécife  entre  une  armée  d'environ  quatre-vingt  mille 
combattans,  &  une  d'environ  quatre  mille  ,  moitié  An- 
glais, moitié  Cipayes.  Alors  on  négocia  ,  &  ce  fut  à  qui 
ferait  le  plus  adroit.  Le  fouba  rendit  Calcuta  &  les  prifon- 
niers  ;  mais  il  traitait  fous  main  avec  Mr.  de  Buffy  ;  & 
le  colonel,  ou  plutôt  le  général  Clive  trairait  fourdemen: 
de  fon  côté  avec  le  rival  du  fouba.  Ce  rival  s'appellait 
JafFer  ;  il  voulait  perdre  le  fouba  fon  parent  &  le  détrô- 
ner, Le  fouba  voulait  perdre  les  Anglais  par  les  Français 

Û 


Ï9   IQ2  Révolution  ^ 


fes  nouveaux  amis ,  poiîr  exterminer  enfuire  fes  amis 
mêmes.  Voici  les  articles  du  traicé  fingulier  que  le  prince 
mogol  JaiFer  figna  dans  fa  tente. 

«  En  préfence  de  Dieu  &  de  fon  prophète,  je  jure 
»  d'obferver  cette  convention  tant  que  je  vivrai ,  moi 
»  JafFer ,  &c. 

»  Les  ennemis  des  Anglais  feront  les  miens ,  &c. 

)3  Pour  les  indemnifer  de  la  perte  que  Levia-Oda  {a) 
»  leur  a  fait  foufFrir ,  je  donnerai  cent  laks ,.(  c'eft  vingt- 
»  quarre  millions  de  nos  livres.  ) 

»  Pour  les  fimples  habitans ,  cinquante  autres  laks , 
»  (  douze  millions.  ) 

»  Pour  les  Maures  &  les  Centous  au  fervice  des 
»  Anglais ,  vingt  laks ,  (  quatre  millions  huit  cent 
»  mille  livres.  )  1^ 

»  Pour  les  Arméniens  qui  trafiquent  à  Calcuta  ,  fept      i^ 
»  laks  ,  (  feize  cent  quatre-vingt  mille.  )  Le  tout  faifant 
»  environ  quafante-deux  millions,    quatre  cent  quatre- 
»  vingt  mille.  ) 

»  Je  paierai  comptant  fans  délai  toutes  ces  (ommes  dès 
a  qu'on  m'aura  fait  fouba  de  ces  provinces. 

»  L'amiral ,  le  colonel  &  qustre  autres  officiers  (  qu'il 
»  nomme  )  pourront  difpofer  de  cet  argent  comme  il 
»  leur  plaira  ». 

Cet  article  était  ftipulé  pour  les  mettre  à  couvert  de 
tout  reproche. 

Outre  ces  préfens ,  le  fouba  ,  défigné  par  le  colonel 
Clive  ,  étendait  prodigieufement  les  terres  de  la  com- 
pagnie. Mr.  Dupleix  n'avait  pas  à  beaucoup  près  obtenu 
les  mêmes  avantages  ,  quand  il  créait  des  nabab. 

On      ife 

(a)  Ceft  le  nom  de  fon  général  qui  prit  Calcuta.  ^ 
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On  ne  voit  pas  que  les  officiers  Anglais  aient  juré  ce 
traité  fur  l'évangile  :  peut-être  ne  s'en  trouva-t-il  point 
&  d'ailleurs  c'était  plutôt  Un  billet  au  porteur  ,  qu'un 
traité; 

Le  fouba  Suraia-Doula  de  fon  côté  envoyait  des  fe- 
cours  réels  d'argent  à  MM.  de  Bufly  &  Lafs ,  tandis  que 
fon  rival  ne  donnait  que  des  promefles.  Il  voulut  faire 
tuer  JafFer  ;  mais  ce  prince  fe  faifait  trop  bien  garder. 
L'un  ôc  l'autre,  dans  l'excès  de  leurs  haines  &  de  leurs 
défiances  ,  fe  jurèrent  fur  l'alcoran  une  amitié  inviolable. 

Le  fouba  ,  trompé  &  voulant  tromper ,  mena  JafFer 
contre  la  troupe  anglaife  ,  que  nous  n'ofons  appeller  une 
armée.  Enfin  ,  le  30  Juin  ,  la  bataille  décifîve  fe  donna 
entre  lui  &  le  colonel  Clive»  Le  fouba  la  perdit  :  on  lui 
prit  fon  canon,  fes  éléphans  ,  fon  bagage  j  fon  artillerie. 
JafFer  était  à  la  tête  d'un  camp  féparé  ;  il  ne  combattit  1^ 
point  ;  c'eft  la  prudence  des  perfides  :  fi  le  fouba  était  •  ;  J 
vainqueur ,  il  s'unifTait  à  lui  ;  fi  les  Anglais  l'emportaient, 
il  marchait  avec  eux.  Les  vainqueurs  pourfuivirent  le 
fouba  y  ils  entrèrent  après  lui  dans  Maxadabad  fa  capitale. 
Le  fouba  s'enfuit  ,  &  fut  errant  miférablement  pendant 
quelques  jours.  Le  colonel  Clive  falua  JafFer  fouba  des 
trois  provinces,  Bengale,  Golconde  &  Orixa,  qui  com- 
pofaient  un  des  plus  beaux  royaumes  de  la  terre» 

Suraia-Doula  ,  ce  prince  détrôné,  fuyait  feul  fans 
fecours,  fans  efpérance.  Il  apprit  qu'il  y  avait  une  grotte 
où  vivait  un  faint  faquir  (  ce  font  des  moines  ,  des  her- 
mites  mahométans  ).  Doula  fe  réfugia  dans  la  grotte  de 
ce  faint.  Sa  furprife  fut  extrême  ^  quand  il  reconnut 
dans  le  faquir  un  fripon  auquel  il  avait  fait  autrefois 
couper  le  nez  &  les  deux  oreilles.  Le  prince  &  le  faint  fe 
réconcilièrent  au  moyen  de  quelque  argent  ,  mais  pour 
en  avoir  davantage ,  le  faquir  dénonça  le  fugitif  à  fon 
vainqueur.  Doula  fut  pris  &  condamné  à  la  mort   par 
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JafFer  ;  fes  prières  &  fes  larmes  ne  le  fauvèrent  pas  j  il 
fut  exécuté  impitoyablement,  après  qu'on  lui  eut  jeté  de 
l'eau  fur  la  tête  ,  par  une  cérémonie  bizarre,  établie  de 
tems  immémorial  fur  le  bord  du  Gange  ,  dont  les  peuples 
ont  attribué  à  l'eau  de  fmguîières  propriétés.  C'eft  une 
efpèce  de  purification  imitée  depuis  par  les  Egyptiens  ; 
c'eft  l'origine  de  l'eau  îuflraie  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains,  &  d'une  cérémonie  pareille  chez  des  peuples 
plus  nouveaux.  On  trouva  dans  les  papiers  de  ce  mal- 
heureux prince  toute  fa  correfpondance  avec  MM.  de 
BufTy  &  Lafs. 

C'efi:  pendant  îe  cours  de  cette  expédition  que  le  gé- 
néral Clive  courut  à  la  conquête  de  Chandernagor ,  le 
pofle  alors  le  plus  important  que  les  Français  eulTent 
dans  l'Inde  ,  rempli  d'une  quantité  prodigieufe  de  mar- 
chandifes ,  &  défendu  par  cent  foixante  pièces  de  canon  j 
cinq  cents  foldars  Français  ,  &  fept  cents  noirs. 

Clive  &  Watfon  n'avaient  que  quatre  cents  hommes 
de  plus;  cependant  au  bout  de  cinq  jours  il  fallut  fe 
rendre.  La  capitulation  fut  fîgnée  d'un  côté  par  le  général 
tk  l'amiral  ;  &  de  l'autre ,  par  les  prépofés  Fournier , 
Nicolas  ,  la  Potière  &  Caillot ,  le  23  Mars  1757.  Ces 
commiffaires  demandèrent  que  le  vainqueur  laifTât  les 
jéfuites  dans  la  viîîe.  Clive  répondir;  les  jéfuites  peu- 
vent aller  partout  où  ils  voudront ,   hors  chez  nous. 

Lesmarchandifes  qu'on  trouva  dans  les  magafins  furent 
vendues  cent  vingt-cinq  mille  livres  flerling  :  (  environ 
deux  millions  huit  cent  foixante  mille  francs.  )  Tous  les 
fuccès  des  Anglais  dans  cette  partie  de  l'Inde  furent  dus 
principalement  aux  foins  de  ce  célèbre  Clive.  Son  nom 
fut  refpedé  à  la  cour  du  grand-mogol,  qui  lui  envoya 
un  éléphant  chargé  de  préfens  magnifiques  ^  &  une  pa- 
tente de  raïa.  Le  roi  d'Angleterre  le  créa  pair  en  Irlande. 
C'eft  lui  qui  dans  les  derniers  débats  qui  s'élevèrent  au  1 
fujet  de  la  compagnie  des  Indes ,  répondit  à  ceux  qui  lui     j 
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demandaient  compte  des  millions  qu'il  avait  ajoutes  à  fa 
gloire  :  j'en  ai  donné  un  à  mon  fecretaire,  d.ux  à  mes, 
amis  ,  ÔC  j'ai  gardé  le  refle  pour  moi. 

Dans  une  autre  féance  il  dit  :  nul  n'attaquera  mon 
honneur  impunément  :  mes  juges  doivent  garder  le  leur. 
Prefque  tous  les. principaux  agens  de  la  compagnie  an- 
glaife  en  ont  ufé  de  même.  Leurs  profuAons  ont  égalé 
leurs  richefTes.  Les  adionnaires  y  perdent,  l'Angleterre 
y  g^gne  ;  puifqu'au  bout  de  quelques  années  chacun  vient 
répandre  dans  fa  patrie  ce  qu'il  a  pu  amalTer  fur  les  bords 
du  Gange  &  fur  les  côtes  du  Coromandel  &  du  Malabar: 
ainfi  que  les  tréfors  immenfes  conquis  par  l'amiral  Anfon 
en  faifant  le  tour  du  monde  5  Se  ceux  que  tant  d'autres 
amiraux  acquirent  par  tant  de  prifes ,  augmentaient  l'o- 
pulence de  la  nation. 

Depuis  les  viftoires  du  lord  Clive,  les  Anglais  ont 
régné  dans  le  Bengale  ;  les  nabab  ,  qui  ont  voulu  les 
attaquer  ,  ont  été  repoulTés.  Mais  enfin ,  on  a  craint  à 
Londres  que  la  compagnie  ne  pérît  par  l'excès  de  fon 
bonheur ,  comme  la  compagnie  françaife  a  été  détruite 
par  la  difcorde  ,  la  difette  ,  la  modicité  des  fecours  venus 
trop  tard,  les  changemens  continuels  de  miniftres,  qui 
ne  pouvant  avoir  fur  l'Inde  que  des  idées  confufes  Ôc 
fauÂTes,  changeaient  au  hafard  des  ordres  donnés  aveuglé- 
ment par  leurs  prédéceiïeurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient  néceflai- 
rement  fur  la  compagnie.  On  ne  pouvait  la  fecourir  effi- 
cacement, quand  on  était  battu  en  Allemagne,  qu'on 
perdait  le  Canada,  la  Martinique, la  Guadaloupe  en  Amé- 
rique ,  la  Corée  en  Afrique,  tous  fes  établilfemens  lur 
le  Sénégal  ;  que  tous  les  vaiffeaux  étaient  pris,  6c  qu  enfin 
le  roi  &  les  citoyens  vendirent  leur  vaiflelle  pour  payer 
des  foldats  ;  faible  reffource  dans  de  fi  grandes  calamités. 
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ARTICLE     TREIZIEME, 

Arrivée  du  général   Lalli  :  fes  fuccèSy   fes  traverfes. 
Conduite  d'un  jéfuite  nommé  Lavaur. 


_  E  fut  dans  ces  circonftances  que  le  général  Lalli  & 
le  chef  d'efcadre  d'Aché,  après  avoir  féjourné  quelque 
tems  à  rifle  de  Bourbon  ,  entrèrent  dans  la  rade  de  Pon- 
dicheri,  le  28  Avril  17  5  8.  Le  vaifleau  ,  nommé  le  <]omte 
de  Provence  ,  qui  portait  le  général ,  fut  falué  de  coups 
de  canon  à  Boulets  ,  dont  il  fut  très-endommagé.  Cette 
érrano^e  méprife  ,  ou  cette  méchanceté  de  quelques  fubal- 
ternes,  fut  d'un  très-mauvais  augure  pour  les  matelots 

j       toujours  fuperftitieux ,  &  même  pour  Lalli  qui  ne  l'é- 

^1      tait  pas, 

f  Ce  commandant  avait  en  perfpedive  le  bâton  de  ma- 

réchal de  France  ,  qu'il  croyait  pouvoir  obtenir  ,  s'il 
opérait  une  grande  révolution  dans  l'Inde ,  &  s'il  réparait 
l'honneur  des  armes  francaifes  peu  foutenu  alors  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Sa  féconde  paflion  était  d'hu- 
milier la  grandeur  angîaife ,  dont  il  était  l'ennemi  im- 
placable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  affiégea  trois  places  ;  Tune 
était  Goudelour ,  petit  fort  à  quatre  lieues  de  Pondi- 
cheri  :  la  féconde  St.  David ,  citadelle  bien  plus  con- 
fidérable  ;  la  troifième  Divicotey ,  qui  fe  rendit  à  fon 
approche.  Il  était  flatteur  pour  lui  d'avoir  fous  fes  ordres,  i 
dans  fes  premières  expéditions,  un  comte  d'Eftaing  ,  ** 
defcendant  de  ce  d'Eflaing  qui  fauva  la  vie  à  Philippe- 
Augufl:e  à  la  bataille  de  Bovines,  &  qui  tranfmit  à  fa 
maifon  les  armoiries  des  rois  de  France  :  un  Grillon  ar- 
rière-petit-fils  de  ce  Grillon  furnommé  le  brave  ,  digne 
d'être  aimé  du  grand  Henri  IV  :  un  Montraorenci  :  un 

>  a 
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Conflans ,  dont  la  maifon  eft  fi  ancienne  &  fi  illullre  : 
un  la  Fare ,  &  plufieurs  aurres  officiers  de  la  première 
qualité.  Ce  n'était  pas  l'ufage  qu'on  fît  fervir  des  jeunes 
gens  d'un  grand  nom  dans  l'Inde,  Il  eu  vrai  qu'il  eût  fallu 
avec  eux  plus  de  troupes  ëç  plus  d'argent.  Cependant  le 
comte  d'Eftaing  avait  pris  Goudelour  en  un  jour  ;  &  le 
lendemain  le  général,  fuivi  de  cette  florifTanre  jeunefTe, 
était  allé  mettre  le  fiége  devant  l'importante  place  de  St, 
David» 

Il -n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les  deux  na- 
tions rivales  pendant  que  le  comte  d'Eftain^  prenait  Gou- 
delour; une  flotte  anglaife  commandée  par  l'amiral  Pocok, 
attaquait  celle  du  comte  d'Aché  ,  à  la  rade  de  Pondicheri. 
Des  hommes  blefîes  ou  tués  ,  des  mâts  brifés  ,  des  voiles 
déchirées ,  des  agrêts  rompus  furent  tout  l'effet  de  cette 
bataille  indécife.  Les  deux  flottes  endommagées  reftèrent 
dans  ces  parages  également  hors  d'état  de  fe  nuire.  La 
francaife  était  la  plus  maltraitée  :  e]\e  n'avait  que  quarante 
morts  ;  mais  cinq  cents  hommes  étaient  blelïés  :  le  comte 
d'Aché  Sç  fon  capitaine  Tétaient  auffi  ',  &  après  la  bataille 
on  eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vaifTeau  de  foixan- 
te  &  quatorze  canons  qui  échoua  fur  la  côte.  Mais  une 
preuve  évidente  que  l'amiral  Français  {a)  partagea  avec 
l'amiral  Anglais  l'honneur  de  la  journée ,  c'eft  que  l'An- 
glais ne  tenta  point  de  jeter  du  fecours  dans  le  fort  Saint 
David  afliégé. 

Tout  s'oppofait  dans  Pondicheri  à  l'entreprife  du  gé- 
qéral.  Rien  n'était  prêt  pour  le  féconder.  Il  demandait  des 
bombes,  desmortiers,  des  outils  de  toute  efpèce  ;  onn*en 
avait  point.  Le  fiége  traînait  eu  longueur;  on  commen- 
çait à  craindre  l'affront  de  l'abandonner  ;  l'argent  même 
manquait.  Les  deux  millions  apportés  fur  la  flotte  ^  &  re- 
mis au  tréfor  de  la  compagnie  ,  étaient  déjà  confommcs  ; 

{a)  Nous  donnons  le  nom  t  cadre  anglais.  Le  grand  amÎFal 
d'amiral  au  chef-d'œuvre  ,  parce  I  eft  en  Angleterre  ce  qw'eft  l'a- 
queç'eft  1^  titrç  des  chefs  d'ef-,   |    mirai  en  France. 

N  iij  tJ 
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le  confeil  marchand  de  Pondicheri  avait  crû  nécefîaire  de 
payer  des  dettes  preffantes  pour  ranimer  un  crédit 
expiré  :  il  avait  mandé  à  Paris  que  fi  on  ne  le  fecourait  pas 
de  dix  millions  ,  tout  éeait  perdu.  Le  gouverneur  de  Pon- 
dicheri ,pour  radminiftratiori  marchandé,  fuccefTeur  de 
Godeheu  ,  écrivait  au  général  le  24  Mai  ce  billet  qu'il  re- 
çut à  la  tranchée. 

«  Mes  relTources  font  épuifées  ,  &  nous  n'avons  plus 
»  rien  à  attendre  que  d'un  fuccès.  Où  en  trouverais- 
»  je  de  fuffifantes  dans  un  p^ys  ruiné  par  quinze  ans  de 
»  guerres  ,  pour  fournir  aux  dépenfes  de  votre  armée ,  & 
»  aux  befoins  d'une  efcadre ,  par  laquelle  nous  attendions 
»  bien  des  efpèces  de  fecours  ,  &  qui  fe  trouve  au  contrai- 
»  re  dénuée  d^  tout  ?  » 

Ce  feul  billet  explique  la  caufe  de  tous  les  défaflres 
qu'on  avait  éprouvés ,  &  de  tous  ceux  qui  fuivirent.  Plus 
3  fa  difette  de  toutes  les  chofes  néceflaires  fe  faifait  fentir 
^;  dans  la  ville  ,  plus  on  blâmait  le  général  d'avoir  entrepris 
^       le  fiége  de  St.  David. 

Malgré  tant  de  traverfes  &  tant  d'obflacles  ,  le  général 
força  le  commandant  Anglais  à  fe  rendre.  On  trouva  dans 
Saint  David  cent  quatre-vingts  canons  ,  des  provifions  de 
toute  efpèce ,  dont,on  manquait  à  Pondicheri ,  &  de  l'ar- 
gent dont  on  manquait  encore  davantage.  Il  y  avait  trois 
cent  mille  livres  en  efpèces,  &  autant  en  effets  qui  furent 
remis  au  tréforier  de  la  compagnie.  Nous  ne  fpécifions  ici 
que  les  faits  dont  tous  les  partis  conviennent. 

Le  comte  de  Lalli  fit  démolir  cette  forterelTe  &  toutes 
les  métairies  yoifines.  C'était  un  ordre  du  miniftère  :  or- 
dre dangereux  qui  attira  bientôt  des  triftes  repréfailles.. 
Le  fort  Saint  David  pris  ,  le  général  difpofa  tout  fur  le 
champ  pour  la  conquête  de  Madrafs.  Il  écrivit  à  Mr.  de 
BufTy  qui  était  alors  au  fond  du  Decan  :  «  Dès  que  je  ferai 
maître  de  Mudrafs  ,  je  me  porte  fur  le  Gange  foit  par  terre 
»  foit  par  mer.  Ma  palitique  efl  dans  ces  cinq  mots  %  plus 
3?  d* Anglais  dans  lapéninfule  »  Son  ardeur  ne  put  alors 


g^;^^',>,..^s=s==!:s^5=ai..^'..;yyy^  ."„;.  C'^':,n w..m^^^^ ''^ï? 


D  Général     Lalli,      199    ^ 

être  fatisfaite  ;  la  flotte  n'était  pas  en  état  dé  le  féconder. 
Elle  venait  d'efluyer  un  fécond  combat  naval ,  à  la  vue  de 
Pondicheri ,  plus  défavantageux  encore  que  le  premier.  Le 
comte  d'Achéy  avait  reçu  deux  blelTures  ;  &  dans  ce  com- 
bat meurtier ,  il  avait  foutenuavec  cinq  vaifTeaux  délabrés 
les  efFotts  d'une  armé  navale  deux  fois  plus  forte  que  la 
fienne.  Il  demande  après  ce  combat  au  confeil  de  la  ville  , 
mâttures  ,  vivres,  agrêts,  ouvriers.  Il  n'obtient  rien.  Le 
général  de  mer  n'efl:  pas  plus  fecouruparcetie  compagnie 
épuifée  que  le  général  de  terre.  lî  '/a  chercher  à  l'iUe  de 
France  vis-à-vis  des  côtes  d'Afrique  ce  qu'il  ne  peut  trouver 
dans  l'Afie. 

A  l'entrée  de  la  côte  de  Coromandel  eft  une  afTez  belle 
province  qu'on  nomme  Tanjaour.  Le  raïa  de  ce  pays,  à 
qui  les  Français  &C  les  Anglais  donnaient  le  nom  de  roi, 
était  un  prince  très-riche.  La  compagnie  prétendait  que  ce 
prince  lui  devait  environ  treize  millions  de  France.  jK 

Le  gouverneur  de  Pondicheri  pour  la  compagnie  ,  exi-  i^ 
gea  du  général  qu'il  allât  redemander  cet  argent ,  l'épée  à 
la  main.  Un  jéfuite  français ,  nommé  Lavaur,  fupérieur 
de  la  miflîon  des  Indes  ,  lui  difait  &  lui  écrivait  que  Ha  pro- 
vidence béniffait  ce  projet  d^ une  manière  fenfibU,  Nous  fe- 
rons obligés  de  parler  encore  de  ce  jéluite  qui  a  joué  un 
grand  &  funefte  rôle  dans  toutes  ces  aventures.  Il  fuffit 
dédire  à  préfent  que  le  général  y  dans  fa  route,  palfa 
fur  les  terres  d'un  autre  petit  prince,  dont  les  neveux 
avaient  offert  depuis  peu  à  la  compagnie  quatre  laks  de  . 
roupies,  environ  un  million  ,  pour  aveir  le  petit  pays  de 
leur  oncle,  &  le  chafTer  du  pays.  Le  jéfuite  exhorta  vi- 
vement le  comte  de  Lalli  à  cette  bonne  œuvre.  Voici  mot 
pour  mot  Une  de  fes  lettres.  «  La  loi  des  fuccelîions  dans 
»  ce  pays-ci  eft  la  loi  du  plus  fort.  Il  ne  faut  pas  regar- 
»  der  l'expulfion  d'un  prince  fur  le  même  pied  qu'on  la 
»  regirderait  en  Europe  ». 

Il  lui  difait  dans  une  autre  lettre  ;  «  il  ne  faut  pas  tra- 
»  vaillerpour  la  feule  gloire  des  armes  de  fa  majefté.  A 
ô                                                                        N  iv  ti 
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»  bon  entendeur  demi  mot  n.  Ces  traits  font  connaître 
refprit  du  pays  &  celui  du  jéfuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais  de 
Madrafs.  ils  fe  difposèrent  à  faire  une  diverfion  ;  il  eut  le 
tems  de  faire  entrer  d'autres  troupes  auxiliaires  dans  fa 
ville  capitale  menacée  d^un  fiége.  La  petite  armée  françaife 
ne  reçut  de  Pondicheri  ni  les  vivres ,  ni  les  munitions  né- 
cefTaires  ;  on  fut  forcé  d'abandonner  cette  entreprife  ;  la 
providence  ne  la  béniflait  pas  autant  que  le  jéfuite  le  pré- 
tendait. La  compagnie  n'eut  ni  l'argent  du  prince,  ni  ce- 
lui des  deux  neveux  qui  voulaient  dépolTéder  leur  oncle. 
Comme  on  préparait  la  retraite  ,  un  nègre  du  pays  , 
commandant  d'une  troupe  dé  cavaliers  nègres  dans  le 
Tanjaour ,  vint  fe  préfenter  à  la  garde  avancée  du  camp 
des  Français ,  fuivi  de  cinquante  cavaliers  ,  il  dit  qu'il 
voulait  parler  au  général  &  prendre  parti  à  fon  fervice. 
^  Le  comte  qui  était  au  lit ,  fortit  de  fa  tente  prefque  nud  , 
^;  tenant  un  bâton  d'épine  à  la  main.  Le  capitaine  nègre  lui 
porte  fur  le  champ  un  coup,  de  fabre  qu'a  peine  il  put  pa- 
rer ,  les  autres  cavaliers  nègres  fondent  fur  lui.  La  garde 
du  général  accourut  dans  l'inftant  même  ;  on  tua  prefque 
tous  ces  aflaflins.  Ce  fut  Tunique  fruit  de  cette  expé- 
dition du  Tanjaour. 
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ARTICLE      QUATORZIEME. 

Le  comte  Lalli    ajjiège    Madrafs,   Commencement  de 
fes  malheurs. 


E 


N  F  I  N ,  après  des  courfes  &  des  tentatives  inu- 
tiles dans  cette  partie  de  l'Inde,  malgré  l'éloignement 
de  la  flotte  françaife  ,  conduite  par  le  comte  d'Aché  aux 
ifles  de  Bourbon  &  de  France ,  qu'on  croyait  menacées 
par  les  Anglais  ,  le  général  reprit  fon  projet  favori  d'af- 
fiéger  Madrafs. 

Vous  avez  trop  peu  d'argent  &  de  vivres ,  lui  difait- 
on  :  il  répondait ,  nous  en  prendrons  dans  la  ville.  Quel- 
ques membres  du  confeil  de  Pondicheri  prêtèrent  tren-  ^ 
te-quatre  mille  roupies ,  environ  quarre-vingt-deux  mille  ^-i 
livres.  Les  fermiers  des  villages  (  ^  )  ou  aidées  de  la  com- 
pagnie ,  avancèrent  quelque  argent.  Le  général  y  mit  du 
fien.  On  fit  des  marches  forcées  •  on  arriva  devant  cette 
ville  qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madrafs ,  comme  on  fait ,  eft  partagée  en  deux  parties 
fort  différentes  l'une  de  l'autre  ;  la  première ,  où  eftlefort 
St.  George,  était  très-bien  fortifiée,  depuis  l'expédition 
de  la  Bourdonnaye.  La  féconde ,  beaucoup  plus  grande  , 
efl:  peuplée  de  négocians  de  toutes  les  nations.  On  l'ap- 
pelle la  ville-noire,  parce  qu'en  effet  les  noirs  y  font  les 
plus  nombreux.  Le  grand  efpace  qu'elle  occupe  n'a  pas 
permis  qu'on  la  fortifiât  ;  une  muraille  &  un  fofTé  faifaient 
fa  défenfe.  Cette  grande  ville  très-riche  fut  furprife  & 
pillée. 

(a)  Aidée  eft  un   mot  arabe  i  de  leur  langue.  Une  étymolo- 

confervé  en  Efpagne.  Les  Ara-  |  gie  bien   avérée    fart   quelque- 

:  j      bes   qui  allèrent  dans  l'Inde   y  J  fois   à   prouver  les  émigrations 

introduifuent  plufîeurs    termes  I  des  peuple*. 
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On  imagine  affez  tous  les  excès ,  toutes  les  barbaries 
où  s'emporte  alors  lefoldat ,  qui  n'a  plus  de  frein  ,  &  qui 
regarde  comme  Ton  droit  inconteftable  le  meurtre,  le  viol, 
l'incendie ,  la  rapine.  Les  officiers  les  continrent  autant, 
qu'ils  le  purent:  mais  ce  qui  arrêta  le  plus,  c'efl  qu'à  peine 
écaient-ils  entrés  dans  cette  ville  baffe  qu^il  fallut  s'y  dé- 
fendre. La  garnifon  de  Madrafs  tomba  fur  eux  ;  onfe  bat- 
tit de  rue  en  rue  ^  maifons  ,  jardins,  temples  chrétiens, 
indiens  &  maures ,  furent  autant  de  champs  de  bataille , 
où  les  âffaillans ,  chargés  de  butin  ,  combattaient  en  défor- 
dre  ceux  qui  venaient  leur  arracher  leur  proie,  le  comte 
d'Eflaing  accourut  le  premier  contre  une  troupe  anglaife 
qui  marchait  dans  la  grande  rue.  Le  bataillon  de  Lorraine 
qu'il  commandait  j  n'était  pas  encore  raffemblé;  il  combat- 
tait préfque  feul ,  &  fut  fait  prifonnier  :  malheur  qui  lui 
en  attira  de  plusgrands  ;  car  étant  depuis  pris  par  les  An- 
glais fur  mer  ,  &  tranfporté  en  Angleterre ,  il  fut  plongé 
à  Portfmouth  dans  une  prifon  afFreufe  :  traitement  indi- 
gne de  fon  nom ,  de  fon  courage ,  de  nos  mœurs  ,  &  de  la 
générofité  anglaife. 

La  prife  du  comte  d'Efîaingau  commencement  du  com- 
bat ,  pouvait  entraîner  la  perte  de  la  petite  armée ,  qui , 
après  avoir  furpris  la  ville-noire  ,  était  furpf  ife  à  fon  tour. 
Le  général  accompagné  de  toute  cette  nobleffe  françaife 
dont  nous  avons  parlé  ,  rétablit  l'ordre.  On  pouffa  les  An- 
glais jufqu'à  un  pont  établi  entré  ié  fort  St»  George  &c 
la  ville-noire,  te  chevalier  de  Critlon  courut  à  ce  pont , 
où  il  tua  cinquante  Anglais  j  on  y  fit  tréhté-trois  pHfon- 
niers  ',  on  refla  maître  de  la  ville. 

L'efpérance  de  prendre  bientôt  lê  fort  St.  Geoirge ,  ainfi 
que  l'avait  pris  là Bourdonnaye,  anima  tOuslès  officiers  ; 
&  ce  qui  eft  lingulier  ,  cinq  ou  fix  mille  habitans  de  Pon- 
dicheri  accoururent  à  cette  expéditionparcuriofité,  com- 
me on  va  à  une  fête.  Les  affiégeans  n'étaient  compofés  que 
de  deux  mille  fept  cents  Européans  d'infanterie ,  &  de 
trois  cents  cavaliers.  Ils  n'avaient  que  dix  mortiers  & 
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vingt  canons.  La  ville  était  défendue  par  feize  cents  Eu- 
ropéens, &  deux  nnille  cinq  cents  Cipayes.  Ainfi  les  aflié- 
gés  étaient  plus  forts  d*onze  cents  hommes.  Il  eft  reçu 
dans  la  taclique  qu'il  faut  d'ordinaire  cinq  afliégeans  con- 
tre un  aflîégé.  Les  exemples  d'une  prife  de  ville  par  un 
nombre  égal  au  nombre  qui  la  défend  font  très-rares  : 
réuflîr  fans  provifions  eft  plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  trifle ,  c'efl  que  deux  cents  dé- 
ferteurs  Français  pafsèrent  dans  le  fort  St,  George.  Il 
n'ell:  point  d'armées  ,  où  fa  défertion  foit  plus  fréquente 
que  dans  les  armées  Françaifes  ,  foit  inquiétude  naturelle 
de  la  nation  ,  foit  efpérance  d'être  mieux  traité  ailleurs. 
Ces  déferteurs  paraiffaient  quelquefois  fer  les  rempirrs 
tenant  une  bouteille  de  vin  dans  une  main  ,  &  une  bourfe 
dans  l'autre  ;  ils  exhortaient  leurs  compatriotes  à  les 
imiter.  On  voyait  pour  la  première  fois  la  dixième  parue 
d'une  armée  afîîégeante  re.'ugiée  dans  la  ville  afliégée. 

Le  fjège  de  Madrafs ,  entrepris  avec  allégrefTe ,  fut 
bientôt  regardé  comme  impraticable  par  tout  le  monde. 
Mr.  Pigot  mandataire  de  la  compagnie  anglaife  ,  &  gou- 
verneur de  la  ville,  promit  cinquante  mille  roupies  à  îa 
garnifon  fi  elle  fe  défendait  bien,  &  il  tint  parole.  Celui 
qui  récompenfe  ainfi  ,  eft  mieux  fervi  que  celui  qui  n'a 
point  d'argent.  Le  comte  de  Lalli  n'eut  d'autre  refîoui  ce 
que  de  tenter  un  aflaut.  Mais ,  dans  le  tems  même  qu'on 
fe  préparait  à  une  a6lion  fi  audacieufe  ,  il  parut  dans  le 
port  de  Madrafs  fix  vailfeaux  de  guerre  ,  détachés  de  la 
flotte  anglaife,  qui  était  alors  vers  Bombay.  Ces  vaif- 
feaux  apportaient  des  renforts  d'hommes  Se  de  muni- 
tions. A  leur  vue,  Pofficier  ,  qui  commandait  la  tran- 
chée, la  quitta.  Il  fallut  lever  le  fiège  en  hâte,  &  aller 
défendre  Pondicheri ,  que  les  Anglais  pouvaient  attaquer 
plus  aifément  encore  que  l'on  n'avait  attaqué  Madrafs. 

Il  ne  s'agiffait  plus  alors  d'aller  faire  des  conquêtes 
auprès  du  Gange.  Lalli  ramena  fa  petite  armée  diminuée 
&  découragée,  dans  Pondicheri  plus  découragé  encore. 
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Il  n'y  trouva  que  des  ennemis  de  fa  perfonne  qui  lui  firent 
plus  de  mal  que  les  Anglais  ne  lui  en  pouvaient  faire. 
Prefque  tout  le  confeil  &  tous  les  employés  de  la  com- 
pagnie ,  irrités  contre  lui ,  infultaient  à  fon  malheur.  Il 
s'était  attiré  leur  haine  par  des  reproches  durs  &  violens , 
par  des  lettres  injurieufes  que  lui  dirait  le  dépir  de  n'être 
pas  affez  fécondé  dans  fes  entreprifes.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  sût  très-bien  que  tçut  commandant,  qui  n'a  qu'une 
autorité  limitée  ,  doit  ménager  un  confeil  qui  la  partage  ; 
que  s^il  fait  des  aélions  de  viçu^nr ,  il  doit  avoir  des  pa- 
roles de  douceur.  Mais  les  contradictions  continuelles 
l'aigriffaient ,  &  la  place  même  qu'il  occupait  lui  attirait 
la  mauvaife  volonté  de  prefque  toute  une  colonie ,  qu'il 
était  venu  défendre. 

On  eft.  toujours  ulcéré,  fans  même  qu'on  s'en  apper- 
çoive  ,  de  fe  voir  fous  les  ordres  d'un  étranger.  L'aliéna- 
^  tion  des  efprits  augmentait ,  par  les  inftruâions  mêmes  ,^ 
^  ;  envoyées  de  la  cour  au  général.  Il  avait  ordre  de  veiller  ^ 
fur  la  conduite  du  confeil  ;  les  direâ:eurs  de  la  compagnie 
des  Indes  à  Paris  lui  avaient  donné  des  notes  fur  les  abus 
inféparables  d'une  adminiftration  fi  éloignée.  Eût-il  été  le 
plus  doux  des  hommes,  il  aurait  été  haï.  Sa  lettre  écrite 
le  14  Février  à  Mr.  de  Leirit  gouverneur  de  Pondicheri 
avant  la  levée  du  fiége,  rendait  cette  haine  implacable. 
La  lettre  finiffait  par  ces  mots  :  Tirais  plutôt  comman- 
der les  C affres  de  Madagascar  que  de  rcfter  dans  votre 
Sodome  ,  qu^it  n^ejî pas  po[fîble  que  le  feu  des  Anglais 
ne  détruife  tôt  ou  tard  au  défaut  de  celui  du  ciel. 

Le  mauvais  fuccès  de  Madrafs  envenima  toutes  ces 
plaies.  On  né  lui  pardonna  point  d'avoir  étérrirlheureux; 
&  de  fon  côté  il  ne  pardonna  poiut  û  ceux  -qui  le  haïf- 
faient.  Des  officiers  joignirent  bientôt  leurs  voix  à  ce 
cri  général;  fartout  ceux  du  bataillon  de  l'Inde  ,  troupe 
appartenante  à  la  compagnie  ,  furent  les  p'.us  aigris.  Ils 
41  furent  malheureufement  ce  que  portait  rinftrudion  du 
:À     miniftère.   Vous  aure^  Vatiention  de  m  confier  aucune 
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expédition  eux  feules  troupes  de  la  compagnie.  Il  efî  à  ii 
craindre  gue  fefprit  d^infub ordination  ,  d'indijcipline  & 
de  cupidité  leurfajfe  commettre  des  fautes  ,  6'  il  eft  de  la 
fagejfe  de  les  prévenir  pour  n'avoir  pas  à  lespunir.  Tour  con- 
courut donc  à  rendre  le  général  odieux  fans  le  faire  ref- 
peder. 

Avant  d'aller  à  Madrafs ,  toujours  rempli  du  projet 
de  chafîer  les  Anglais  de  l'Inde ,  mais  manquant  de  tout 
ce  qui  était   nécelfaire  pour  de  fi  grands  efforts ,  il  pria 
le  brigadier  de  BufTy  de  lui  prêter  cinq  millions  dont  il 
ferait  la  feule  caution.  Mr.  de  Bufîy  en  homme  fage  ne 
jugea  point  à  propos  de  hafarder  une  fomme  fi  forte  , 
payable  fur  des  conquêtes  fi  incertaines  ;  il  prévit  qu'une 
lettre  de  change  fignée  Lalli ,  rembourfabje  dans  Madrafs 
ou  dans  Calcuta  ne  ferait  jamais  acceptée  par  les  Anglais. 
Il  efl  des  circonftances  où  fi  vous  prêtez    votre  argent       » 
vous  vous  faites  un  ennemi  feeret  ;  refufez-le ,  vous 
avez   un  ennemi  ouvert.  L'indifcrétion  de  la  demande,     ;^ 
&  la  nécefiicé  du  refus,  firent  naître  entre  le  général  & 
le  brigadier  une  averfion  qui  dégénéra  en  une  haine  irré- 
conciliable ,  &  qui  ne  fervit  pas  à  rétablir  les  affaires  de 
la  colonie.  Plufieurs  autres  officiers  fe  plaignirent  amè- 
rement. On  fe  déchaîna  contre  le  général  ;  on  l'accabla 
de  reproches ,  de  lettres  anonyraec  ,   de  fatyres.  Il   en 
tomba  malade  de  chagrin  :  quelque  tems  après  la  fièvre 
&  de  fréquens  tranfports  au  cerveau  le  troublèrent  pen- 
dant quatre  mois  ;  &  ^our  confoUtion ,  on  lui  infultait 
encore. 


^^ 
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ARTICLE     QUI  N  Z  I  È  M  E. 
Malheurs   nouveaux  de  la  compagnie  des  Indes. 


& 


(a)  Nous  nous  gardons  bien 
d'entrer  dans  tous  les  petits  dé- 
tails des  querelles  entre  mef- 
(ieurs  de  Lalli  &  de  Moracin  , 
entre  meffieurs  de  Moracin  & 
de  Leirit ,  entre  tant  de  plaintes 
réciproques.  S'il  fallait  Retailler 


toutes  ces  misères  de  tant  d'Ea- 
ropéans  tranfplantés  dans  l'Inde, 
on  ferait  un  livre  beaucoup  plus 
gros  que  l'encyclopédie.  On  ne 
fauraittrop  étendre  les  fciences, 
&  refferrer  le  tableau  des  fai- 
bleiTes  humaines. 


: 


Ans  cet  état ,  non  moins  trille  que  celui  dePon- 
dicheri ,  le- général  formait  de  nouveaux  projets  decam- 
pagnCi  II  envoya  au  fecours  de  PétabliiTement  très-con- 
fidérable  de  Mazulipatan  à  foixante  lieues  au  nord  de 
Miidrafs  ,  Mr.  de  Moracin  ,  officier  dans  le  civil  &  dans 
ïe  militaire ,  homme  de  tête  &  de  réfolution ,  capable 
d'affronter  la  flotte  anglaife  ,  maîtrefle  de  la  mer  ,  & 
de  lui  échapper.  Moracin  éraic  un  de  Tes  ennemis  les 
plus  déclarés  &  les  plus  ardens.  Le  général  était  réduit  à 
ne  pouvoir  guère  en  employer  d'autres.  Cet  officier, 
membre  du  confeil ,  partit  avec  cinq  cents  hommes  ,  j^ 
tant  cipayes  que  marelors  ;  mais  Mazulipatan  était  déjà 
pris  {a),  Moracin  alla  ,  quatre-vingts  lieues  plus  loin  , 
I  fur  un  vaifTeau  qui  lui  appartenait ,  faire  la  guerre  à  un 
raïa  qui  devait  de  l'argent  à  la  compagnie  :  il  perdit 
quatre  cents  hommes  &  fon  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes,  à  qui  un  particulier 
d'Europe  venait  redemander  quelques  milliers  de  roupies 
à  main  armée  ? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouvernement 
indien  mérite  plus  d'attention. 

Pondicheri  &  Madrafs  font ,  comme  on'  Ta  déjà  dit , 
fur  la  côte  de  la  grande  nababie  de  Carnate ,  que  les 
Européans  appellent  toujours  un  royaume.  Le  parti  an- 
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glais,  avec  dnq  ou  fix  cents  hommes  de  fa  nation  tout 
au  plus;  &  le  parti  français  avec  le  même  nombre  de  la 
fienne  ,  protégeaienc  depuis  long-tems  chacun  fon  nabab; 
&  c'était  toujours  à  qui  ferait  un  fouverain. 

Le  chevalier  de  Soupire ,  maréchal  de  camp ,  était  de- 
puis long-tems  dans  cette  province  d'Arcate  avec  quel- 
ques foldats  français,  quelques  noirs  &  quelques  cipayes 
mal  armés  &  mal  payés.  Le  chevaher  de  Soupire  fe  plai- 
gnait auffi  qu'ils  ne  fuffent  point  vêtus  ;  mais  ce  n'efl 
pas  un  grand  mal  dans  la  zone  torride.  Il  y  a  dans  cette 
province  un  pofle  qu'on  dit  de  la  plus^ grande  impor- 
tance :  c'eft  la  forterefTe  de  Vandavachi ,  qui  couvrait 
les  établifTemens  des  Français.  Vandavachi  eft  fituédans 
une  petite  ille  formée  par  des  rivières.  La  colooie  fran- 
çaife  était  encore  maureffe  de  cette  place  :  les  Anglais 
vinrent  l'attaquer  :  le  chevalier  de  Soupire  les  repouffa 
dans  un  combat  affez  vif;  c'était  du  moins  éloigner  la 
ruine  prochaine.  ^ 

Une  chofe  qu'on  ne  voit  guères  que  dans  ce  pays-là  , 
c'eft  que  les  deux  nabab ,  pour  lefquels  on  combattait , 
étaient  chacun  à  cent  lieues  du  champ  de  bataille.  Pon- 
dicheri  refpirait  un  peu  i^près  ce  petit  fuccès.  Mais  l'ar- 
mée navale  du  comte  d'Aché  ayant  reparu  fur  la  côte  , 
elle  fut  encore  attaquée  par  Pamiral  Pocok  &  plus  mal- 
traitée dans  cette  troifième  bataille  que  dans  les  pre- 
mières ;  car  un  de  fes  grands  vailTeaux  de  guerre  prit 
feu  &  la  mâture  fut  brûlée  ;  quatre  vaiffeaux  de  la  com- 
pagnie s'enfuirent.  Cependant  l'amiral  Français  échappa 
à  ramiral  Anglais  ,  qui ,  malgré  la  fupériorité  du  nombre 
&  de  la  marine  ,  ne  put  prendre  aucun  de  fes  vaifTeaux. 

Le  comte  d'Aché  alors  voulut  repartir  pour  les  ifles  de 
Bourbon  &  de  France  qui  étaient  toujours  menacées.  Il 
fallait  combattre  fur  toutes  les  mers  pour  les  intérêts 
du  commerce.  Le  confeil  de  Pondicheri  protefta  contre 
le  départ  de  l'amiral ,  &  le  rendit  refponfable  de  la 
ruine  de  la  compagnie  ,  comme  fi  cet  officier  comman- 
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dait  aux  élémens  &  aux  âcrttes  anglaifes^  L'amiral  laifla 
les  marchands  protefler  ;  il  leur  donna  le  peu  d'argent 
qu'il  avait  apporté,  &  débarqua  environ  huit  cents  hom- 
mes ?  auiîî-tôt  il  alla  fe  radouber  à  Tifle  de  France.  Pon- 
dicheri  fans  munitions ,  fans  vivres ,  refta  dans  la  dif- 
corde  &  dans  la  confternation.  Le  pafTé  j  le  préfent  & 
l'avenir  étaient  efFrayans. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondicheri  fe  révoltèrent. 
Ce  ne  fut  point  une  de  ces  féditions  tumultueufes  qui 
commencent  fans  raifon  &  qui  finiffent  de  même.  La 
néceflîté  fembla  les  plonger  dans  ce  parti,  le  feul  qui 
leur  refiait  pour  être  payés  &  pour  avoir  de  quoi  fubfif- 
ter.  Donnez-nous ,  difaient- elles ,  du  pain  &  notre 
folde  ,  ou  nous  allons  en  demander  aux  Anglais.  Les 
foldats  en  corps  écrivirent  au  général  qu'ils  attendraient 
quatre  jours;  mais  qu'au  bout  de  ce  tems,  toutes  leurs 
reifources  étant  épuifées ,  ils  pafleraient  à  Madrafs.  .^ 

K\  On  a  prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fomentée  ijj 
par  un  jéfuite  midîonnaire  nommé  Su  Eftevan  ,  jaloux 
de  fon  fupérieur  le  père  Lavaur,  qui  de  fon  côté  tra- 
hifTait  le  général  autant  que  le  millionnaire  St.  Eftevan 
les  trahilTait  tous  deux.  Cette  conduite  ne  s'accorde  pas 
avec  ce  zèle  pur  qui  éclate  dans  les  lettres  édifiantes  ,  & 
avec  la  foule  de  miracles  dont  le  Seigneur  a  récompenfé 
ce  zèle. 

Quoi  qu'il  en  fQi)^,^  il  fallut  trouver  de  l'argent  :  on 
n'appaife  point  les  féditions  dans  l'Inde  avec  des  paro- 
les. Le  direâeur  de  la  niSLiinoie ,  nommé  Boyelau  , donna 
le  peu  qui  lui  reftait  de  mati^  d'or  &  d'argent.  Le  che^ 
valier  de  Grillon  prêta  quatre  mille  roupies ,  Mr.  de  Ga- 
devilie  autant.  Mr.  de  Laîli ,  qui  avait  heure ufement 
cinquante  mille  francs  chez  lui,  les  donna,  Rengagea 
même  le  jéfuite  Lavaur ,  fon  ennemi  fecret ,  à  prêter 
trente-fix  mille  livres  de  l'argent  qu'il  réfervait  pour  fon 
ufage  ,  ou  pour  fes  mifTions ,  le  tout  rembourfable  par 
la  compagnie  ,  fi  elle  était  en  état  de  le  faire.  On  devait 
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aux  (roupes  dix  mois  de  paye,  êc  cette  paye  était  forte  : 
elie  montai:  à  plus  d'un  écu  par  jour  pour  chaque  cava- 
lier, ik  à  treize  fous  pour  les  foldats.  Nous  l'avons  com- 
bien CCS  détails  font  petits  ;  mais  nous  fentons  qu'ils  font 
néceiîaires. 

La  révolte  ne  fut  appaifée  qu'au  bout  de  fept  jours;  la 
bonne  volonté  du  foldat  en  fut  aiîaibîie.  Les  Anglais  re- 
vinrent à  ce  lieu  fatal  de  Vandavachi  :  ils  livrèrent  dans 
cet  endroit  une  féconde  bataille  qu'ils  gagnèrent  com- 
plètement. Mr.  de  Buffy  ,  l'homme  le  plus  néceflaire  à 
la  colonie  &  à  l'armée ,  y  fut  fait  prifonnier  :  tout  fut 
défefpéré  alors. 

Après  cette  défaite ,  la  cavalerie  fe  révolta  encore , 
&  voulut  pafler  aux  Anglais  ,  aimant  mieux  fervir  les 
vainqueurs,  dont  elle  était  sûre  d'être  bien  payée,  que 
les  vaincus  qui  lui  devaient  encore  une  grande  partie  de 
h  folde.  Le  général  la  ramena  une  féconde  fois  avec  fon 
argent  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que  plufieiirs  cavaliers 
ne  défertaflent.  {a) 


(a)  Quelfe  eft  donc  cette  fu- 
reur de  cléfertion  ?  L'amour  de 
la  patrie  fe  perd-il  à  mefure 
qu'on  s'éloigne  d'elle  ?  Le  fol- 
dat, qui  tirait  hier  fur  les  enne- 
mis ,  tire  demain  fur  fes  com- 
patriotes. Il  s'eft  fait  un  nou- 
veau devoir  de  tuer  d'autres 
hommes  ,  ou  d'être  tué  par  eux. 
Mais  pourquoi  y  avait-il  tant  de 
Suifles  dans  les  troupes  anglai- 
fes  ,  &  pas  un  dans  les  troupes 
de  France  ?  pourquoi  parmi 
ces  Suiiïes  ,  unis  à  la  France 
par  tant  de  traités  ,  s'eft  -  il 
trouvé  tant  d'officiers  &  de  fol- 
dats qui  ont  fervi  les  Anglais 
contre  cette  même  France  en 
Amérique  &  en  Afie  > 

D'où  vient  enfin  qu'en  Eu- 
rope ,  pendant  la  paix  même  , 
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des  milliers  de  Français  ont 
quitté  leurs  drapeaux  pour  tou- 
cher la  même  paye  de  l'étranger? 
Les  Allemands  défertent  aulîi  , 
les  Efpagnols  rarement ,  les 
Anglais  prefque  jamais.  Il  eft 
inoui  qu'un  Turc  ÔC  un  RufTe 
défertent. 

Dans  la  retraite  des  dix  mille, 
au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers &  des  fatigues  les  plus  dé- 
courageantes, aucun  Grec  ne 
déferta.  Ils  n'étaient  pourtant 
que  àe%  mercenaires  ,  officiers 
&  foldats  ,  qui  s'étaient  vendus 
pour  un  peu  d'argent  au  jeune 
Gyrus  ,  à  un  rebelle  ,  à  un  ufur- 
pateur.  C'eft  au  lefteur  ,  &  fur- 
tout  au  militaire  éclairé ,  de 
trouver  la  caufe  &  le  remède 
de  cette  maladie  contagieufe  , 
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Les  défaftres  fe  fuivirent  rapidement  pendant  une 
année  entière.  La  colonie  perdit  tous  fes  portes  ;  les 
troupes  noires  ,  les  Cipayes  ,  les  Européans  défertaient 
en  foule.  On  avait  eu  recours  à  ces  Marates ,  que  cha- 
que parti  emploie  tour-à-tour  dans  tout  le  Mogol  :  nous 
les  avons  comparés  aux  Suilîes  j  mais  s'ils  vendent  comme 
eux  leurs  fervices ,  &  s'ils  ont  quelque  chofe  de  leur 
valeur ,  ils  n'en  ont  pas  la  fidélité. 

Les  miflTionnaires  fe  mêlent  de  fout  dans  cette  partie 
de  l'Inde  :  un  d'eux  ,  qui  était  Portugais  &  décoré  du 
titre  d'évêque  d'Halicarnaffe,  avait  amené  deux  mille 
Marates.  Ils  ne  combattirent  point  à  la  journée  de  Van- 
davachi  ;  mais  pour  faire  quelque  exploit  de  guerre ,  ils 
pillèrent  tous  les  villages  appartenans  encore  à  la  France, 
&  partagèrent  le  burin  avec  l'évêque.  {a) 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de  tomes 
les  minuries  du  brigandage  ,  &  détailler  les  malheurs 
particuliers  qui  précédèrent  la  prife  de  Pondicheri  &  1« 
malheur  général.  Quand  une  pefte  a  détruit  une  peu- 
plade ,  à  quoi  bon  fatiguer  les  vivans  du  récit  de  tous 
les  fymptômes  qui  ont  emporté  tant  de  morts  ?  il  nous 
fufHra  de  dire  que  le  général  Lalli  fe  retira  dans  Pondi- 
cheri, &  que  les  Anglais  bloquèrent  bientôt  cette  capitale. 


plus  commune  aux  Français 
qu'aux  autre»*  nations  depuis 
plufieiurs  années  t  en  paix  §c  en 
guerre. 

(a)  Vfi  évêque  latin  de  la  ville 
grecque  d'Halicarnaffe  qui  ap- 
partient aux  Turcs  !  un  évêque 
d'Halicarnaffe  qui  prêche  &  qui 
pille  I  &  qu'on  dife,  après  cela, 
que  ce  »onde  ne  fe  gouverne 


pas  par  des  contradi^ions.  Cet 
homme  s'appellait  Norogna  , 
c'était  un  cpxdelier  de  Goa  qui 
s'était  enfui  à  Rome ,  où  il 
avait  obtenu  un  titre  d*évêque 
mînionnaire.  Mr.  de  Lalli  lui 
difait  quelquefois  ,  Mon  cher 
prélat ,  comment  as-tu  fait  p»ur 
n'être  pas  hrûlé  ou  pendu  T 
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ARTICLE      SEIZIEME. 

Aventure  extraordinaire   dans    Surate,  Les  Anglais  y 

dominent. 


p. 


f 


End  A  NT  que  la  colonie  françaife  était  dans  le  trouble 
&  dans  la  dérreffe  ,  les  Anglais  donnèrent  dans  l'Inde,  à 
cinq  cents  lieues  de  Pondicheri ,  un  exemple  qui  tint 
toute  l'Afie  attentive. 

Surate ,  ou  Surat ,  au  fonéi  du  golfe  de  Cambaye , 
était,  depuis  Tamerlan,  le  grand  marché  de  l'Inde,  de 
la  Perfe  ,  &  de  la  Tartarie.  Les  Chinois  même  y  avaient 
envoyé  fouvent  des  marchandifes.  Elle  confervait  encore 
un  très-grand    luftre ,   habitée  principalement  par  des 
S|     Arméniens  &  par  des  Juifs,  courtiers  de  toutes  les  na- 
g*      rions  ;  &  chaque   nation  y  avait  fon  comptoir.  C'était-là 
que  fe  rendaient  tous  les  fujets  mahométans   du  grand 
mogol  qui   voulaient  faire  le  pèlerinage   de  la  Mecque. 
Un  feul  grand  vaifleau  que  l'empereur  entretenait  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  qui  paffe  à  Surate  ,  tranfportait 
delà  \qs  pèlerins  à  la  mer  Rouge.  Ce  vaiffeau  &  les  au- 
tres petits  navires  indiens  étaient  fous  les  ordres  d'un 
CafFre,   qui  avait  amené  une  colonie  de  CafFres  à  Surate. 
Cet    étranger  mourut,    &  fon  fils   obtint  fa  place. 
Deux  ÇafFres  ,  amiraux  du  grand  mogol  l'un  après  l'au- 
tre, fans  qu'on  ait  pu  fa  voir    de  quelle  côte  d'Afrique 
Ij      étaient  ces  hommes  l  rien  ne  démontre  mieux  combien 
Il      le  Mogol  était  mal  gouverné,    &  par  conféquent  mal-^ 
heureux.  Le  fils  exerçait   un  empire    tyrannique  dans 
Surate.  Le  gouverneur  ne  pouvait  lui  réfifter.  Tous  les 
marchands  gémiffaient  fous  les  redoublemens  continuels 
de  fes   extorlions.   Il  rançonnait  tous  le?   pèlerins  de  la 
Mecque.  Telle  était  la  faiblefîe  du  grand  mogol  Alum- 
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gir  dans  toutes  les  parties  de  l'adminiftration  ,*   &  c'eft 
ainfi  que  les  empires  p^rifTent. 

Enfin  les  pèlerins  de  la  Mecque  ,  lès  Arméniens ,  les 
Juifs  ,  tous  les  habitans  fe  réunirent  pour  demander  aux 
Anglais  leur  proteâion  contre  un  CafFre  que  le  fuccef- 
feur  de  Tamerlan  n'ofàit  punir.  L'amiral  Pocok,  qui  était 
aiors  à  Bombai,  envoya  deux  vaiffeaux  de  guerre  à  Su- 
rate. Ce  fecours  fuffit  avec  les  troupes  commandées  par 
le  capitaine  Maitland ,  qui  marcha  à  la  tête  de  huit  cents 
Anglais  &  de  quinze  cents  Gipayes. 

L'amiral  &  fon  parti  fe  retranchèrent  dans  les  jardins 
du  comptoir  français,  au-delà  d'une  porte  de  la  ville,  il 
était  naturel  que  les  Anglais  le  pourfuivant ,  les  Français 
lui  donnafîent  un  afyle. 

On  canona,  on  bombarda  cette  retraite.  Il  y  avait 
plufieurs  faélions  dans  Surate;  &  il  était  à  craindre 
^^  qu'une  de  ces  fanions  n'appellât  les  Marates  qui  font 
S:  toujours  prêts  à  profiter  des  divifions  de  l'empire.  Enfin  iS 
on  s'accommoda ,  on  fe  réunit  avec  les  Anglais  ;  les  por- 
tes du  château  leur  furent  ouvertes.  Le  comptoir  de 
France  dans  la  ville  ne  fut  pas  garanti  du  pillage ,  mais 
i  aucun  des  employés  lie  fut  tué;  &  la  journée  ne  coûta 
jj  la  vie  qu*à  cent  perfonnes  du  parti  de  l'amiral  ,  &  à  vingt 
jj      foldats  du  capitaine  Maitland. 

l]  Les  CafFres  fe  retirèrent  où  ils  purent.  S'il  était  rare 

Il  qu'un  homme  de  cette  nation  eût  été  amiral  de  l'empire , 
fa  il  y  eut  une  chofe  plus  rare  encore ,  c'eft  que  l'empereur 
fi  donna  le  titre  &  les  appointemens  d'amiral  à  la  compagnie 
3!  angîaife.  Cette  place  valait  trois  laks  de  roupies  &  quel- 
ques droits.  Le  tout  montait  à  huit  cent  mille  francs  par 
'  j  an.  La  facilité  d'attirer  à  elle  tout  le  commerce  de  Surate 
lui  valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  aventure  étrange  femblait  affermir  la  puiffance 
&  l'élévation  des  Anglais  dans  l'Inde  ,  du  moins  pour  un 
„      très-longtems  ;  &  la  compagnie  de  Pondicheri  defcen- 
^      dait  à  grands  pas  vers  fa  deilrudion. 
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ARTICLE     DIX-SEPTIÈME. 

Prife  &  deflruclion  de  Pondicheri. 


p, 


End  A  NT  que  l'armée  anglaife  s'avançait  vers  l'Occi- 
dent, &  qu'une  nouvelle  flotte  menaçait  la  ville  à  FOrienr, 
le  comte  de  Lalli  avait  peu  de  foldats.  il  fe  fervit  d'une 
rufe  aflez  ordinaire  dans  la  guerre  &  dans  la  vie  civiie  ; 
c'eft  de  paraître  avoir  plus  qu'on  n'a.  Il  commanda  une 
parade;  fous  les  murs  de  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Il 
ordonna  que  tous  fies  employés  de  la  compagnie  y  parulTent 
comme  foldats  en  uniforme  ,  pour  en  impofer  à  la  flotte 
ennemie ,  qui  était  à  la  rade. 

Le  confeil  de  Pondicheri  &  tous  les  employés  vinrent  i| 
lui  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  cet  ordre.  Les 
employés  dirent  qu'ils  ne  reconnaiflaient  pour  leur  com- 
mandant que  le  gouverneur  établi  par  la  compagnie. 
Tout  bourgeois  d'ordinaire  fe  croit  avili  d'être  foldat  ; 
quoiqu'en  effet  ce  foient  les  foldats  qui  donnent  les 
empires.  Mais  la  véritable  raifon  efl:  qu'on  voulait 
contrarier  en  tout  celui  qui  avait  encouru  la  haine 
publique. 

Ce  fut  la  troifième  révolte  qu'il  effbya  en  peu  de  jours. 
Il  ne  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu'en  les  faifant  fortir 
de  la  ville  ;  mais  il  les  outragea  par  des  paroles  acca* 
blâmes  qui  ne  s'oublient  jamais ,  &  qui  reviennent  bien 
fortement  au  cœur,  lorfqu'on  peut  s'en  venger.  De 
plus ,  le  général  défendi:  au  confeil  de  s'afTembler  fans 
fon  ordre.  L'animofité  de  cette  compagnie  fut  aufll 
grande  que  celle  des  parlemens  de  France  l'était  alors 
contre  les  commandaos  qui  leur  apportaient  des  ordres 
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févères  de  la  cour  ,  &  fou  vent  des  ordres  contra- 
diddires.  Il  eut  donc  à  combattre  les  citoyens  Se  les 
ennemis. 

La  place  manquait  de  vivre.  Il  fit  rechercher  dans 
toutes  les  maifons  le  peu  de  fuperflu  qu'on  y  pourrait 
trouver  pour  fournir  aux  troupes  une  fubfiflance  nécef- 
fai're.  Ceux  qui  furent  de  ce  t  rifle  détail  n'en  usèrent 
pas  avec  aifez  de  difcrétion  chez  des  officiers  principaux  > 
dont  le  nom  &  la  perfonne  méritaient  les  plus  grands 
ménagemens.  Les  coeurs,  déjà  trop  irrités  ^  furent  ul- 
cérés au  dernier  point  :  on  criait  à  la  tyrannie.  Mi*. 
Dubois  intendant  de  l'armée ,  qui  rertplit  ce  devoir  ,  de- 
vint l'objet  de  l'exécration  publique.  Quand  des  ennemis 
vainqueurs  ordonnent  une  telle  recherche  ,  pferfonne 
n'ofe  murmurer  ;  mais  lorfque  le  général  l'ordonnait  pour 
fauver  la  ville,  tout  s'élevait  contre  lui.  ^ 

L'officier  était  réduit  à  une  demi-livre  de  riz  par  joiir,     ;  J 
le  foldat  à  quatre   onces.  La  ville  n'avait  plus  que  trois       ^ 
cents  foldats  noirs  &  fept  cents  Français  prelTés  par  la 
faim  ,  pour  fe  défendre  contre  quatre  mille  foldats  d'Eu- 
rope èc  dix  mille  noirs.  Il  fallait  bieri  fe  rendre.  Lalli 
défefpéré  ,  agité  de  convulfions ,  l'efprit  accablé  &  égaré, 
voulut  renoncer  au  commandement,  &   en  charger  le 
brigadier  de  Landivifiau  ,  qui  fe  garda  bien  d'accepter  un 
pofte  fi  délicat  &  û  funefle.  Laiii  fut  réduit  à  ordonner 
le  malheur  &  la  honte  de  la  colonie.  Au  milieu  de  toutes 
ces  crifes,  il  recevait  chaque  jour  des  billets  anonymes, 
qui  le  menaçaient   du  fer  &  du  poifon.  Il  fe  crut  en 
effet  empoifonné;  il  tomba  en  épilepfie  ;  &  le  miiTion- 
naire  Lavour  alla  dire  dans   toute  la  ville  qu'il   fallait 
prier  D  i  E  U  pour  ce  pauvre   Irlandais  qui  était  de- 
venu fou. 

Cependant  le  péril  croifTait  ;  les  troupes  anglaifes 
avaient  abattu  la  malheureufe  haie  qui  entourait  la  ville* 
Le  générai  voulut  affèmbler  le  confeil  mixte  du  civil  & 
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du  miîiiaire  qui  tâcherait  d'obtenir  une  .capitulation  fup- 
portable  pour  la  ville  &:  pour  la  colonie.  Le  confeil  de 
Pondicheri  ne  répondit  que  par  un  refus.  Vous  nous 
4iv€i  cajfés ,  difait-il  ;  nous  ne  fommes  plus  rien*  Je  ne 
vous  ai  point  cajfés  ,  répondait  le  général  :  je  vous  ai 
défendu  de  vous  ajfèmhler  fans  mapermifflon  ;  &  je  vous 
commande ,  au  nom  du  roi  ,  de  vous  affembler  &  de 
former  un  confeil  mixte ,  qui  cherche  les  moyens  d^à- 
doucir  le  fort  de  la  colonie  entière  &  le  vôtre.  Lé 
confeil  répliqua  par  cette  fommation  qu'il  _iui  fit  li- 
gnifier. 

«  Nous  vous  fommons  ,  au  nom  de  tous  les  ordres 
»  religieux ,  de  tous  les  habitans  ,  &  au  nôtre  de  de- 
3)  mander  dans  l'inflant  une  fufpenfion  d'armes  à  Mr. 
»  Cootes,  (  c'était  le  commandant  anglais  )  &  nous 
»  vous  rendons  refponfable  envers  le'  roi  de  tous  les 
»  malheurs  que  des  délais  hors  de  faifon  pourraient  oc-  la 
»  cafionner.  » 

Le  général  aflembla  alors  un  confeil  de  guerre ,  com- 
pofé  de  tous  les  principaux  officiers  qui  faifaient  encore 
le  fervice  ;  ils  conclurent  à  fe  rendre  ;  mais  ils  différaient 
fur  les  conditions.  Le  comte  de  Lalli ,  outré  contre  les 
Anglais  ,  qui  avaient ,  difait-il ,  violé  en  plus  d'une  oc- 
cafion  le  cartel  établi  entre  les  deux  nations  ,  fit  une 
déclaration  particulière  ,  dans  laquelle  il  leur  reprochait 
leurs  infractions  aux  traités.  Ce  n'était  pas  une  politique 
prudente  de  parler  de  leurs  torts  à  à^^  vainqueurs,  & 
d'aigrir  ceux  qu'il  fallait  fléchir  ;  mais  tel  était  fon  carac- 
tère. Après  leur  avoir  expofé  fes  plaintes  ,  il  demandait 
qu'on  laifîàt  un  afyle  à  la  mère  &  aux  fœurs  d'un  raïa , 
qui  s'étaient  réfugiées  à  Pondicheri ,  îorfque  ce  raïa  eut 
été  affalTmé  dans  le  camp  des  Anglais  mêmes.  Il  leur 
reprochait  vivement ,  félon  fa  coutume ,  d'avoir  foufFert 
cette  barbarie.  Le  colonel  Cootes  ne  fît  aucune  réponfe 
à  cette  déclaration  hardie.  Le  confeil  de  Pondicheri  en- 
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voya  de  fon  côté  au  commandant  anglais  des  articles  de 
capitulation  rédigés  par  le  jéfuite  Lavaur.  Ce  miffion- 
naire  les  porta  lui-même.  Cette  démarche  aurait  été  bonne 
au  Portugal ,  mais  non  pas  avec  un  Anglais.  Si  Lalli  les 
ofFenfait  en  les  accufant  d'injuftice  &  de  cruauté,  on  les 
ofFenfait  davantage  en  dépurant  un  jéfuite  intrigant,  pour 
négocier  avec  des  guerriers  victorieux.  Le  colonel  ne 
daigna  pas  feulement  lire  les  articles  du  jéfuite  ;  mais  il 
donna  les  liens.  Les  voici. 

«  Le  colonel  Cootes  veut  que  les  Français  fe  ren- 
»  dent  prifonniers  de  guerre  ,  pour  être  traités  comme 
»  il  conviendra  aux  intérêts  du  roi  fon  maître.  Il  aura 
»  pour  eux  toute  Vindulgence  qu'exige  l'humanité. 

»  Il  enverra  demain  matin  ,  entre  huit  &:  neuf  heures, 
»  les  grenadiers  de  fon  régiment  prendre  pofTelfion  de  la 
»  porte  Vilnour. 
é\         »  Après  demain  à  la  même  heure ,  il  prendra  pofleffion 
|.;     »  de  la  porte  Ste  Louis.  «^ 

»  La  mère  &  les  fœurs  du  raïa  feront  efcortées  à  Ma- 
»  drafs.  On  aura  tout  le  foin  polfibîe  d'elles ,  &  on  ne  les 
»  livrera  point  à  leurs  ennemis.  Fait  à  notre  quartier 
»  général  ^  près  de  Pondicheri  >  le  i  5  Janvier  1761.  » 

Il  fa  lut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Cootes.  Il  entra 
dans  la  ville.  La  petite  garnifon  mit  bas  les  armes.  Le  co- 
lonel ne  dîna  point  avec  le  général ,  contre  lequel  il  était 
piqué,  mais  chez  le  gouverneur  de  la  compagnie,  nom- 
mé Mr.  Duval  de  Leirit ,  avec  plufieurs  membres  du 
confeil. 

Mr.  Pigot,  gouverneur  de  Madrafs  pour  la  compagnie 
anglaife ,  réclama  fcn  droit  fur  Pondicheri  :  on  ne  put  le 
lui  difputer,  parce  que  c'était  lui  qui  pay;ait  les  troupes.  Ce 
fut  lui  qui  régla  tout  ^  après  la  conquête.  Le  général  Lalii 
était  toujours  très-malade  ;  il  demanda  à  ce  gouverneur 
anglais  la  permilfion  de  refter  encore  quatre  jours  à  Pon- 
diclieri  ^  il  fut  refufé  ;  on  lui  fignifia  qu'il  fallait  partir  ie  ik 
lendemain  pour  Madrafs.  & 
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Nous  pouvons  remarquer  ,  comme  une  chofe  aflez  fm- 
gulière ,  que  Pigot  était  d'une  origine  françaife  ,  comme 
Lalli  d'une  origine  irlandaife  :  l'un  &  l'autre  combattait 
contre  fon  ancienne  patrie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général  efluya. 
Les  employés  de  la  compagnie,  les  officiers  de  {es  troupes, 
qu'il  avait  mortifiés  fans  ménagemens ,  fe  réunirent  tous 
contre  lui.  Les  employés  furtout  lui  infultèrent  jufqu'au 
moment  de  fon  départ ,  affichant  contre  lui  des  placards , 
jetant  des  pierres  à  (es  fenêtres ,  Tappellantà  grands  cris 
traître  &  fcélérat.  La  troupe  groffiflait  par  les  indifFérens 
qui  s'y  joignaient  &  qui  étaient  bientôt  échauffés  de  la 
fureur  des  autres.  On  l'attendit  à  la  place  par  laquelle  on 
devait  le  tranfporter  ,  couché  fur  un  palanquin  ,  fuivi  au 
loin  de  quinze  houflards  anglais   nommés  pour  l'efcorter 
pendant  fa  route  jufqu'à  Madrafs.  Le  colonel  Coûtes  lui 
avait   permis  de  fe  faire  accompagner  de  quatre  de  fes 
ga-rlP'  jufqu'à  la  porte  ;  les  féditieux  environnèrent  fon 
lit  en  le  chargeant  d'injures  ,  &  en  le  menaçant  dele  tuer. 
On  eût  cru  voir  des  |elclaves  qui  voulaient  afTommer  de 
leurs  fers  un  de  leurs  compagnons.  Il  continua  fà  marche 
au  milieu  d'eux  ,  tenant  de  fes  mains  affaiblies  deux  pif- 
tolets.  Ses  gardes  &  les  houflards  anglais  lui  fauvèrent 
la  vie. 

Les  féditieux  s'en  prirent  à  Mr.  Dubois ,  ancien  & 
brave  officier,  âgé  de  foixante  &  dix  ans, intendant  de 
l'armée,  qui  pafl*  un  moment  après.  Cet  intendant, 
l'homme  du  roi,  fut  affaffiné  ;  on  le  vola  ;  on  le  dépouilla 
nud  ;  on  l'enterra  dans  un  jardin  :  fes  papiers  furent 
faifis  fur  le  champ  dans  fa  maifon  ,  &  on  ne  les  a  ja- 
mais revus. 

Pendant  que  le  général  Lalli  était  conduit  à  Madrafs, 
des  employés  de  la  compagnie  obtinrent  à  Pondicheri 
la  permilTion  d'ouvrir  Hes  coffres ,  comptant  y  trouver 
tes  tréfors  en  or ,  en  diamans ,  en  lettres  de  change  : 
ils  n'y  trouvèrent  qu'un  peu  de  vaiffelle,  des  hapdes. 
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des  papiers   inutiles  ,    &   ils    n'en    furent    que    plus 
acharnés. 

Accablé  de  chagrins  &  de  maladies  ,  Lalli  prifonnier 
dans  Madrafs  ,  demanda  vainement  qu'on  différât  fon 
tratifport  en  Angleterre  :  il  ne  put  obtenir  cette  grâce. 
On  le  mena  de  force  à  bord  d'un  vaiflëau  marchand  , 
dont  le  capitaine  le  traita  inhumainement  pendant  toute 
la  traverfée.  On  ne  lui  donnait  pour  tout  fouîagement 
que  du  bouillon  de  porc.  Ce  patron  Anglais  croyait  devoir 
traiter  airtfi  un  Irlandais  au  fervice  de  France.  Bientôt 
les  officiers ,  le  confeil  de  Pondicheri  &  les  principaux 
employéai  furent  obligés  de  le  fuivre  ;  mais  avant  d'être 
transférés,  ils  eUrerit  la  douleur  devoir  commencer  la 
dértiolition  de  toutes  les  fortifications  qu'ils  avaient  faites 
à  leur  ville  ,  la  deftru6lion  de  leurs  immenfes  magafms, 
de  leur  halles  ,  de  tout  ce  qui  pouvait  fervir  au  com- 
merce ,  comme  à  la  défenfe  j  &  jufqu'à  leurs  propres 
rnaifons. 

Mr.  Dupré  ,  nommé  gouverneur  de  Pondicheri  par  le 
confeil  de  Madrafs  ,  preiTait  cette  deilradion.  C'était 
(  à  ce  qu'on  nous  a  mandé  )  le  petit  -  fils  d'un  de  ces 
Français  que  la  rigueur  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  força  de  s'exiler  de  leur  patrie  &  de  fervir  con- 
tr'elle.  Louis  XIV  ne  s'attendait  pas  qu'au  bout  d'en- 
viron quatre-vingts  ans  la  capitale  de  fa  compagnie  des 
Irtdès  ferait  détruite  par  un  Français. 

Le  jéfuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  :  n  Monfieur , 
»  êtes-vous  également  preîTé  de  détruire  la  maifon  où 
»  nous  avons  un  autel  domeftique  pour  y  continuer 
»   en  cachette  l'exercice  de  notre  religion  «  ?  &c. 

Dupré  fe  fouciait  fort  peu  que  Lavaur  dit  la  melTe 
en  cachette  ;  il  lui  répondit  que  le  général  Lalli  avait  rafé 
St.  David  ,  ôc  n'avait  donné  que  trois  jours  aux  habi- 
tans  pour  tranfporrer  leurs  effets  ;  que  le  gouverneur  de 
Madrafs  avait  accordé  trois  mois  aux  habitans  de  Pon- 
dicheri ;  que  les  Anglais  égalaient  au  moins  les  Fran- 
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çais  en  générofité;  mais  qu'il  fallait  partir  ,&  aller  dire 
la  mefle  ailleurs.  Alors  la  ville  fut  impitoyablement 
rafée  ,  fans  que  les  Français  pulTent  avoir  ^e  droit  de  fe 
plaindre. 


ARTICLE     DIX-HUITIEME. 

La  m  &  les  autres  prifonniers  conduits  en  Angtc'^ 
terre  ,  relâches  fur  leur  parole.  Procès  criminel  de 
LallL 


L 


Es  prifonniers  continuèrent  dans  la  route  &  eh 
Angleterre  leurs  reproches  mutuels  que  le  défefpoir 
aigrilTait  encore.  Le  général  avait  fes  partifans ,  furtout 
parmi  les  officiers  du  régiment  de  fon  nom  ;  ptefque 
tous  les  autres  étaient  fes  ennemis  déclarés  ;  chacun 
écrivait  aux  miniftres  de  France  ;  chacun  accufait  le 
parti  oppofé  d'être  la  caufe  du  défaftre.  Mais  la  véri- 
table caufe  était  la  même  que  dans  les  autres  parties  du 
monde  ;  la  fupériorité  des  flottes  anglaifes ,  l'opiniâtreté 
attentive  delà  nation,  fon  crédit,  fon  argent  comptant , 
&  cet  efprit  de  patriotifme ,  qui  eft  plus  fort  à  la  lon- 
gue que  Tefprit  mercantile  &  que  la  cupidité  des  ri- 
chefTes. 

Le  général  Lalli  obtint  de  l'amirauté  d'Angleterre 
Ja  permilîion  de  repaffer  en  France  fur  fa  parole. 
La  plupart  de  (es  ennemis  eurent  la  même  grâce  : 
ils  arrivèrent  précédés  de  toutes  les  plaintes  ,  des 
accufations  formées  de  part  &  d'autre  ,  &  de  mille 
écrits  dont  Paris  était  inondé.  Les  partifans  de  Lalli 
étaient  en  très-petit  nombre  ;  &  fes  adverfaireâ  ,  innom- 
brables. 
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Un  confeil  entier  ;  deux  cents  employés  fans  ref- 
fources  ;  les  diredeurs  de  la  compagnie  des  Indes 
voyant  leur  grand  établifTement  anéanti  ;  les  adion- 
naires  tremblant  pour  leur  fortune  ,  des  officiers  irri- 
tés ,  tous  fe  déchaînaient  avec  d'autant  plus  d'ani- 
roofité  contre  Lalli  ,  qu'ils  croyaient  qu'en  perdant 
Poniicheri  ,  il  avait  gagné  des  millions.  Les  femmes, 
toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans  leurs 
terreurs  &  dans  leurs  plaintes  ,  criaient  au  rraîire  ,  au 
conculHonnaire ,  au  criminel  de  ièze-majefté. 

Le,  confeil  de  Pondicheri  en  corps  préfenta  une  requête 
contre  lui  au  contrôleur-général.  Il  difait  dans  cette 
requête  ;  ce  n^eft  point  le  defir  de  venger  nos  injures  & 
notre  ruine  perfonnelle  qui  nous  anime  ,  c*eji  la  force  de 
la  vérité^  c'efî  le  fentimentpur  de  nos  confciences ,  c'eji  le 
^      cri  général. 

Il  paraiflait  pourtant  que  le  fentiment  pur  des  conf- 
ciences était  un  peu  corrompu  par  la  douleur  d'avoir 
tout  perdu  ,  par  une  haine  perfonnelle  ,  peut-être 
excufable  ,  &  par  la  foif  de  la  vengeance  qu'on  ne  peut 
excufer. 

Un  très-brave  officier  de  la  nobleffe  la  plus  anti- 
que ,  fort  mal-à-propos  outragé  par  le  général ,  &  même 
dans  fon  honneur  ,  écrivait  en  termes  beaucoup  plus 
violens  que  le  confeil  de  Pondicheri.  Voilà  ,  difait-il ,  ce 
ûu^ un  étranger  fans  nom  ,  fans  aclions  devers  lui ,  fans 
naïfjance  ,  fans  aucun  titre  ,  enfin  ,  comblé  cependant 
dis  honneurs  de  fon  maître  ,  prépare  en  général  à  toute 
cette  colonie.  Rien  ni! a  été  facré pour fes  mains facrileges  ; 
ce  chef  Us  a  portées  îufqu^aVautel ^  en  s^ appropriant  fix 
chandeliers  d'argent  &  un  crucifix  ,  que  le  général  An- 
glais lui  a  fait  rendre  a  la  follicitation  du  fupérieur  des 
capucins ,  &c.  &c, 

^         Le  général  s'était  attiré  par  fes  fougues  indifcrètes       J| 
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&par  Tes  reproches  injuftes,  une  accufation  fi  cruelle: 
il  eft  vrai  qu'il  avait  fait  porter  chez  lui  ces  chande- 
liers &  ce  crucifix  ,  mais  fi  publiquement  qu'il  n'était 
pas  poflible  qu'au  milieu  de  tant  de  grands  intérêts,  il 
voulût  s'emparer  d'un  objet  fi  mince.  Auffi  l'arrêt  qui 
le  condamna  ne  parle  point  de  facrilège. 

Le  reproche  d'une  bafîe  naiffance  était  bien  injufte  : 
nous  avons  fes  titres  munis  du  grand  fceau  du  roi 
Jacques.  Sa  maifon  était  très-ancienne.  On  paffait  donc 
les  bornes  avec  lui  comme  il  les  avait  paffées  avec  tant 
d'autres.  Si  quelque  chofe  doit  infpirer  aux  hommes 
la  modération*,  c'eft  fans  doute  cette  fatale  avenfure» 

Le  miniftre  des  finances  devait  naturellement  pro- 
téger une  compagnie  de  commerce  dont  la  ruine  fem- 
blait  fi  préjudiciable  au  royaume  :  il  y  eut  un  ordre 
fecret  d'enfermer  Lalîi  à  la  Baflille.  Lui-même  offrit  de 
s'y  rendre;  il  écrivit  au  duc  de  Choifeul  :  J'apporte  ici  i^ 
ma  tête  &  mon  innocence»  T attends  vos  ordres* 

Le  duc  de  Choifeul,  minifl:re  de  la  guerre  &  des 
affaires  étrangères  ,  était  généreux  à  l'excès  ,  bien- 
faifant  &ju{le;  la  hauteur  de  fon  ame  était  égale  à  la 
grandeur  de  fes  vues  ;  mais  dans  une  affaire  fi  eifen- 
lielle  &  fi  compliquée  il  ne  pouvait  s'oppofer  aux 
clameurs  de  tout  Paris ,  ni  négliger  la  foule  des  im- 
putations faites  à  l'accufé.  Lalli  fut  enfermé  à  la  Baftille 
dans  la  même  chambre  où  avait  été  la  Bourdonnaye  ,  & 
n'en  fortit  pas  de  môme. 

Il  s'agifîait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  lui  don- 
nerait. Un  confeil  de  guerre  femblait  le  tribunal  le 
plus  convenable  ;  mais  on  lui  imputait  des  malverfa- 
tions  ,  des  conculîions  ,  des  crimes  de  péculat  dont 
les  maréchaux  de  France  ne  font  pas  juges.  Le  comte 
de  Lalli  avait  d'abord  formé  fes  plaintes  :  ainfi  fes 
adverfaires   ne  firent  en   quelque   forte    que  récrimi- 
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oer.  Ce  procès  était  fi  compliqué  ,  il  fallait  faire  ve- 
nir tant  de  témoins  ,  que  le  prifonnier  refta  quinze 
mois  à  la  Baflille  ,  fans  être  interrogé  ,  &  fans  lavoir 
devant  quel  tribunal  il  devait  répondre.  C'eft-là  , 
difaient  quelques  jurifconfultes  ,  le  trifte  deftin  des 
ciroyens  d'un  royaume  célèbre  par  les  armes  &  par 
les  arts ,  mais  qui  manque  encore  de  bonnes  loix ,  ou 
plutôt  chez  qui  les  fages  loix  anciennes  font  quelquefois 
publiées. 

Le  jéfuite  Lavaur  était  alors  à  Paris  ;  il  demandait 
au  gouvernement  une  modique  penfion  de  quatre  cents 
francs ,  pour  aller  prier  Dieu  le  refte  de  Tes  jours  au 
fond  du  Périgord  où  il  était  né.  Il  mourut  ,  &  on  lui 
trouva  douze  cent  cinquante  mille  livres  dans  fa  caffette , 
en  or ,  en  diamans ,  en  lettres  de  change.  Cette  aventure 
d'un  fupérieur  des  miffions  de  l'Orient,  &  la  banquerou- 
te de  trois  milfions  que  fît  en  ce  tems-là  le  fupérieur  des 
miffions  de  l'Occident  ,  ncmmé  la  Valette  ,  excitèrent 
dans  toute  la  France  une  indignation  égale  à  celle  qu'on 
infpirait  contre  Lalli  ,  &  fut  une  des  caufes  qui  produi- 
firent  enfin  l'aboliflement  des  jéfuites  :  mais  en  même 
tems  la  cafiette  de  Lavaur  prépara  la  perte  de  Lalli. 
On  trouva  dans  ce  coffre  deux  mémoires  ,  Tun  en  faveur 
du  comte  ;  l'autre  qui  le  chargeait  de  tous  les  crimes.  Il 
devait  faire  ufage  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  écrits , 
félon  que  les  affaires  tourneraient.  De  ce  couteau  tranchant 
à  double  lame  ,  on  parta  au  procureur-général  celle  qui 
blefTdit  l'accufé.  Cet  homme  du  roi  fit  fa  plainte  au 
parlement  contre  le  comte,  de  vexations ,  de  concuffions , 
de  trahifons  ,  de  crimes  de  lèze-majeflé.  Le  parlement 
renvoya  TafFaire  au  châtelet  en  première  inftance.  Et 
bientôt  après  des  lettres-patentes  du  roi  renvoyèrent  à  la 
grand'chambre  &  à  la  tournelle  afTemblées  la  connaif- 
jance  de  tous  les  délits  commis  dans  Vlnde ,  pour  être  lepro^ 
ces  fait  &  parfait  aux  auteurs  defdits  délits  y  félon  la  rigueur 
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Jf^  ordonnances  Le  moi  de  juûice   conviendrait  mieux 
peut-être  que  celui  de  rigueur. 

Comme  le  proc\ireur  -  général  avait  inféré  dans  fa 
plainte  les  termes  de  hame-trahifon  ,  de  lèze-majefté , 
on  refufa  un  confeil  à  l'accufé.  Il  n'eut  pour  fa  défenfe  d'au- 
tre fecours  que  lui-même.  On  lui  permit  d'écrire  :  il  fe  fer- 
vit  de  cette  permiflion  pour  fon  malheur.  Ses  écrits 
irritèrent  encore  (es  adverfaires  ^  &  lui  en  firent  de 
nouveaux.  Il  reprochait  au  comte  d^Aché  d'avoir  été 
caufe  de  la  perte  de  l'Inde  ,  en  ne  reftant  pas  devant 
Pondicheri.  Mais  ce  chef  d'efcadre  avait  des  ordres  précis 
de  défendre  les  iflesde  Bourbon  &  de  France  contre  une 
invafion  dont  elles  étaient  menacées.  Il  accufait  en 
lui  un  homme  qui  ayant  combattu  trois  fois  contre 
la  flotte  anglaife  ,  avait  été  blefTé  dans  ces  trois  ba- 
tailles. Il  fdifait  des  reproches  fanglans  au  chevalier 
de  Soupire  ,  qui  lui  répondit  ,  Se  qui  dépofa  contre 
lui  avec   une  modération  auiîî  eftimable  qu'elle  eft  rare. 

Enfin  fe  rendant  à  lui-même  le  témoignage  ,  qu'il 
avait  toujours  fait  rigoureufement  fon  devoir ,  il  fe  livra 

Îavec  la  plume  aux  mêmes  emportement   qu'il  avait  eus 
quelquefois  dans  fes  difcours.  Si  on  lui  eCit  donné  un  con- 
feil ,  fes  défenfes  auraient  été  plus  circonfpeéles  :  tiiais 
il  penfa  toujours  qu'il  lui  fufnfait  de  fe  croire  innocent. 
Il  força  furtout  Mr.  de  Buffy  à  lui  faire  une  réponfe  auilî 
mortifiante  que  bien  écrite.  Tous  les  hommes  impartiaux 
virent  avec  douleur  deux  braves  officiers,  tels  que  MM. 
de  Lalli  &  de  Buîfy ,  tous  deux  d'une  valeur  éprouvée,  & 
qui  avaient  cent   fois  prodigué  leur  vie  ,  affecter  de  fe 
foupçonner  l'un  l'autre  d'avoir  manqué  de  courage.  Lalli 
en  avait  trop  en  infultant  tous   fes  adverfaires  dans  fes 
mémoires.  C'était  fe  battre  feul  contre  une  armée  ;  il 
n'était  guère    polTible  que  cette  multitude  ne  l'accablât 
pas  ;  tant  les  difcours  de  toute  une  ville  font  impreflion 
fur  les  juges  ,  lors  même  qu'ils  croient  êjre  en  garde 
contre  cette  féduélion. 
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ARTICLE      DIX-NEUVIÈME. 

Fin.  du  procès  criminel  de  Lalli,  Sa  mort» 

A  Ar  une  fatalité  fingulière  ,  &  qui  ne  fe  voit  peut- 
être  qu'en  France  ,  le  ridicule  fe  mêle  p  refque  toujours 
aux^événemens  funeftes.  C'était  un  très-grand  ridicule 
en  effet  de  voir  des  hommes  de  paix,  qui  n'étaient  jamais 
fortis  de  Paris  que  pour  aller  à  leurs  maifons  de  campagne, 
interroger  avec  un  greffier  des  officiers  généraux  de  terre 
&  de  mer  fur  leurs  opérations  militaires. 

Les  membres  du  confeil  marchand  de  Pondicheri , 
les  adionnaires  de  Paris ,  les  diredeurs  de  la  compagnie 
des  Indes,  les  employés,  les  commis  ,  leurs  femmes,  leurs 
parens  ,  criaient  aux  juges  &  aux  amis  des  juges  contre  le 
commandantd'une  armée  qui  confiftaità  peine  en  mille fol- 
dats,  &  contre  celui  d'une  flotte  qui  n'avait  qu'un  vailTeau 
du  roi.  Les  avions  étaient  tombées  parce  que  le  géné- 
ral était  un  traître  ,  &  que  l'amiral  s'était  allé  radouber 
au-lieu  de  livrer  un  quatrième  combat  naval  !  On  répétait 
les  noms  de  Trichenapali ,  de  Vandavachi ,  de  Chétoupet, 
Les  confeillers  de  la  grand'chambre  achetaient  de  mau^ 
vaifes  cartes  de  l'Inde  où  ces  places  ne  fe  trouvaient  pas. 

On  faifait  un  crime  à  Lalli  de  ne  s'être  pas  emparé  de 
ce  pofte  nommé  Chétoupet ,  avant  d'aller  à  Madrafs. 
Tous  les  maréchaux  de  France  aflemblés  auraient  eu  bien 
de  la  peine  à  décider  de  fi  loin  fi  on  devait  afliéger  Ché- 
toupet ou  non  ;  &  on  portait  cette  queftion  à  la  grand'- 
chambre !  les  accufations  étaient  fi  multipliées  qu'il  n'é- 
tait pas  poflible  que  parmi  tant  de  noms  indiens  un  juge 
de  Paris  ne  prît  fouvent  une  ville  pour  un  homme ,  &  un 
homme  pour  une  ville.  i 

Le  général  de  terre  accufait  le  général  de  mer  d'être     ^i 
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la  première  caufe  de  la  chute  des  allions ,  tandis  que  lui- 
même  était  accufé  pair  touc  le  confeil  de  Poridicheri  d'être 
l'unique  principe  de  tous  les  malheurs. 

Le  chef  d'efcadre  fut  alTigné  pour  être  ouï.  On  Tin- 
terrogeair,  après  ferment  de  dire  la  vérité,  pourquoi  il 
avait  mis  le  Cap  au  fud ,  au-Iieu  de  s'être  emboffé  au 
nord-  eft  entre  Alamparvé  &  Goudelour  ?  noms  qu'aucun 
Parifien  n'avait  entendu  prononcer  aupatavant; 

A  l'égard  du  général  Lalli  ^  on  le  chargieait  d'avoir 
aHjégé  Goudelour  au-lieu  d'alTiéger  d'abord  St.  David  ; 
de  n'avoir  pas  marché  aufli-tôt  à  Madrafs  ;  d'avoir  évacué 
le  pofte  de  Chéringan;  de  n'avcir  pas  envoyé  trois  cents 
hommes  de  renfort ,  ^noirs  ou  blancs  à  Mazulipatan  ; 
d'avoir  capitulé  à  Pondieheri  ,  &  de  n'avoir  pas  ca- 
pitale {a). 

Il  fut  queftioft  de  fa  voir  fi  Mr;  de  Soupiré ,  maréchal 
de  camp  ,  avait  continué  ou  non  le  fervice  militaire  de- 
puis la  perte  de  Cangivaron  ,  pofte  aflez  inconnu  à  la  ^ 
Tournelle,  Il  éft  vrai  qu'en  interrogeant  LalIi  fur  de  tels 
faits,  on  avait  foin  de  lui  dire  que  c'étaient  des  opéra- 
tions militaires  fur  lefqùelles  on  n'infiftait  pas.  Mais  oh 
n'en  tirait  pas  moins  des  indudions  contre  lui.  A  ces 
chefs  d'accufatiort  qiie  nous  avons  entre  les  mains  ,  en 
fuccédaient  d'autres  fur  fa  conduite  privée.  On  lui  repro- 
chait dé  s'être  mis  en  éOlèrè  contre  un  confeiller  de  Pon- 
dieheri, &  d'avoir  dit  à  ce  confeiller  qui  fe  vantait  dé 
donner  fon  fang  pour  la  compagnie  ,  Avez-vous  alTez 
de  fang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du  roi  qui 

{a)  Lé  maréchal  Keith  difaît  I  n'éft  <|u*irtcapabîe  i  tan*'  pis  pour 

à  une  impératrice   de    RuiTie  ;  '  vou$  ,    pourquoi  l'avez  -  vqus 

Madame  i   fi  vous  envoyez  ':rt  j  choifi  ?  c'eft  votre   faute,  il   a 

Allemagne    un    général    traître  1  fait  ce  qu'il  a  pu  >  vous  lui  de- 

ic  lâche  ,  vous  pouvez  le  faire  vez  encore  des  remerciéméns, 

pendre  à  fon  retour.     Mais  s'il  i 

Annales  de  V Empire,  II.  Part.  P  ijft 
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manquent  de  pain  ?     *,    .     .     .     .     . ,    i    'N**^.     74. 

On  raccufaic  d'avoir  dit  des  fottifes  à  un 
autre   confeiiler      ...♦...*     N'^.     87. 

D'avoir  condamné  un  perruquier  qui  avait 
brûlé  de  fon  fer  chaud  l'épaule  d'une  négrefle, 
à  recevoir  un  coup  du  même  fer  fur  fon 
épaul,e é     *     *     .      N^é     88. 

De  s'être  enivré  quelquefois.     ...     N^.,     104. 
D'avoir  fait  chanter  un  capucin  dans  la         ■ 
rue.      .     .     ,     .     .     .     *     .     .     *     .     N**.     105. 

D'avoir  dit  que  Pondicheri  refTetnblait  à  un 
bordel ,  ou  les  uns  carefîaient  les  filles  ^  &  oh. 
les  autres  les  voulaient  jeter  par  les  fe- 
nêtres.      .     .     ....     .     .     .     .      N?.     106. 

D'avoir  rendu  quelques  vî(îtes  à  madame 
Pigot  ,  qui  s'était  échappée  de  chez  fon 
mari.      ...     * N°w     108. 

D'avoir  fait  donner  du  riz  ^  fes  Che- 
vaux dans  le  tems  qu'il  n'avait  point  de 
chevaux.     ..........     N°.     112,. 

D'avoir  donné  une  fois  aux  foldats  du 
punch  fait  avec  du  coco,     .     .     .     *     .     N*^.     ÎJI. 

De  s'être  fait  trairer  d'un  abcès  au  foie 
fans  que  cet  abcès  eût.  crevé.  Et  fi  l'abcès 
eût  crevé  il  en  ferait  heureufement  mort*     N^.     147. 

Des  griefs  étaient  mêlés  d'accufations  plus 
importantes.  La  plus  forte  était  d'avoir  vendu 
Pondicheri  aux  Anglais  ;  &  la  preuve  en  était 
que  pendant  le  blocus  il  avait  fait  tirer  des 
fufées  fans  qu'on  en  fût  la  raifon  ,  &  qu'il 
avait  ^fait  la  ronde  la  nuit  tambour  bat- 
tant      N®.  144  &  145. 
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On  voit  afTez  que  ces  acciifatioh  s  étaient  inrèntées  pair 
des  gens  fâchés ,  &  mauvais  raifonneurs.  Leur  énorme 
extravagance  femblait  devoir  décréditer  les  autres  impu- 
tations. Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cent  petites  affaires 
d'argent,  qiii  forment  un  chaos  plus  aifé  à  débrouiller  par 
lin  marchand  que  par  un  hiftorieh.  Ses  défenfes  nous 
ont  paru  très-plaufibles  ,  &  noUs  renvoyons  lê  ledeur  à 
l'arrêt  même  qui  ne  le  déclara  pas  cortcuflionnaire. 

Il  y  eut  cent  foixante  chefs  d'accufatidn  coiitrë  lui , 
les  cris  du  ptiblic  en  augmentaient  encore  le  nombre  &: 
le  poids  i  ce  procès  devenait  très-férieux  malgré  fon 
extrême  ridicule  ;  on  approchait  de  la  cataftrophe. 

Le  célèbre  d'Aguefleau  a  dit  dans  iine  de  fes  mercu- 
riales, en  adrefTant  la  parole  aux  magiilrats  en  1714. 
Ju fies  par  îd  droiture  de  vos  intentions^  êtes-voiis'tou-^ 
jours  exempts'  de  rihjûfiice  des  préjugés  ?  Et  liep-ce  pas 
cette  efpèce  d'injujîice  que  nous  pouvons  appeller  V erreur 
de  la  vertu ^  ^  fi  nous  Vafo lis  dire  ,  h  crime  des  gens 
de  bienl-^   -  ;<^;iqo  : 

Le  terme  de  critnè  eft  bien  fort ,  un  honnête-homme 
ne  commet  point  de  critne  ;  mais  il  fait  fouveht  des  fautes 
perniciéufes  :  &  quel  homme  ,  quelle  compagnie  n'a  pas 
commis  de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur  paffait  pour  un  homme  dur  ,  préoccupé 
&  fknguinaife.  S'il  avait  mérité  ce  reproche  dans  toute  fort 
étendue  ,  le  mot  de  crime  alors  n'aurait  pas  été  peut-être 
tirop  violent.  Il  aimait  la  juHice;  mais  il  la  voulait  toujours 
rigoureufe  ,  &  enfuite  il  s'en  repentait.  Ses  mains  étaient 
encore  teintes  du  fang  d'un  enfant  (l'on  peut  donner  ce 
nom  à  un  jeune  gentilhomme  d'environ  dix-fept  aiis  ) 
coupable  d'un  excès  dont  l'âge  l'aurait  corrigé ,  &  que 
fix  mois  de  prifon  auraient  expié.  C'était  lui  qui  avait 
déterminé  quinze  juges  contre  dix  à  faire  périr  cette' 
viclime  par  la  mort  la  plus  îiffreufe  ,  réfervée  aux  par-î 
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ricides  {a)»  Cette  fcéne  fe  pafTait  chez  un  peuple  répute 
ficiable,  dans  le  tems  même  où  le  monftre  de  l'inquifî- 
tion  s'apprivoifait  ailleurs  ,  &  où  les  anciennes  loix  des 
tems  barbares  s'adoucilTaient  dans  les  autres  étarsi  Tous 
les  princes  ,  tous  les  peuples  de  TEurope  eurent  horreur 
de  cet  effroyable  affalfinat  juridique*  Ce  magiflrat  même 
en  eut  des  remords;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  impi- 
toyable dans  )e  procès  du  comte  Lalli* 

Quelques  autres  juges  &  lui  étaient  perfuadés  de  la 
nécefTité  des  fupplices  dans  les  affaires  les  plus  graciables  5 
on  eût  àïz  que  c'était  un  plaifir  pour  eux.  Leur  maxime 
était  qu'il  f^ut  toujours  en  croire  les  délateurs  plus  que 
les  accufés  ;  &  que  s*il  fuffifait  de  nier,  il  n'y  aurait 
jamais  de  coupables.  Ils  oubliaient  cette  réponfe  de  l'em- 
pereur Julien  îe  philofophe  ,  qui  avait  lui-même  rendu 
la  juftice  dans  Paris  :  s'il  fuffif ait  (T  accu  fer  y  pi  rÇy  aurait 
jamais  dHnnocens»  .    -  . 

Il  fallait  lire  &  relire  un  tas  énorme  de  papiers,  mille 
écrits  contradidoires  d'opérations  militaires  faites  dans 
àes  lieux  dont  la  pofition  &  le  nom  étaient  inconnus  aux 
magiïîrars  ;  des  faits  dont  il  leur  était  impoifible  de  fe 
former  une  idée  exaéle  ,  des  incidens ,  des  objeéiions  , 
des  répdnfes  qui  coupaient  à  tout  moment  le  fil  de 
l'affaire.  II  n'eft  pas  poflible  que  chaque  juge  examine  par 
lui-même  toutes  ces  pièces  ;  &  quand  on  aurait  la  patience 
de  les  lire  ,  combien  peu  font  en  état  de  démêler  la  vériié 
dans  cette  multitude  de  contradiftions  !  on  s'en  rapporte 
prefqué  toujours  fur  le  rapporteur  dans  les  affaires  com- 


(4)  Cinq  voix  ont  donc  fuffi 
pour  condamner  un  enfant  aux 
fupplices  accumulés  de  la  tor- 
ture ordinaire  &  extraordinaire, 
de  la  langue  arrachée  avec  Aes 
tenailles  ,  du  poing  coupé,  & 
d'être  jeté  dans  les  flammes. 
Un  enfant  !  un  petit  -  :fils  d'un 


lieutenant-général  qui  avait  bien 
fervi  l'état  î  &  cet  événement 
plus  horrible  qut  tout  ce  qu'on 
a  jamais  rapporté  ou  inventé 
fur  les  Cannibales  ,^  s'eft  pafle 
chez  une  nation  qui  pafle  pour 
éclairée  &  humaine. 
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pliquëes  ;  il  dirige  les  opinions  ;  on  l'en  ciroit  fur  fa 
parole  ;  la  vie  &  la  mar t  ,  l'honneur  &  l'opprobre  font 
dans  fa  main. 

Un  avocat-général  ayant  lu  toutes  les  pièces  avec  une 
attention  infatigable  ,  fut  pleinement  convaincu  que 
l'accufé  devait  être  abfcus.  —  C'était  Mr.  Ségtiier ,  de  la 
même  famille  que  ce  chancelier  qui  fe  fit  un  nom  dans 
l'aurore  des  belles-lettres  ,  cultivées  trop  tard  en  France 
ainfi  que  tous  les  arts  ;  homme  d'ailleurs  de  beaucoup 
d'efprit,  &  plus  éloquent  encore  que  le  rapporteur  dans 
un  goût  différent.  Il  était  û  perfuadé  de  l'innocence  du 
comte  ,  qu'il  s'en  expliquait  hautement  devant  les  juges 
&  dans  tout  Paris  :  Mr.  Pellot  ancien  confeiller  de  grand'- 
chambre,  le  juge  peut-être  le  plus  appliqué  &  du  plus 
grand  fens  ,  fut  entièrement  de  l'avis  de  Mr.  Séguier. 

On  a  cru  que  l'ancien  parlement ,  aigri  par  fes  fré- 
quentes querelles  avec  des  officiers  généraux  chargés  de 
lui  annoncer  les  ordres  du  roi  ;  exilé  plus  d'une  fois  pour 
fa  réffftancê ,  &  réfifter  toujours  ;  devenu  enfin  ,  fans 
prefque  le  (avoir  ,  Tennemi  naturel  de  tout  militaire 
élevé  en  dignité,  pouvait  goûter  une  fecrçte  fatisfadion 
en  déployant  fon  pouvoir  fur'  un  homme  qui  avait  exercé 
un  pouvoir  fouverain.  Il  humiliait  en  lui  tous  les  com- 
mapdans.  On  ne  s'avoue  pas  ce  fentiment  caché  au  fond 
du  cœur  :  mais  ceux  qui  le  foupçonnent ,  peuvent  ne  fe 
pas  tromper. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  françaife  fut ,  après  plus  de 
cinquante  ans  de  fervices  ,  condamné  à  la  mort  à  l'âge  de 
foixanre  -  huit  ans. 

Quand  on  lui  prononça   fon  arrêt,    l'excès  de  fon 
indignation  fut  égal  à  celui  de  fa  furprife.  Il  s'emporta 
contre  fes  juges ,  ainfi  qu'il  s'était  emporté   contre  fes 
..      accufateurs  ;  &  tenant  à  la  main  un  compas  qui  lui  avait 
31     fervi  à  tracer  des  cartes  géographiques  (Uns  fa  prifon  j  il 
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s'en  frappa  vers  le  cœur  :  le  coup  ne  pénétra  pas  affez 
pour  lui  ôter  la  vie.  Réfervé  à  la  perdre  fur  l'échafFaut , 
on  le  traîna  ,  par  ordre  du  rapporteur ,  dans  un  tombe- 
reau de  boue ,  ayant  dans  la  bouche  un  large  bâillon  , 
qui  débordant  fur  fes  lèvres  &  défigurant  Ton  vif^ge  , 
formait  un  fpedacle  affreux.  Une  curiofité  cruelle  attire 
toujours  une  foule  de  gens  de  tout  état  à  un  tj^l  fpeélac'e. 
Plufieurs  de  fes  ennemis  fubalternes  vinrent  en  jouir.  On 
lui  bâillonnait  ainfi  la  bouche ,  de  peur  que  fa  voix  ne 
s'élevât  contre  fes  juges  fur  l'échafFaut  ;  &  qu'étant  fi 
vivement  perfuadé  de  fon  innocence  ^  il  n'en  perfuadât  le 
peuple.  Ce  tombereau  ,  ce  bâillon  fouievèrent  les  efprits 
de  tout  Paris  ',  &  la  mort  de  l'inforiuné  ne  les  ré- 
volta pas. 

L'arrêt  portait  que  Thomas  Arthur  LalK  était  con^ 
damné  à  être  décapité ,  comme  duement  atteint  &  con- 
vaincu, d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi ,   de  Vétat  &  de  la 

§     compagnie  des  Indes  ,  d'abus  d'autorité,   vexations  & 
çxaâions» 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ces  mots  trahir  les 
intérêts,  ne  fignifient  point  une  perfidie  ,  une  trahifon 
formelle  ,  un  crime  de  lèze-majefté  ,  en  un  mot  la 
vente  de  Pondicheri  aux  Anglais ,  dont  on  l'avait  accufé. 
Trahir  les  intéirêts  de  quelqu'un  veut  dire  les  mal  mé- 
nager, les;  mal  conduire.  Il  était  évident  que  dans  tout 
ce  procès  il  n'y  avait  pas  l'ombi;©  djç  trahifon ,  ni  de 
péculat.  L'ennemi  implacable  des  Anglais  ,  qui  les  brava 
toujours ,  ne 'leur  avait  pas  vendu  la  ville.  S'il  l'avait 
fait ,  on  ie  faurait  aujourd'hui.  De  plus,  les  Anglais  n'au- 
raient pas  acheté  une  ville  qu^ils  étaient  sûrs  de  prendre. 
Enfin  Lalli  aurait  joui  à  Londres  du  fruit  de  fa  trahifon , 
&  ne  fût  pas  venii  chercher  la  mort  en  France  parmi 
fes  ennemis.  A  l'égard  du  péculat  ,  comme  il  ne  fut 
jamais  chargé  de  Targent  du  roi,   ni  de  celui  de  la  com- 

4      pagnie,  on  ne  pouvait  l'accufer  de  ce  crime,  qu'on  dit 

^      trop  commun. 
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Abus  d'autoriré,  vexations,  exadions  ,  font  au fii  des. 
termes  vagues  &  équivoques  ,  à  la  faveur  defquels  il 
n'y  a  point  de  préfidial  qui  ne  put  condamner  à  mort  un 
général  d'armée,  un  maréchal  de  France.  Il  faut  une  loi 
précife  &  des  preuves  précifes.  Le  général  Lalli  ufa  fans 
doute  très-mal  de  fon  autorité ,  en  outrageant  de  pa- 
roles tant  de  braves  officiers  ,  en  manquant  toujours 
d'égards,  de  circonfpeftion ,  de  bienféance  :  mais,  comme 
il  n'y  a  point  de  loi  qui  dife  :  tout  maréchal  de  France  , 
tout  général  d'armée ,  qui  fera  un  brutal ,  aura  la  tête 
tranchée ,  plufieurs  perfonnes  impartiales  penfèrent  que 
c'était  l'ancien  parletpent  qui  parailTait  abufer  de  fon 
autorité. 

Le  mot  d'exa£î:ion  eft  encore  un  terme  qui,  n'a  pas  un 
fens  bien  déterminé.  Lalli  n'avait  jamais  irapofé  une 
contribution  d'un  denier  ni  fur  les  habitans  de  Pondi- 
cheri ,  ni  fur  le  confeil.  II  ne  demanda  même  jamais  au 
tréforier  de  cç  confeil  le  paiement  de  fes  appointemens 
de  général  :  il  comptait  le^  recevoir  à  Paris ,  &  il  n'y 
reçut  que  la  mort. 

Nous  favons  de  fcience  certaine  (  autant  qu'il  eft  per- 
mis de  prononcer  ce  mot  de  certaine  )  que  trois  jours 
après  fa  mort ,  un  homme  très-refpe(^able  ayant  de- 
mandé à  un  des  principaux  juges  fur  quel  délit  avait  porté 
l'arrêt  :  il  n'y  a  point  de  délit  particulier  ^  répondit  le 
juge  en  propres  mots  :  c'ejîfur  Venfemble  de  fa  conduiit 
qu^on  a  affis  le  jugement.  Cela  était  très-vrai  ;  mais  cent 
incongruités  dans  la  conduite  d'un  homme  en  place,  cent 
défauts  dans  le  caradère,  cent  traits  de  mauvaile  humeur, 
mis  enfemble ,  ne  compofaient  pas  un  crime  digne  du 
dernier  fupplice.  S'il  était  permis  de  fe  battre  contre  fon 
général ,  il  méritait  peut-être  de  mourir  de  la  main  des 
officiers  outragés  par  lui,  mais  non  du  glaive  delà  juftice 
qui  ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On  peut  allurer  qu^au-  L 
cun  nvilitaire  ne  l'eût  accuféfi  violemment ,  s'ils  avaient     JE 
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prévu  que  leurs  plaintes  le  conduiraient  à  l'échafFaut.  Au 
contraire ,  ils  l'auraient  exçufé.  Tel  eft  le  caradère  des 
officiers  Français. 

Cet  arrêt  femble  aujourd'hui  d*autant  plus  cruel ,  que 
dans  le  teros  même  où  Ton  avait  inftruit  ce  procès ,  le 
châte^^i  ,  chargé  par  ordre  du  roi  de  punir  les  concuffions 
évidentes  faites  en  Canada  par  des  gens  de  plume  ,  ne  les 
avait  condamnés  qu'a  des  refHtutions,  à  des  amendes,  & 
à  des  banniflemens.  Les  magiftrats  du  châtelet  avaient 
fenti  que  dans  l'état  d'humiliation  &  de  défefpoir  où  la 
France  était  réduite  encetems  malheureux  ,  ayant  perdu 
fes  troupes,  les  vaifleaux,  fon  argent,  fou  commerce  , 
fes  colonies  ,  fa  réputation  ,  on  ne  lui  aurait  rien  rendu 
de  tout  cela  ,  en  faifant  pendre  dix  ou  dou^ze  coupables  , 
qui  n'étant  point  payés  par  un  gouvernement  alors  obéré, 
s'étaient  payés  par  eux-mêmes.  Ces  accufés  n'avaient 
^  pointconrr  eux  decabale  ;  &  il  y  en  avait  une  acharnée  ^ 
Ij  ;  terrible  contre  un  Irlandais  qui  paraiflait  avoir  été  bir 
zarre,  capricieux,  emporté,  jaloux  de  la  fortune  d'autrui, 
appliqué  à  fpn  intérêt  fans  doute  comme  tout  autre  ; 
mais  point  voleur ,  mais  brave  ,  mais  attaché  à  l'état  , 
i;nais  innocent.  Il  fallut  du  tems  pour  que  la  pitié  prît  la 
place  de  la  haine  :  on  ne  revint  en  faveur  de  Lalli  qu'après 
plufieurs  mois ,  quand  la  vengeance  aflbuvie  laiffa  rentrer 
Péquité  dans  les  cœurs  avec  la  commifération. 

Ce  qui  contribiia  le  plus  à  rétablir  fa  mémoire  dans  le 
public ,  c'eft  qu'en  effet ,  après  bien  des  i^echerches,  on 
trouva  qu'il  n'avait  laiflé  qu'une  fortune  médiocre.  L'arrêt 
portait  qu'on  prendrait  fur  la  confifcation  de  fes  biens 
cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de  Pondicheri,  Il  ne  fe 
trouva  pas  de  quoi  payer  cette  fc-mme  ,  dettes  préalables 
acquittées.  Les  vrais  pauvres  intéreffans  étaient  fe.^parens. 
Le  r#>i  leur  accorda  des  grâces  qui.  ne  réparèrent  pas  le 
malheur  delà  famille.  La  plus  grande  grâce  qu'elle  efpé- 
rait  ét<nt  défaire  reyoir  ,  s.'ii  eft  poflible  ,  par  le  nouveau 
parlement  ,  le  procès  jugé  par  l'ancien ,  ou  d'en  faire  re- 
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mettre  la  décifion  à  un  confeil  de  guerre,  aidé  de  ma- 
giftrats. 

Il  parut  enfin  aux  hommes  fages  &  compatifTans  que  la 
condamnation  du  général  Lalli  était  un  de  ces  meurtres 
commis  avec  le  glaive  de  la  jurtice.  Il  n'eft  point  de  nation 
civiliféechez  qui  les  loix  faites  pour  protéger  l'innocence, 
n'aient  fervi  quelquefois  à  l'opprimer.  G'ell  un  malheur 
attaché  à  la  nature  humaine  ,  faible ,  paflionné  ,  aveugle. 
Depuis  le  fupplice  des  Templiers ,  point  de  fiècle  où  les 
juges  en  France  n'aient  commis  plufieurs  de  ces  erreurs 
meurcières.  Tantôt  c'était  une  loi  abfurde  &  barbare  qui 
commandait  ces  iniquités  judiciaires  j  tantôt  c'était  une 
loi  fage  qu'on  pervertiffaif  (  a  ). 

Qu*il  foit  permis  de  remettre  ici  Tous  les  yeux  ce  que 
nous  avons  dit  autrefois ,  que  fi  on  avait  différé  les  fuppli- 
ces  de  la  plupart  des  hommes  en  place  ,  un  feul  à  peine 
aurait  été  exécuté.  La  raifon  en  eft  que  cette  même  natu- 
re humaine  ,  fi  cruelle  quand  elle  efl  échauffée  ,  revient  à 
U  douceur,  loxfqu'elle  fe  refroidit. 


(a)  La  maréchale  d'Ancre  fut 
accufée  d'avoir  facrifié  un  coq 
blanc  à  la  lune ,  &  brûlée 
comme  forcière. 

On  prouva  au  curé  Gau- 
fredy  qu'il  avait  eu  de  fré- 
quentes conférences  avec  le 
diable.  Une  des  plus  fortes 
charges  contre  Vanini  était 
qu'on  avait  trouvé  chez  lui 
un  grand  crapaud  &  en  con- 
féquence  il  fut  déclaré  forcier 
&  athée. 

Le  je  fui  te  Girard  fut  accufé 
d'avo.ir  enCorcelé  la  Cadière. 


Le  Curé  Grandîer  d'avoir  en- 
forcelé  tout  un  couvent. 

L'ancien  parlement  défendit 
d'écrire  contre  Ariftote  fous 
peine  des  galères. 

Montécuculi  chambellan ,  é- 
chanfon  du  dauphin  François , 
fut  condamné  comme  féduit  par 
l'empereur  Charles- Quint  pour 
empoifonner  ce  jeune  prince, 
parce  qu'il  fe  mêle  un  peu 
de  chymie.  Ces  exemples  d'ab- 
furdité  &  de  barbarie  font 
innombrables. 
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ARTICLE     VINGTIÈME. 

Dejin/çlioa  de  la   compagnie  francaife   des  Indes, 


L 


A  mort  de  Laîli  ne  rendit  pas  la  vie  à  la  compagnie 
des  Indes:  elle  ne  fut  qu'une  cruauté  inutile.  S'il  efî  trifle 
de  s'en  permettre  de  néceflaires  ,  combien  doit-on  s'abf- 
tenir  de  celles  qui  ne  fervent  qu'à  faire  dire  aux  nations 
voifmes  :  ce  peuple  auparavant  généreux  &  redoutable 
n'était  en  ce  teras-là  dangereux  que  pour  ceux  qui  le 
fervaient. 

Ce  fut  depuis  un  grand  problême  à  la  cour^  dans  Paris  , 
dans  les  provinces  maritimes  ,  parmi  les  négocians ,  par- 
2  mi  les  miniflres,  s'il  fallait  foutenir,  ou  abandonner  ceca- 
K  \  davre  à  deux  têtes  qui  avait  fait  également  jpal  à  la  fois 
le  commerce  &  la  guerre,  &  dont  le  corps  était  compofé 
démembres  qui  changeaient  tous  les  jours.  Les  minières, 
qui  penchaient  vers  le  delTein  de  lui  ôcer  fon  privilège  ex- 
clufif ,  employèrent  la  plume  de  Mr.  l'abbé  Morrelet,  à  la 
vérité  dodeur  de  forbonne  ,  mais  homme  très-ini^lruit  • 
d'un  efprit  net  &  méthodique  ,  plus  propre  à  rendre  fer- 
vicejà  l'état  dans  des  affaires  férieufes,  qu'à  difputer  fur  des 
fadaifes  de  l'école.  Il  prouva  que  dans  l'état  où  fe  trouvait 
lacompagnie,  il  n'était  pas  poffiblede  lui  conferverun  pri- 
vilège qui  l'avait  ruinée.  Il  voulut  prouver  auiïi  qu'il  eût 
falu  ne  lui  en  jamais  donner.  C'était  dire  en  effet  que  les 
Français  ont  dans  leur  caraftère  ,  &  trop  fouvent  dans 
leur  gouvernement  quelque  chofe  qui  ne  leur  permet  pas 
déformer  de  grandes  affociations  heureufes  ;  car  les  com- 
pagnies anglaife  ,  hoUandaife  &  même  danoife  profpé- 
raient  avec  leur  privilège  exclufif.  Il  fut  prouvé  que  les 
difFérens  miniftères  depuis  1725  ,jufqu'à  1769,  avaient 
fourni  à  la  compagnie  des  Indes  aux  dépens  du  roi  &  de     j| 
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rétat  la  roii^me  étonnante  de  trois  cent  foixante  &  feize 
millions ,  fans  que  jamais  elle  eût  pu  payer  fes  aâionnai- 
res  du  produit  de  fon  commerce ,  comme  on  ne  peut  trop 
le  redire. 

Enfin  le  fantôme  de  cette  compagnie,  qui  avait  don- 
né de  fi  grandes  efpérances ,  fut  anéanti,  il  n'avait  pu 
réuffir  par  les  foins  du  cardinal  de  Richelieu  ,  ni  par  les 
libéralités  de  Louis  XIV ,  ni  par  celles  du  duc  d'Orléans  , 
ni  fous  aucun  des  miniftres  de  Lquis  XV.  Il  fallait  cent 
millions  pour  lui  donner  une  nouvelle  exiflence  ;  &  cette 
compagnie  aurait  encore  été  expofée  à  les  perdre.  Les  ac- 
tionnaires &  les  rentiers  continuèrent  à  être  payés  fur  la 
ferme  du  tabac  ;  deforte  que  fi  le  tabac  paffait  de  mode , 
la  banqueroute  ferait  inévitable. 

La  compagnie  anglaife  mieux  dirigée  ,  mieux  fecourue 
par  des  flottes  maîtreffes  des  mers  ,  animée  d'un  ef-  k 
prit  plus  patriotique,  s'efl  vue  au  comble  de  la  puiflance  a 
&  de  la  gloire  qui  peuvçnt  être  paflagères.  Elle  a  eu  aufîl  S 
fes  querelles  avec  les  actionnaires  &  avec  le  gouverne-  (  j 
ment  :  mais  ces  querelles  étaient  des  difputes  de  vain- 
queurs ,  qui  ne  s'accordaient  pas  fur  le  partage  des  dé- 
pouilles- &  celles  de  la  compagnie  françaife  ont  été  des 
plaintes  &  des  cris  des  vaincus  ,  s'accufan:  les  uns  les 
autres  de  leurs  infortunes  ,  au  milieu  de  leurs  débris. 

On  a  voulu  dans  le  parlement  d'Angleterre  ,  ravir  au 
lord  Cilve  &  à  fes  officiers  les  richeffes.immenfes  acquifcs 
par  leurs  vidoires.  On  a  prétendu  que  tout  devait  appar- 
tenir à  rétat  &  non  à  des  particuliers  ;  ainfi  que  le  parle- 
ment de  Paris  femblait  l'avoir  préjugé.  Mais  la  différence 
entre  le  parlement  d'Angleterre  &  celui  de  Paris  était  in- 
finie, malgré  l'équivoque  du  nom:  l'un  repréfentait  léga- 
lement la  nation  entière ,  l'autre  était  un  fimple  tribunal 
de  judicature  chargé  d'enrégiftrer  les  édits  des  rois.  Le 
parlement  anglais  décida  le  14  Mai  1773  ,  qu'il  était  hon- 
teux de  redemander  dans  Londres  au  lord  Clive  &  à  tant 
de    braves  gens  le  prix  légitime  de  leurs  belles  actions 
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dans  l'Inde  :  que  cette  baflelfe  ferait  aufli  injufteque  fi  on 
avait  voulu  punir  l'amiral  Anfon  d'avoir  fait  le  tour  du 
globe  en  vainqueur  :  &  qu'enfin ,  le  plus  sûr  moyen  d'en- 
courager les  hommes  à  fervir  leur  patrie  ,  était  de  leur 
permettre  de  travailler  aulîî  pour  eux-mêmes.  Ainfi  il  y 
eut  en  tout  une  différence  prodigieufe  entre  le  fort  de 
l'Anglais  Clive  &:  celui  de  l'Irlandais  Lalii  ;  mais  l'un  était 
vainqueur ,  &  l'autre  vaincu;  l'un  s'était  fait  aimer;  &  l'au- 
tre s'était  fait  détefter. 

De  favoir  à  préfent  ce  que  deviendrai  compagnie  an- 
glaife ,  de  dire  fi  elle  établira  fa  puiflance  dans  le  Benga- 
le &  fur  la  côte  de  Coromandel  fur  d'aufli  bons  fonde- 
mens  que  les  Hollandais  en  ont  jeté  à  Batavia  ;  ou  fi  les 
Marares  &  les  patanes  trop  aguerris  prévaudront  con- 
tr'elle:  fi  l'Angleterre  dominera  dans  l'Inde  comme  dans 
l'Amérique  feptentrionale  ,  . .  . .  c'efl:  ce  que  le  tems  doit 
apprendre  à  notre  poftérité.  Ce  que  nous  favons  de  cer-  ^ 
tain  jufqu'à  préfent  ,  c'efl  que  tout  change  fur  la  terre.     ij| 


1*1     ■^        I  — '?    ^ 


!<>N;>*!'.;K;i<>«.;!''- 


e^^ 


4-  ( ^37 ) > 


F  R  A  G  M  E  N  S 

S  UR    L'  IND  E. 


SECONDE    PARTIE. 


mmm 


C'. 


ARTICLE     PREMIER. 

De  la   fcience  des  Bracmanes,  jj 


'Est  une  confolation  de  quitter  les  ruines  de  la  com- 
pagnie françaife  des  Indes,  l'échafFaut  fur  lequel  le  meur- 
tre de  Lalli  fut  commis  ,  &  les  malheureufes  querelles  de 
nos  marchands  &  de  nos  officiers.  On  fort  avec  plaifir  d'un 
chaos  fi  trifte  pour  retourner  à  la  contemplation  philo- 
fophique  de  l'Inde  ^  &  pour  examiner  avec  attention  cette 
vafte  &  ancienne  partie  de  la  terre ,  que  certainement  les 
prévarications  du  jéfuite  Lavaur  ,  &  les  menfonges  im- 
primés du  jéfuite  Martin  ,  &  même  les  miracles  attribués 
à  François  Xavero  ,  appelle  chez  nous  Xavier,  ne  nous 
feront  jamais  connaître.  -'--^'•'"-  -  "^•''' 
C'efi  d'abord  une  remarque  très-importante  que  Py- 
thagore  alla  de  Samos  aU  Gange  pour  apprendre  la  géo- 
métrie ,  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents  ans  au 
moins,  &  plus  de  fept  cen's  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
fi  réeemmem  adoptée  pa^r  nous;  Or  certainement  Pyrha- 
gore  n'aurait  pas  entrepris  un  fi^  étrange  voyage ,  lï  la 
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réputation  de  la  fcience  des  bracmanes  n'avait  été  dès 
lohg-tems  établie  de  proche  en  proche  en  Europe  y  & 
fi  plufieurs  voyageurs  n'avaient  déjà  enfeigné  la  route. 

On  fait  avec  quelle  lenteur,  tout  s'établit  :  ce  ne  font 
pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront  d'abord  couru  dans 
rinde  pour  s'inftruire.  Ils  étaient  trop  infatués  du  peu 
qu'ils  favaient.  Leurs  intrigues  &  leurs  propres  fuperf- 
titions  occupaient  toute  leur  vie  fédentaire.  La  mer  leur 
était  en  horreur;  c'était  leur  typhon.  Nul  auteur  ne 
parte  d'aucun  prêtre  d'Egypte  qui  ait  voyagé.  Ennertiis 
des  étrangers  ,  ils  fe  feraient  crus  fouillés  de  manger 
avec  eux  ;  il  fallait  qu'un  étranger  fe  fît  couper  le  pré- 
puce pour  être  admis  à  leur  parler*  Un  lévite  n'était  pas 
plus  infociable. 

Il  eft  vraifembîabîe  que  des  marchands  Arabes  furent 
les  premiers  qui  pâfsèrent  dans  l'Inde,  dont  ils  étaient 
voifms.  L'intérêt  eft  plus  ancien  que  la  fcience.  On  alla 
chercher  des  épiceries  pendant  des  fiècles,  avant  de 
chercher  des  vérités. 

Nous  aivons  obfervé  ailleurs  quel  darts  l'hiftoire  allégo- 
rique de  Job  (^) ,  écrite  en  arabe  long-tems  avant  le 
pentateuque  ,  que  ce  Job  parle  du  commerce  des  Indes  j 
&  de  fes  toiles  peintes. 

Nous  avons  rapporté  que  l'hiiloire  de  Bacchus,  né 
en  Arabie,  était  fort  antérieure  à  Job.  Son  voyage  dans 
l'Inde  eft  aufll  certain  qu'une  ancienne  hiftoire  peut  l'ê- 
tre ;  mais  il  eft  encore  plus  certain  que  les  Arabes  char- 
gèrent cet  événement  de  plus  de  fables  qu'ils  n'en  mi- 
rent depuis  dans  leurs  ikC/Zé  (S' i//ze /zw/V.  Ils  firent  de 
Bacchus  un  conquérant ,  muficieti,  y  débauché ,  ivrogne  , 
magicien  &  dieu.  Des  rayons  de  lumière  lui  fortaient  de 
la  tête.  Une  colonne  de  feu  marchait  devant  fon  armée 
pendant  la  nuit*  Il  écrivait  fes  Ipix  en  chemin  fur  des 
tables  de  marbre.  Il  traverfait  à  pied  la,  mer  Rouge, 
avec  une  multitude  d'hommes  ,  de  femmes  &  d'enfans. 

(a)  Chap.  XX VIII.  v.  16. 
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D'un  coup  de  baguette,  il  faifait  jaillir  d'un  rocher  une  jf 
fontaine  de  vin.  Il  arrêtait  à  la  fois  d'un  feu!  mot  la  |j 
lune  qui  marche  &  le  foleil  qui  ne  marche  pas.  Toutes 
ces  merveilles  peuvent  être  des  figures  emblématiques; 
mais  il  eft  difficile  d'en  pénétrer  le  fens.  C'eft  ainfi  quô 
long-  tems  après  ,  quand  les  Grecs  ayant  équipé  un  vaif- 
feau  pour  aller  trafiquer  en  Mingrélie  ,  leurs  prophètes 
poëces  embellirent  cette  entreprife  utile,  en  y  mêlant 
des  oracles ,  des  miracles  ,  des  demi  dieux  ,  des  héros 
&  des  proftituées.  Enfin  des  fages  voyagèrent  pour  s'inf- 
truire* 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  être  venu  chercher 
la  fcience  dans  l'Inde,  eil  l'un -de  ces  anciens  Zerduft 
que  les  Grecs  appellaient  Zoroaftre.  Le  fécond  eft  Py- 
thagore.  Mr.  Holwell  nous  aflure  qu'il  a  vu  leurs  noms 
confacrés  dans  les  annales  de  bracmanes  à  la  fuite  des 
noms  des  autres  difciples  venus  à  l'école  de  Bénarès  fur 
la  frontière  feptentrionale  du  Bengale.  Ils  ont  aufli  dans  -J 
leurs  regiftres  le  nom  d'Alexandre  ;  mais  il  eft  parmi  les  î 
deftru^leurs ,  tout  grand  homme  qu'il  était;  &  les  Py- 
thagores  &  les  Zoroaftres  font  parmi  les  anciens  pré- 
cepteurs du  genre  humain  qui  étudièrent  chez  les  brac- 
manes ,  &  qui  rapportèrent  dans  leur  patrie  le  peu  de 
vérités  Se  la  foule  des  erreurs  qu'ils  avaient  apprifes. 

Nous  avons  àéj\  reconnu  que  l'arithmétique ,  la  géo- 
métrie ,  raftronomie  étaient  enfeignées  chez  les  brac- 
manes. Les  douze  fignes  de  leur  zodiaque  &  leurs  vingt- 
fept  conftelîaîions  en  étaient  une  preuve  évidente. 

Les  bracmanes  connaiffaient  la  précelîion  des  équi- 
noxes  de  tems  immémorial,  &  ils  fe  trompèrent  bien 
moins  que  les  Grecs  dans  leur  calcul  ;  car  ce  mou- 
vement apparent  des  étoiles  érait  chez  eux,  &  eft  encore 
de  cinquanœ-quirres  fécondes  par  an;  de  forte  que  cette 
période  était  pour  eux  de  vingt-quatre  mille  ans  ;  au- 
lieu  que  les  Grecs  ^a  firent  de  trente-fix  mille.  Elle  eft 
chez  nous  de  vingt-cinq  mille  neuf  cents  ans  ;  ainfi  les 
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bracmanes  fe  rapprochaient  plus  de  la*  vérité  j  que  les 
Grecs  qui  vinrent  long-tems  après  eux. 

Mr.  le  Gentil ,  favant  aftronome ,  qtii  a  demeuré 
quelque  teins  à  Pondicheri ,  a  rendu  juftice  aux  brames 
modernes  ,  qui  ne  font  que  les  échos  des  premiers  brac- 
manes. Il  a  très-ingénieufement  réfolu  le  problême  de  la 
durée  du  monde ,  fixée  par  ces  anciens  philofophes  de 
l'Inde ,  à  quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  ans  ,  dent  il 
y  a  trois  millions ,  huit  cent  quatre-vingt-dix-fept  mille 
huit  cent  quatre-vingt-un  d'écoulés  en  l'an  1773  de 
notre  ère.  Ainfî  notre  monde  n'aurait  plus  que  quatre 
cent  vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à  fubfifter. 

Mr.  le  Gentil  s'eit  très-bien  apperçu  que  ce  nombre 
qui  femble  prodigieu*  ,  &  qui  n'eft  rien  par  rapport  au 
tems  néceflairement  éternel ,  n'eft  qu'une  combinaifon 
des  révolutions  de  l'équinoxe  à-peu-près  comme  la  pé- 
l  ^  riode  julienne  de  Jules  Scaliger  ,  qui  eft  une  multipli-  ,a 
cation  des  cycles  du  foleil  par  ceux  de  la  lune  &  par  i  ^ 
l'indidion. 

Mais  en  même  tems  Mr.  le  Gentil  a  reconnu  avec 
admiration  la  fcience  des  bracmanes  ,  &  l'immenfité  des 
tems  qu'il  fallut  à  ces  Indiens  pour  parvenir  à  des  con- 
naiflances  dont  les  Chinois  même  n'ont  jamais  eu  l'idée , 
&  qui  ont  été  inconnues  à  l'Egypte  &  à  la  Caldée  qui 
enfeigna  l'Egypte. 

Egyptum  docuit  Bahylon ,  Egyptus  achivos. 
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[a)  On  en  trouvera  quelque 
chofe  dans  VEjfai  fur  Vhljioirt 
générale  des  moeurs  ÇS"  de  Vefprit 
des  nations  :  mais  c'eft  furtout 
chez  meflieurs  Holwel  &  Dow 


qu'il  faut  i'inftruite.  Confultez 
aulTi  les  judicieufes  réflexionî 
de  Mr.  Sinner  ,  dans  fon  Ejfai 
fur  les  dogmes  de  la  mitemj^fy- 
cofe  &  du  purgatoire. 


ARTICLE      SECOND. 

De  la  religion  des  bracmanes  j  &  de  Vadoration  d'un      ' 

fcul  Dieu» 

Le  gouvernement  chinois  accufé  d^athéifme 

JJLiA  théologie  des  bracmanes  s'enfonce  dans  des  tems 
qui  doivent  encore  plus  éconner  l'efpèce  humaine  ,  dont 
la  vie  n'eft  qu'un  inftanté 

Mr.  Dow ,  Mr.  Holweli  font  d'accord  dans  Pexpofi- 
tion  de  cette  antique  théogonie  (a).  Tous  deux  favaient 
îa  langue  facrée  du  hanfcrit  ,  ou  fanfcrit  :  tous  deux 
avaient  demeuré  long  -  tems  dans  le  Bengale ,  ou  la 
première  école  des  bracmanes  fubfifte  encore. 

Ces  deux  hommes  ,  également  utiles  à  l'Angleterre 
parleurs  fervices,  &  au  genre  humain  par  leurs  dé- 
couvertes, conviennent  de  ce  que  nous  avons  die  & 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter  ,  que  les  bra- 
mes ont  confervé  des  livres  écrits  depuis  près  de  cinq 
mille  années  ,  lefquels  prouvent  nécefTairement  une  fuite 
prodigieufe  de  fiècles  précédens. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un  feul  DiEU  , 
ainfi  que  les  Chinois  ,  c'eft  une  vérité  inconteftable.  On 
n'a  qu'à  lire  le  premier  article  de  l'ancien  shafta  traduit 
par  Mr.  Holweli.  La  fidélité  de  la  traduction  efl  reconnue 
par  Mr.  Dow ,  &  cet  aveu  a  d'autant  plus  de  poids  ,  que 
tous  deux  diffèrent  fur  quelques  autres  articles  ;  voici 
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cette  profeflion  de  foi  :  nous  n'avons  point  fur  la  terre 
d'hommage  plus  antique  rendu  à  la  Divinité. 

a  DiELT  eft  celui  qui  fut  toujours  :  il  créa  tout  ce  qui 
»  eft  ;  une  fphère  parfaite  ,  fans  commencement  ni  fin, 
»  eft  fa  faible  image.  Dieu  anime  &  gouverne  toute  la 
»  création  par  la  providence  générale  de  fes  principes 
»  invariables  &  éternels.  Ne  fonde  point  la  nature  de 
»  l'exiftence  de  celui  qui  fut  toujours  :  cette  recherche 
»  eft  vaine  &  criminelle  :  c'eft  affez  que  jour  par  jour 
»  &  nuit  par  nuit  fes  ouvrages  t'annoncent  fa  fageffe,  fa 
»  puifl'ance  &  fa  miféricorde.  Tâche  d'en  profiter.  » 

Quand  nous  écririons  mille  pages  fur  ce  fimple  paf- 
fage  ,  félon  la  méthode  de  nos  commentateurs  d'Europe , 
nous  n'y  ajouterions  rien  :  nous  ne  pourrions  que  l'af- 
faiblir. Qu'on  fonge  feulement  que  dans  le  tems  où  ce 
morceau  fublime  fut  écrit ,  les  habitans  de  l'Europe ,  qui 
font  aujourd'hui  fi  fupérieurs  au  refte  de  la  terre ,  dif- 
1^;  putaient  leurs  alimens  aux  animaux  ,  &  avaient  à  peine 
un  langage  groflier. 

Les  Chinois  étaient,  à-peu- près  dans  ce  tems,  par- 
venus à  la  même  dodrine  que  les  Indiens.  On  en  peut 
juger  par  la  déclaration  de  l'empereur  Cam-hi ,  tirée  des 
anciens  livres ,  &  rapportée  dans  la  compilation  de  Du 
Halde.  {a) 

»  Au  vrai  principe  de  toutes  chofes. 

»  Il  n*a  point  eu  de  commencement ,  &  il  n'aura 
»  point  de  fin.  11  a  produit  toutes  chofes  dès  le  com- 
»  mencement.  C'eft  lui  qui  les  gouverne  &  qui  en  eft 
»  le  véritable  feigneur.  Il  eft  infiniment  bon  ,  infiniment 
))  jufte  ^  il  éclaire  ,  il  foutient ,  il  règle  tout  avec  une 
»  fuprême  autorité  &  une  fouveraine  juftice.  » 

L'empereur  Kien-long  s'exprime  avec  la  même  énergie 
dans  fon  poëme  de  Moukden  ,  compofé  depuis  peu  d'an- 
nées. Ce  pcëme  eft  fimple  :  il  célèbre  fans  enthoufufine 
les  bienfaits  de  DiEU  &  les  beautés  de  la  nature.  Com- 
(û)  Page  41^  édition  d'Amfterdam,  . 
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bien  d'ouvrages  moraux  h  Chine  n'a-t-elle  pas  de  (es 
premiers  empereurs  !  Contucius  e'tait  vice  roi  d^une  grande 
province.  Avons-nous ,  parmi  nous  ,  beaucoup  d'hom- 
mes pareils  ? 

Quand  le  gouvernement  chinois  n'aurait  montré  d'au- 
tre prudence  que  celle  d'adorer  un  feu!  Dieu  fans  fuperf- 
tition ,   ÔC  de  contenir   toujours  les  bonzes  aux  rêveries 
defquels  il  abandonne  la  populace ,    il  mériterait  nos  plus 
lîncères  refpeds.  Nous  ne  prétendons  point  inférer  delà 
que  ces  nations  orientales  l'emportent  fur  nous  dans  les 
fciences  &  dans  les  arts  ;  que  leurs  mathématiciens  aient 
égalé  Archimède  &  Newton;  que  leur  architedure foit 
comparable  à  St.  Pierre  de  Rome,  à  St.  Paul  de  Londres» 
à  la  façade  du  Louvre  ;  que  leurs  poèmes  approchent  de 
Virgile  &  de  Racine  ;  que  leur  mufique  foit  aufli  favante  ,       . 
auffi   harmonieufe   que  la  nôtre.  Ces  peuples  feraient       t 
aujourd'hui  nos  écoliers  en  tout;  mais  ils  ont  été  en  tout      j^ 
nos  maîtres. 

Les  monumens  les  plus  irréfragables  fur  l'unité  de 
Dieu  qui  nous  reftent  des  deux  nations  les  plus  ancien- 
nement policées  de  la  terre ,  n'ont  pas  empêché  nos  dif- 
puteurs  de  l'Occident  de  donner  à  des  gouvernemens  û 
fages  le  nom  ridicule  d'idolâtres.  Ils  étaient  bien  loin  de 
l'être  ;  &  il  faut  avouer  avec  le  père  le  Comte  ,  qu'//5 
offraient  h  DiEU  ua  culte  pur  dans  les  plus  anciens^tem- 
pies  de  V univers, 

C'efr  ainfi  que  les  premiers  Perfans  adorèrent  un  feul 
Dieu,  dont  le  feu  était  l'emblème,  comme  le  favanc 
Hyde  Pa  démontré  dans  un  livre  qui  méritait  d'être  mieux 
digéré. 

C'efl:  ainfi  que  les  Sabéens  reconnurent  aufîî  un  Dieu 
fuprême  ,  dont  le  foleil  &  les  étoiles  étaient  les  émana- 
tions ,  comme  le  prouve  le  fage  &  méthodique  Salles,  le 
feul  bon  traducteur  de  l'alcoran. 

Les  Egyptiens  malgré  la  confécration  de  leurs  bœufs  , 
de  leurs  chats,  de  leurs  linges,  de  leurs  crocociles  &  de      .v 
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j       leurs  oignons ,  malgré  leurs  fables  d'Ishet ,  d'Ofireth  & 

1!      de  Typhon  5  adorèrent  un  Dieu  fuprême,  défîgné  par 

une  fphère  pofée  fur  le  frontifpice  de  leurs  principaux 

temples.  Les  myftères  d'Egypte  ,  de  Thrace ,  de  Grèce  , 

Il      de  Rome ,  eurent  toujours  pour  objet  l'adoration  d'un 

feul  Dieu. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves  de  cette 
vérité  évidente.  Les  Grecs  &  les  Romains,  en  adorant 
le  DiEtj  très-bon  &  très-grand,  rendaient  aufli  leurs 
hommages  à  une  foule  de  divinités  fecondaires  :  mais  nous 
répétons  ici  qu'il  efl  aufli  abfurde  de  leur  reprocher  l'i- 
dolâtrie, parce  qu'ils  reconnaifTaient  des  êtres  fupérieurs 
à  l'homme,  &  fubordonnés  à  Dieu,  qu'il  ferait  injufte 
de  nous  accufer  d'être  idolâtres ,  parce  que  nous  véné- 
rons des  faints.  {a) 

Les  métamorphofes  d'Ovide  n'étaient  point  la  reli- 
çfion  de  l'empire  romain  ;  &  ni  la  fleur  des  faints  ,  ni 
Te  pcnfei  y  ^^^"'  *  "^  ^°"^  ^^  religion  des  fages  chrétiens. 
Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes  contre 
les  autres  des  accufations  fondées  fur  l'ignorace  &  fur  la 
mauvaife  foi.  On  a  hautement  imputé  l'arhéifme  au  gou- 
vernement chinois  ;  &  les  ennemis  des  jéfuites  les  ont 
accufés  de  fomenter  l'arhéifme  à  Pékin.  Il  y  a  fans  doute 
à  la  Chine  &  dans  l'Inde  comme  ailleurs  des  philofophes  , 
qui  ne  pouvant  concilier ,  le  mal  phyfique  &  le  mal  moral 
dont  la  terre  eft  inondée,  avec  la  croyance  d'un  Dieu  , 
ont  mieux  aimé  ne  reconnaître  dans  la  nature  qu'une  nécef 
fîté  fatale.  Les  athées  font  partout  ;  mais  aucun  gouver- 
nement ne  le  fut  par  principe,  &  ne  le  fera  jamais  :  ce 


[a)  Que  pourraient  en  effet 

Il  penfer  des  Chinois  ,  des  Tarta- 
res  ,  des  Arabes  ,  des  Perfans  , 
,  des  Turcs  ,  s'ils  voyaient  tant 
j  d'églifes  dédiées  à  St.  Janvier  , 
al        à  St.  Antoine ,  à  St.  François  , 


à  St.  Fiacre,  à  St.  Roch  ,  à 
Ste.  Claire  ,  à  Ste.  Ragonde  > 
&  pas  une  au  maître  de  la  na- 
ture ,  à  reffence  fuprême  & 
univerfelle  par  qui  nous  vivons. 
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n*eft  rintérêt  ni  des  royaumes ,  ni  des  républiques  ,  ni 
des  familles;  il  faut  un  frein  aux  hommes. 

D'autres  jéfuites  ,    mifTionnaires    aux   Indes ,  moins 
éclaires  que  leurs  confrères  de  la  Chine  ,  &   foldais  cré- 
dules naguères  d'un  defpote  artificieux ,  ceux-là  ont  pris 
les  brames  ,  adorateurs  d'un  féal  Dieu,  pour  des  ido- 
lâtres.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle    fim,  licite  ils 
croyaient  que  le  diable  était  un   des  dieux  de  l'Inde.   Ils 
l'écrivaient  à  notre  Europe  ;   ils    îe   perfuadaient   dans 
Pondicheri ,  dans  Goa,  dans  Diu ,  à  des  marchands  plus 
ignorans  qu'eux.  L'idée  d'adorer  le   diable  n'efc  jamais 
tombée  dans  la  tête  d'aucun  homme  ,  ^encore  moins  d'un 
bracmane,  d'un  gymnofophifle.  Nous    ne  pouvons  ici 
adoucir  les  termes  :  il  faut   avoir  bien  peu  de  raifon  & 
beaucoup  de  hardie/Te  pour  croire  qu'il  foit  polTible  de 
prendre  pour  fon  dieu  un  être  qu'on  fuppofe  condamné 
par  Dieu  même  à  des  fupplices  &  à  des  opprobres  éter- 
nels ,  un  fantôme  abominable  &  ridicule  occupé  à  nous 
faire  tomber  dans  l'abyme  de  fes  tourmens.  Recherchons 
dans  la  mythologie  indienne  ce  qui  peut  avoir  donné  un 
prétexte  à    l'ignorance ,  de  ^calomnier  fi    brutalement 
l'antiquité. 
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ARTICLE     TROISIEME. 

X)-^  l'ancienne  mythologie  philo fophiq ne  avérie  ,  «5'  des 
principaux  dogmes  des  anciens  hracmanes  fuf  Vori- 
gine  du  mal. 


L 


Es  anciens  bracmanes  font,  fans  contredit,  les  pre- 
miers qui  osèrent  examiner  pourquoi  fous  un  Dieu  bon 
il  y  a  tant  de  ma!  fur  la  terre.  Et  ce  qui  eu  très  -  re- 
marquable ,  c'eft  que  ces  mêmes  philofophes ,  qu'on  dit 
avoir  vécu  dans  la  tranquillité  la  plus  heureulè,  &dans 
une  apathie  uniquement  animée  par  l'étude ,  furent  les 
premiers  qui  fe  fatiguèrent  à  rechercher  l'origine  d*un 
malheur  qu'ils  n'éprouvaient  guère.  Ils  virent  des  ré- 
^  volutions  dans  le  nord  de  l'Inde,  des  crimes  &  des 
^  calamités  amenées  par  ces  peuples  inconnus  qui  n'a- 
vaient pas  même  alors  de  nom  ,  &  que  les  Juifs ,  dans 
des  tems  plus  récens  ,  appellèrent  Gog  &  Magog  ,  ter- 
mes qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  acception  précife 
chez  un  peuple  fi  ignorant. 

Les  crimes  &  les  calamités  des  nations  barbares  ,  voi- 
fines  de  l'Inde ,  &  probablement  des  provinces  de  l'Inde 
même ,  toutes  les  misères  du  genre  humain  ,  durent 
pénétrer  profondément  des  efprits  philofophiques.  Il 
n'eft  pas  étonnant  que  les  inventeurs  de  tant  d'arts  & 
de  ces  jeux  qui  exercent  &  qui  fatiguent  l'efprit  hu- 
main ,  2îent  voulu  fonder  un  abyme  que  nous  creu- 
fons  exicore  tous  les  jours  ,  &  dans  lequel  nous  nous 
perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  à  la  faiblefTe  humaine  de 
penfer  qu'il  n'y  a  du  mal  fur  la  terre  que  parce  qu'il 
cil  impofTible  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  parce  que  l'Etre 
parfait  &  univerfel  ne  peut  rien  faire  de  parfait  & 
d'univerièl  comme  lui  ;  parce  que   àes  corps  fenfibles     « 
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font  néceffairement  fournis  aux  foufFrances  phyfiques  ; 
parce  que  des  êtres  qui  ont  néceffairement  des  defirs,  ont 
aufli  néceflairement  des  paflions  &  que  ces  pallions  ne 
peuvent  être  vives  fans  être  funefles. 

Cette  philofophie  femblait  devoir  être  d'autant  plus  adop- 
tée par  les  bracmanes  ,  que  la  philofophie  de  la  refig na- 
tion. Et  les  bracmanes  dans  leur  apathie  femblaient  les 
plus  réfignés  des  hommeSé 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l'effort  à  leurs  idées 
métaphyfiques ,  que  d'admettre  la  fyftême  de  la  nécef- 
fité  des  chofes  ;  fyftême  embrafle  par  tant  de  grands 
génies ,  mais  dont  l'abus  peut  conduire  à  cet  athéifme 
qu'on  a  reproché  à  beaucoup  de  Chinois ,  &  dont  nos 
philofophes  d'Europe  font  encore  aujourd'hui  fi  foup- 
çonnés  (a). 

Les  premiers  bracmanes  imaginèrent  donc  une  fable 
très-ingénieufe  &  très  -  hardie ,  qui  femblait  juftifier  la 
providence  divine ,  &  rendre  raifon  du  mal  phyfique  &  du 
mal  moral.  Ilfupposèrent  que  l'être  fuprême  n'avait  crée 
d'abord  que  des  êtres  prefque  femblables  à  lui  ,  ne  pou- 
vant rien  former  qui  régalât.  Il  forma  ces  demi-dieux, 
génies  ,  debta ,  auxquels  les  Perfes  donnèrent  dépuis  le 
nom  àe  péris  ,  ou  féris ,  d'où  vient  le  mot  àefée.  Nous 
n'avons  pas  de  terme  pour  exprimer  ce  que  les  anciens 
entendaient  précifément  par  demi  -dieux  en  Afie,  & 
même  en  Grèce  &  à  Rome.  Nous  employons  le  mot 
d'ange  qui  ne  fignifie  que  meflager  ;  &  nous  avons  at- 
tribué mille  faits  miraculeux  à  ces  melfagers  divins  , 
dont  il  eft  parlé  dans  la  fainte  écriture  :  tant   les  hom- 


(a)  L'auteur  des  recherches 
philofophiquesfur  les  Egyptiens 
Se  fur  les  Chinois  rapporte 
(  Tome  II  ,  page  93.  )  que  le 
minime  Merlenne  ,  colporteur 
des  rêveries  de  Defcartes  , 
écrivit  dans  une  de  fes  lettres 


qu'il  y  avait  foixante  mille 
athées  dans  Paris  de  compte  fait, 
&  qu'il  en  coniiaiflait  douze  dans 
une  feule  maifoii.  La  police  fup- 
prima  cette  lettre  pour  l'hon- 
neur du  corps. 
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mes  out   aimé  également  à  la  fois  la  vérité  &  le  mer- 
veilleux  {a). 

Ces  demi-dieux ,  ces  génies ,  ces  debra  inventés  dans 
l'Inde ,  reçurent  la  vie  long-tems  avant  que  l'Eternel 
créâc  les  étoiles  ,  les  planètes  &  notre  terre.  Dieu  tenant 
lieu  de  tout,  avec  fe.  debta  ,  qui  partageaient  autour  de 
lai  fa  béatitude.  Voici  comme  l'ancien  livre  attribué  à 
Brama  lui-même  s'exprime. 

«  L'Eternel ....  abforbé  dans  la  contemplation  de  fon 
»  effence  ,  réfolut  de  communiquer  quelques  rayons  de  fa 
»  grandeur  &  de  fa  félicité  à  des  êtres  capables  de  fentir 
»  &  de  jouir  ....  ils  n'exiftaient  pas  encore.  Dieu 
»  voulut ,  &  ils  furent.  » 

Il  faut  avouer  que  ces  mots ,  ce  tour  de  phrafe ,  cette 
expofirion  font  fubîimes ,  &  qu'on  ne  peut  difputer  fur 
ce  palTage  comme  Boileau  difputa  contre  l'évêque  d'A- 
vranches  &  contre  Le  Clerc  fur  cet  endroit  de  la  gé- 
nèfe  :  il  dit  que  la  lumière  fe  fajfe ,  &  la  lumière 
fefit{b). 

Quoiqu'il  en  foit,  les  debra,  ces  favoris  de  Dieu, 

(a)  Aggdos  ,  chez  les  Grecs  ,    \  fublime  ,  chap.    Vil.  «   Moïfe 
ne  fignihait  que  meffager ,  Tous    j   >♦  légiflateur  des  Juifs  ,  qui  n'é 


les  commentateurs  de  la  Ste.  écri- 
ture conviennent  que  les  melea- 
chim  hébreux  ,  qu'on  a  traduit 
par  aggelol  ,  angeli  ,  anges  , 
n'on'  été  connus  que  lorfqueles 
Juifs  furent  captifs  chez  les  Ba- 
byloniens. Raphaël  n'eft  nom- 
mé que  dans  le  livre  de  Tobie, 
&  Tohie  était  captif  en  Médie. 
Michel  &  Gahr:el  ne  fe  trou\'ent 
po  ir  la  première  fois  que  dans 
Daniel.  C'eft  par  ces  recherches 
qu'on  parvient  à  découvrir  quel- 
que chofe  dans  la  filiation  des 
idées  anciennes. 

{b)   Longiji  ,   ancien  rhéteur 
grec  attaché  à  Zénohie  ve'me  de 


»»  tait  pas  fans  doute  un  homme 
»♦  ordinaire  ,  ayant  fort  bien  con- 
>»  ça  la  grandeur  &  la  puiffance 
M  de  Dieu  ,  l*a  exprimée  dans 
»  toute  fa  dignité  au  commence- 
>*  ment  de  fes  loix  par  ces  pa- 
V,  rôles  :  Dieu  dit ,  que  la  lu- 
>♦  mierc  fe  faJfe  ,  6*  la  lumicrcfe 
»  fit  ;  que  la  terre  fe  fa[fe  ,  & 
«  la  terre  fe  fit  »♦.  Il  faut  que 
Longin  n'eut  pas  lu  le  texte  de 
Moifc  ,  puifqu'il  l'altère  &  qu'il 
l'alonge.  On  fait  qu'il  n'y  apoint, 
que  la  terre  fe  faJfe  6-  la  terre  fe 
fit.  La  création  eft  fans  doute 
fublime  :  mais  le  récit  de  Moi" 
fe   eft  très-fimpie*    comme   le 


II 


Palmirc  ,  dit  dans  foiî  traité  du    l  iiyle  de  toute  la  gcnèfe  l'eu  & 
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abufant  de  leur  bonheur  &  de  leur  liberté  (^2)  ,  fe  révol- 
tèrent contre  leur  créateur.  Une  partie  de  cette  fable  fut 
fans  doute  l'origine  de  la  guerre  à^s  géants  contre  les 
dieux,  les  attentats  de  Typhon  contre  Ishet  &  Oshiret, 
que  les  Grecs  appellèrent  Ifis  &  Ofiris ,  &  de  la  re- 
*bellion  éternelle  d'Arimane  contre  fon  créateur,  Orof- 
made  ou  Oromafe  chez  les  Perfes.  On  fait  aflez  que 
la  fable  fe  propage  plus  aifément,  &  plus  loin  que 
la  vérité.  Les  extravagances  théologiques  des  Indiens 
firent  plus  de  progrès  chez  leurs  voifins  que  leur 
géométrie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Syriens  aient  jamais  rien  adopté 
de  la  théologie  indienne.  Ils  avaient  leur  Aftarté  ,  leur 


le  doit  être.  Le  fublime  eft  ce 
qui  s'élève  ,  &  l'hiftoire  de  la 
genèfe  ne  s'élève  jamais.  On  y 
raconte  la  produftion  de  la  lu- 
mière >  comme  tout  le  refte  ^ 
en  répétant  toujours  la  même 
formule  \  &  la.  terre  était  Infor' 
me  &  vide ,  &  les  ténèbres  étaient 
fur  la  fuperficie  de  Vabyme  ,  &  le 
vent  de  Dieu  foufflait  fur  Les 
eaux ,  6*  Dieu  dit  que  La  lumière 
fefajje  &  la  Lumière  fe  fit  ,  &  il 
vit  que  la  lumière  était  bonne  ; 
&  il  divifa  la  lumière  des  ténè- 
bres ,  &  il  appella  la  lumière 
jour  ,  &  il  fut  fait  un  jour  lefoir 
&  Le  matin.  Dieu  dit  aujp.  que 
le  firmament  fe  faffe  au  milieu 
des  eaux  ^  &-  qu*il  divife  les  eaux 
des  eaux  i  &  Dieu  fit  le  firma- 
ment ,  &  il  divifa  les  eaux  fous 
le  firmament  des  eaux  fur  le  fir- 
mament y  6*  il  appella  le  firma- 
ment ciel;  &  il  fut  fait  un  fécond 
jour  le  foir  &  le  matin  &c.  & 
Dieu  dit,  que  les  eaux  qui  font 
fous  Le  ciel  fe  rajfemblcnt\en  un 
feuL Lieu y&  que  l'aride paraijfé.i  6* 
il  fut  fait  ainfi.  £f  Dieu  appel- 
le la  terre  l'aride  ,   &  appella 


V aJJ'emUage  des  eaux  la  mer  , 
&  il  vit  que  cela  était  bon.  Il  eft 
de  la  plus  grande  évidence  que 
tout  eft  également  fîmple  &  uni- 
forme dans  ce  récit  ,  &  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  plus  fublime 
qu'un  autre. 

Ce  fut  le  fentiment  de  Huet, 
Boileau  le  combattit  rudement 
avant  que  Huet  fût  évêque.  Ce- 
lui-ci répondit  ,  favamment  & 
Boileau  fe  tut  quand  Huet  fut 
promu  à  un  évêché.  Le  Clerc 
ayant  foutenu  l'opinion  de  Huet 
&  n'étant  point  évêque  ,  Boi- 
leau tomba  plus  rudement  en- 
core fur  Le  Clerc  qui  lui  répon- 
dit de  même. 

(a)  Cet  abus  énorme  de  la  li- 
berté ,  cette  révolte  des  favoris 
de  Dieu  contre  leur  maître 
pouvait  éblouir  ,  mais  ne  réfol- 
vait  pas  la  queftion  :  car  on  pou- 
vait toujours  demander  ,  pour- 
quoi Dieu  donna  à  fes  favoris 
le  pouvoir  de  l'offenfer?  pour 
quoi  il  ne  les  néceflîta  pas  à 
une  heureufe  impuiflance  de  mal 
faire?  Il  eft  démontré  que  cette 
difHculté  eft  infoluble. 
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Moloc  leur  Adonis  ou  Adoni  :  ils  n'entendirent  jamais 
parler  en  Syrie  de  la  révolte  des  debta  dans  le  ciel.  Le 
petit  peuple  Juif  n'en  fut  un  peu  plus  informé  que  vers 
le  premier  fiècle  de  notre  ère  ,  iorfque  dans  la  foule  de 
mille  cris  apocryphes  on  en  fuppofa  un  qu'on  ofa  attri- 
buer à  Enoc,  feptième  homme  après  Adam.  On  fait  dire 
à  ce  feptième  homme  que  les  anges  firent  autrefois  une 
confpiration  ;  mais  c'était  pour  coucher  avec  des  filles. 
Le  prétendu  Enoc  nomme  les  anges  coupables  ;  il  ne 
nomme  point  leur  maîtrefle.  Il  fe  contente  de  dire  que 
les  géants  naquirent  de  leurs  amours  (û).  L'apôtre  St. 
Jude  ou  Juda  ,  ou  Lebée  ou  Tebeus  ,  ou  Thadeus  ,  cite 
ce  faux  Enoc  comme  un  livre  canonique  dans  la  lettre  qui 
lui  eft  attribuée ,  fans  qu'on  fâche  à  qui  elle  efl;  adref- 
fée.  St.  Jude  dans  cette  lettre  parle  de  la  défedion 
des  anges. 

Voici  fes  paroles  :  «  Or  je  veux  vous  faire  fouvenir     1^ 


; 


»  de  tout  ce  que  vous  favez,  que  Jésus,  fauvant  le 
»  peuple  de  la  terre  d'Egypte  ,  détruifit  enfuite  ceux 
»  qui  ne  crurent  pas  ,  &  qu'il  retient  dans  àes  chaînes 
»  éternelles  &  dans  l'obfcurité  les  anges  qui  n'ont  pas 
»  gardé  leur  principauté  ,  mais  qui  ont  quitté  leur 
3)  domicile.  » 

Et  dans  un  autre  endroit,  en  parlant  des  méchans  r 
«  ce  font  des  nuées  fans  eau  ;  des  arbres  d'automne  fans 
»  fruit ,  deux  fois  morts  &  déracinés  ;  des  flots  de  la  mer 
»  agitée,  écumant  fes  confufions  ;  des  étoiles  errantes, 
»  à  qui  la  tempête  des  ténèbres  efî:  réfervée  pour  l'éter- 


i 


{a)  Dom  Calmet  était  perfiiadë 
de  l'exiftence  de  cette  race  de 
géants  ,  comme  de  celle  des 
vampires.  II  fe  prévaut  furtout 
dans  fa  diflertation  fur  cette 
matière  ,  de  la  découverte  que 
fit  en  1613  un  fameux  chirurgien 
très-inconnu.  Il  trouva,  dit  Cal- 


metf  le  tombeau  &  tes  os  du  roi 
Tetitohoc  qui  avait  trente  pieds 
de  long  &  douze  pieds  d'une 
épaule  à  l'autre  :  c'était  en  Dau- 
phiné  près  de  Montrigaut.  Ce 
roi  Teutoboe  defcendait  évidem- 
ment des  anges  qui  daignèrent 
faire  des  enfans  aux  fille*. 
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»  nité.  Or   c'efl  d'eux  qu'a  prophétifé  Enoc  le  feptième 
»  après  Adam.  » 

On  s'eft  donc  fervi ,  dans  notre  Occident ,  d'un  livre 
apocryphe  pour  fonder  la  chute  à^s  anges  ,  la  première 
caufe  de  la  chute  de  l'homme.  On  a  corrompu  aulïï  le  fëns 
naturel  d'un  pafîage  d'Ifaïe  pour  transformer  le  premier 
des  anges  en  diable  ,  en  tordant  Singulièrement  ces  pa- 
roles :  Comment  es-tu  tombé  du  ciel  y  Lucifer  1  II  efl 
vrai  que  notre  populace  appelle  notre  diable  Lucifer  ; 
mais  le  mot  Lucifer  n'eft  point  dans  Ifaïe  :  c'eft  Hélel  : 
c'eft  rétoile  du  matin  ;  c'eft  l'étoile  de  Vénu^-  ;  c'efl:  une 
métaphore  dont  Ifaïe  fe  fert  pour  exprimer  la  mort  du 
roi  de  Babylone  :  Comment  as  -  tu  pu  mourir ,  malgré 
tes  mufettes  ?  {comment  es  -  tu  couché  avec  les  vers  ? 
comrp.ent  es- tu  tombée  ,  étoile  du  matini  Les  commen- 
tateurs figuriftes  ont  imaginé  cette  équivoque  pour  faire 
accroire  que  le  diable  Lucifer  eft  tombé  du  ciel ,  &  cette 
erreur  s'efl  long-tems  foutenue  {à). 

Mais  la  vérité  eft  qu^il  n'a  jamais  été  queflion  d'un  gé- 
nie ,  d'un  demi  -  dieu ,  d'un  ange ,  précipité  du  ciel  que 
dans  le  shafta  des  bracmanes.  Ni  Lucifer  ,  ni  Belzébuth  , 
ni  Satan  n'étaient  fon  nom.  Il  s'appellait  Moifafor  :  c'était 
le  chef  de  la  bande  rebelle  ;  il  devint  diable,  fi  on  veut , 
avec  fa  fuite  :  il  fut  du  moins  damné  en  effet.  L'Eternel 
le  précipita  dans  le  vafte  cachot  de  Fondera  ;  mais  il  ne 
fut  point  tentateur ,  il  ne  vint  point  exciter  les  hommes 
au  péché  ;  car  ni  les  hommes ,  ni  la  terre  n'exiftaienc  alors. 
Dieu  l'enferma  dans  ce  grand  enfer  de  l'ondera  lui  &  les 
fîens  pour   des   milliers  de  monontours.  il   faut  favoir 
qu'un  monontour  eft  une  période  de  quatre  cent  vingt- 
fix  millions  d'années.  Chez  nous,  Dieu  n'a    pas  encore 
pardonné  au  diable  ;  mais  chez  les  Indiens  Moifafor  &  fa 
troupe  obtinrent  leur  grâce  au  bout  d'un  monontour. 

(  a  )  Voyez  l'article  Beker  dans  les  Quefiions  fur  V Encyclopédie. 
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Aînfi  l'enfer  de  l'ondéra  n'avait  été  à  proprement  parler 
qu'un  purgatoire  (a). 

Alors  Dieu  créa  la  terre  &  la  peupla  d'animaux.  I!  fit 
venir  les  déiinquans  dont  il  adoucit  les  peines.  Ils  furent 
changés  d'abord  en  vaches.  C'eft  depuis  ce  tems  que  les 
vaches  font  fi  facrées  dans  la  prefqu'ifie  de  l'Inde,  &  que 
les  dévots  n'y  mangent  aucun  animal.  Enfuite  les  anges 
pénitens  furent  changes  en  hommes ,  &  diilingués  en 
quatre  caftes.  Comme  coupables  ils  apponèrent  dans  ce 
monde  le  germe  des  vices  :  comme  punis  ,  ils  apporte.- 
rent  le  principe  de  tous  les  maux  pbyfiques  :  voilà  l'o- 
rigine du  bien  Se  du  mal. 

On  reprochera  peut-être  à  ce  fyftême  ,  que  les  ani- 
maux n'ayant  point  de  péché ,  font  pourtant  aufli  mal- 
heureux que  nous  ,  qu'ils  fe  dévorent  tous  les  uns  les 
autres ,  qu'ils  font  mangés  par  tous  les  hommes,  excepté 
par  les  brames.  C'eût  été  une  faible  objeftion  du  tems 
^     qu'il  y  avait  des  cartéfiens.  ;  ^ 

^  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  difputes  des  théo-      t 

logiens  de  l'Inde  fur  cette  origine  du  mal.  Les  prêtres  ont 
difputé  partout  ;  mais  il  faut  avouer  que  les  querelles  des 
brames  ont  été  toujours  paifibles. 

Desphilofophes  pourront  s'étonner  que  des  géomètres, 
inventeurs  de  tant  d'arts  ,  aient  formé  un  fyftême  de  re- 
ligion, qui  quoiqu'ingénieux ,  eft  pourtant  fi  peu  raifon- 
nable.  Nous  pourrions  répondre  qu'ils  avaient  à  faire  à  des 
imbécilles;  &  que  les  prêtres  Caldéens  ,  Perfans ,  Egyp- 
tiens, Grecs,  Romains,  n'eurent  jamais  de  fyftême  ni 
mieux  lié,  niplusvraifemblable. 

Il  eft  abfurde  fans  doute  de  changer  des  êtres  céleftes 
en  vaches  ;  mais  on  voit  chez  toutes  les  nations  policées 
&  favantes  la  plus  méprifable  folie  marcher  à  côté  de  la 


(a)  Vous  retrouvez  le  pur- 
gatoire chez  les  Egyptiens ,  vous 
le  retrouvez  très-expreffément 
daas  le  fixième  chant  de  l'Enéide. 


Nous  avons  tout  pris  des  an- 
ciens ,  prefque  fans  excep- 
tion. 
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plus  refpedable  fageile.  Les  vailfeaux  d'Enée  changés  en 
nymphes  chez  les  Romains ,  la  iille  d'Inachus  devenue 
vache  chez  les  Grecs  ,  &  de  vache  devenue  étoile,  valaient 
bien  les  debta  changés  en  vaches  &  en  hommes.  Milton 
na-t-il  pas ,  chez  un  peuple  à  jamais  célèbre  pour  les  fcien- 
ces  exaàes  ,  transformé  notre  diable  en  crapaud  ,  en  cor- 
myran  ,  enferpent  ?  quoique  h  Ste.  écriture  dife  pofitive- 
ment  le  contraire  (a).  De  pareilles  niaiferies  eurent  cours 
partout ,  hors  chez  les  fages  Chinois  &  chez  les  Scythes , 
trop  fimples  pour  inventer  des  fables. 

L'antre  de  Trophonius  fut  plus  refpedé  en  Grèce  que 
l'académie  :  les  augures  à  Rome,  eurent  plus  de  crq|Ut  que 
les  Scipions.  La  fable  s'établit  d'abord  ,  enfuite  vient  la 
vérité,  qui  voyant  la  place  prife  eft  trop  heureufe  de  trou- 
ver  un  afyle  obfcur  chez  les  iages. 
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ARTICLE     QUATRIEME. 
^e  la  métempfycofe. 


E  dogme  de  la  métempfycofe  fui  vit  naturellement , 
de  la  transformation  des  génies  en  vaches  ,  &  des  vaches 
en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel  pen- 
dant des  fiècles  innombrables,  enfuite  damnés  dans  l'ondéra 
pendant  quatre  cent  vingt-fix  millions  de  nos  années  fo- 
laires  ,  puis  vaches  douze  ou  quinze  ans,  &  enfin  hommes 
quatre-  vingts  ans  tout  au  plus  ,  devaient  bien  être  quel- 
que chofe,  quand  ils  cédaient  d'être  hommes.  N'être  rien 
du  toutfemblait  trop  dur.  Les  bracmanes  croyaient  qu'on 
avait  une  ame  dans  l'Inde  auiïi-bien  que  partout  ailleurs , 
fans  être  plus  inftruitsque  le  rcfte  du  genre  humain  delà 
nature  de  'cet  être  ;  fans  favoir  s'il  ert  une  fubftance  ou 

{a)  Or  le  ferpent  était  le  plus  fin  de  tous  les  animaux. 
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une  qualité  ;  fans  examiner  (i  Dieu  peut  animer  la  ma- 
tière ;  fans  rechercher  fi,  tout  venant  de  lui, il  ne  peut 
pas  communiquer  la  penfée  à  des  organes  formés  par  lui; 
en  un  mot,  fans  rien  favoir.  Ils  prononçaient  vaguement 
&  au  hafard  le  nom  d'ame ,  comme  nous  le  prononçons 
tous.  Et  puisqu'il  eft  plus  aifé  à  tous  les  hommes  d'imagi- 
ner que  de  raifonner,ils  fe  figurèrent  que  l'amed'un  hom- 
me de  bien  pouvait  pafier  dans  le  corps  d'un  perroquet  ou 
d'un  doâeur ,  d'un  éléphant  ou  d'un  raïa  ;  ou  même  re- 
tourner animer  le  corps  du  défunt  dans  le  ciel  fa  première 
patrie.  C'eft  pour  revoir  cette  patrie  que  tant  de  jeunes 
veuves^fe  font  jetées  dans  le  bûcher  enflammé  de  leurs 
maris,  &  fouvent  fans  les  avoir  aimés.  On  a  vu  dans  Bé- 
narès  des  difciples  de  brames,  &  jufqu'à  des  brames 
même  ,  fe  brûler  pour  renaître  bienheureux.  C'eft  affez 
qu'une  femme  fenfible  &  fuperflitieufe ,  comme  il  y  en  a 
Ût  tant,fefoit  jetée  dans  les  flammes  d'un  bûcher  ,  pour 
que  cent  femmes  l'aient  imitée;  comme  il  fuffit  qu'un 
faquir  marche  tout  nud ,  chargé  de  fers  &  de  vermine 
pour  qu'il  ait  des  difciples  (a). 

Le  dogme  de  la  métempfycofe  était  d'ailleurs  fpécieux 
&  même  un  peu  philofophique  ;  car  en  admetttant  dans 
tous  les  animaux  un  principe  moteur  ,  intelligent,  (  cha- 
cun en  raifon  de  fes  organes  )  on  fuppofait  que  ce  prin- 
cipe inceUigent  étant  diftingué  de  fa  demeure, ne  périfTait 
point  avec  elle.  Cette  ame  était  faite  pour  un  corps  ,  di- 
raient les  Indiens  ;  donc  elle  ne  pouvait  exifler  dans  un 
corps.  Si  après  la  dilTolution  de  fon  étui ,  on  ne  lui  en 
donne  pas  un  autre,  elle  devient  entièrement  inutile.  Il 


(a)  Nous  lifons  dans  la  rela- 
tion des  deux  Arabes  qui  voya- 
gèrent aux  Indes  &  à  la  Chine 
dans  le  neuvième  lïècle  de  notre 
ère  ,  qu'ils  virent  fur  les  côtes 
de  l'Inde  un  faquir  tout  nud  , 
chargé  de  chaînes  ,  ayant  le  vi- 


fage  tourné  au  foleil ,  les  bras 
étendus  ,  les  parties  viriles  en- 
fermées dans  un  étui  de  fer  ,  & 
qu'au  bout  de  feize  ans  ,  en  re- 
pafTant  au  même  endroit  ,  ils  le 
virent  dans  la  même  pofture. 


P 
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fallait  en  ce  cas  que  DiEU  fût  continuellement  occupé  à 
créer  de  nouvelles  âmes.  Il  fe  délivrait  de  ce  foin  en  fai- 
fant  fervir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nouvelles  ,  quand 
les  races  fe  multipliaient  Le  calcul  était  bon  jufques-là  ; 
mais  lorfque  les  races  diminuaient;  il  fe  trouvait  une 
grande  difficulté.  Que  faifait  -  on  des  âmes  qui  n'avaient 
plus  de  logement  {a)  ?  Il  n'était  guère  pofîible  de  bien 
répondre  à  cette  objedion  ;  mais  quel  eft  l'édifice  bâti  par 
imagination  humaine  qui  n'ait  des  murs  qui  écroulent. 

La  doctrine  de  la  métempfycofe  eut  cours  dans  toute 
rinde  ,  &  autant  au-delà  du  Gange  que  vers  le  fleuve 
Indus.  Elle  s'étendit  jufqu'à  la  Chine  chez  le  peuple  gou- 
verné par  les  bonzes;  mais  non  pas  chez  le  colao  &  chez 
les  lettrés  gouvernés  par  les  loix.  Pythagore,  après  une 
longue  fuite  de  fiècles  ,  l'ayant  apprife  dans  la  prefqu'ifle 
de  l'Inde ,  put  à  peine  l'établir  à  Crotone.  Apparemment 
qu'il  trouva  la  grande  Grèce  attachée  à  d'autres  fables  ; 
car  chaque  peuple  avait  la  fienne.  ^ 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autre  folie  ;  ils  imagi- 
nèrent qu'ils  relTufciteraient  au  bout  de  trois  mille  ans  : 
&  même  enfin  trouvant  le  terme  trop  éloigné ,  ils  obtin- 
rent de  leurs  choen ,  de  leurs  prêtres ,  que  leurs  âmes 
rentreraient  dans  leurs  corps  après  dix  fiècles  de  mort  feu- 
lement. Dans  cette  douce  efpérance  ils  effayèrent  de  ne  per- 
dre de  leur  corps  que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L'art  d'em- 
baumer devint  le  plus  grand  art  de  l'Egypte.  Une  ame  ,  à 
la  vérité  ,  devait  être  fort  embarraffée  de  fe  trouver  fans 
fes  entrailles  &  fans  fa  cervelle  que  les  embaumeurs 
avaient  arrachées  :  mais  les  difficultés  n'arrêtent  jamais  les 
fyflêmes.  Nous  avons  bien  eu  parmi  nous  un  philofophe 
qui  a  dit  que  nous  reffufciterions  fans  derrière. 

Platon  enfin  ,  qui  avait  puiie  quelques  idées  dans  Py- 
thagore &  dans  Timée  de  Locre,  admit  la  métempfycofe 
dans  fon  livre  d'une  république  chimérique  ,  &  dans  fon 
dialogue  non  moins  chimérique  de  Phèdre.  Il  femblerait 

(tf)  Voyez  le  catéchifme  des  bracmanes ,  article  VL  t 
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que  Virgile  crût  à  ce  fyilême  dans  fon  fixième  chant, 
s'il  croyait  quelque  chofe. 

O  Pater  !  anne  aliquas  adcœlum  hinc  irepiitandum  eji^ 
Sublimes  animas  ,  iterumque  ad  tarda  revcrti 
Corpora  ?  Qiice  lucis  miferis  tam  dira  cupido  eji  2 

Queldefir  infenfé  d'afpirerà  renaître  î 
D'affronter  tant  de  maux ,  pour  le  vain  plaifir  d'être  ? 
De  reprendre  fa  chaîne  ,  &  d'éprouver  encor 
Les  chagrins  de  la  vie  &  Thorreur  de  la  mort  ? 

On  prêtent  que  les  Gaulois  ,les  Celtes,  avaient  adopté 
la  croyance  de  là  métempfycofe ,  quoiqu'ils  ne  connuf- 
fent  ni  leLéthé  de  Virgile  ,  ni  les  embaumemens  de  l'E- 
yx  ^yP^^*  Céfar  dit  dans  fes  commentaires  :  Ils  penfent  que 
^  '  les  limes  ne  meurent  point ,  mais  qu'elles  pajfent  d'un 
corps  à  un  autre.  Cette  idée  y  félon  eux  ^  in/pire  un  cou- 
rage qui  fait  méprifer  la  mort. 

Mais  Céfar  qui  était  épicurien, ne  croyant  point  à  l'im- 
mortalité de  l'ame,  avait  encore  plus  de  courage  que  les 
Gaulois.  Que  Céfar  ait  eu  tort ,  &  que  les  Gaulois  aient 
eursifon,  il  eil  toujours  indubitable  que  les  Indiens  font 
les  inventeurs  de  la  métempfycofe,  &  les  premiers  au- 
teurs de  la  théologie. 

Il  nous  femble  que  c'efl  au  grand  Thibet  que  la  fublime 
folie  de  la  métempfycofe  a  produit  le  plus  grand  effet.  Les 
lamas  ont  fu  perfuader  aux  Tartares  de  ce  pays,  que  leur 
grand-prêtre  était  immortel  ;  &  la  populace  qui  croit  tout , 
le  croît  encore.  Le  fait  eu  que  les  lamas  eux-mêmes  étant 
imbus  de  l'idée  fantafque  que  l'ame  de  leur  pontife  paf- 
fait  dans  l'ame  de  fon  fucceffeur ,  ils  ont  enté  fur  cette  ab- 
furdité  facrée  une  autre  folie  plusrefpeâée  encor  du  peu- 
gi  pie ,  c'eft  que  ce  grand  lama  ne  meurt  jamais.  On  a  vu  ^ 
Pa  ailleurs    ti 
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ailleurs  deis  opinions  fi  bizarres  qu'un  homme  fage  eft  eh 
doure  de  favoir  dans  quel  pays  le  bon  lens  a  été  le  plus 
outragé.  Gptimus  ilU  efl  qui  minimis  urgetur. 


'^BBSSUk  'J^  Je. 
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ARTICLE      CINQUIÈME. 

D^une  trinité- reconnue  par  les  Brames.  De  leur  préten- 
due  idolâtrie'. 


p 


» 


EksoNNEne  doute  aujourd'hui  que  les  bracma- 
nes  &  leurs  faccelTeurs  n'aient  toujours  reconnu  un  Dr  F  u 
fuprême  ,  créateur  j  confervateur  ^  rémunérateur  ,  punif- 
feur  &  miféricordieux.  Ces  idolâtres,  dit  le  jéfuire  Bou-r 
chet ,  (  j)  reconnuijfent  un  DiEÛ  infiniment  parfait ,  qui 
exifîe  de  toute  éternité ,  5-  qui  renferme  en  foi  us  plus  ex^  ^ 
ceilens  attributs.-  Enfuite  pour  prouver  qu'ils  font  idoiâ-  ^ 
très ,  il  dit  que ,  félon  eux ,  il  y  a  unedifance  infinie  entre 
Dieu  6"  tous  les  êtres  &  quUl  a  crée  des  fub-flances  inter' 
médiaires  entre  lui  &  les  hommes.  Le  jéfuire  Bouchot  n'efl 
ni  cônféquent  ni  poli  :  il  veut  empêcher  les  brames  d'é- 
riger des  temples  àces  êtresfubaîrtTncsfupérieursàrhotî?- 
me ,  tandis  que  ces  brames  perrnerraient  aux  jéfuites  de 
bâtir  des  chapelles  à  Ignace  Se  à  Xavier,  de  bai  fer  à  ge- 
noux le  prétendu  cadavre  de  Xavier,  de  l'invoque",  ôz 
d'offrir  de  l'encens  à  fes  os  vermoulus;  Certes ,  fi  on  levait 
demandé  dans  Goa  à  un  voyageur  chinois  j  qtiel  eft  i'ido- 
lârre  ou  de  ce  jéfuire  ou  de  ce  brame ,  il  aurait  répondu  , 
en  jugeant  félon  les  appitcnces  ,  c'efl  ce  jéfuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  reconnurent 
toujours  une  efpèce  de  trinité  fous  un  Dieu  unique.  Il 
parait  qu'en  ce  point  les  théologiens  des  côtes  du  Maiabar 
&  du  Coromandel  diffèrent  de  ceux  qui  habitent  vers  le 
Ganjre  &  de  l'ancienne  école  de  Bériarès  j  mais  où  font  les  .^^ 
,        (tf)  Recueil  IX  .  page  6.  jË 
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théologiens  qui  s'accordent?  tous  admettent  trois  dieux 
fous  un  feui  DiEU.  Ces  trois  dieux  font  Brama ,  Vishnou 
&  Sib.  Mais  ces  trois  dieux  font-ils  des  fubftances  diflinc- 
tesjou  fimplementdes  attributs  du  grand  Dieu  créateur? 
c'eft  fur  quoi  les  brames  diipurent. 

Ils  ne  conviennent  guère  que  fur  le  dogme  de  la  créa- 
tion. Toutes  les  fedes.  &  tôliies  !es  caflres  ralTemblées 
une  fois  l'an  dans  le  fameux  temple  de  Jaganat,  entre 
Orixa  &  le  Bengale  ,  y  viennent  célébrer  le  jour  où  le 
monde  fut  tiré  du  néant  par  la  feule  penfée  de  l'Eternel. 
C'efc  cette  fête  fur  tout  que  nos  milîionnaires  ont  appellée 
îa  grande  fête  du  diable. 

Les  bracmanes  repréfentèrent  DîEU  fous  trois  em- 
blèmes. Brama  eîl  le  dieu  créateur;  Vishnou,  ou  bien 
Vithnou  ,  ou  Eichnou  ,  ell  le  dieu  confervateur ,  qui  s'eil 
incarné  tant  de  fois;  Sib  eil  le  dieu  miféricordieux. 
D'autres  théologiens  indiens  très-anciens ,  l'appellent  ie 
dieu  deflrudeur ,  tant  il  eft  difficile  à  ceux  qui  ofenc 
do^mûàfer  fur  la  nature  divine  ,  de  s'accorder  enfemble. 

Nous  n'avons  pas  affez  de  monumens  de  l'antiquité 
pour  ofer  affirmer  que  l'Ifis,  l'Ofiris  &  l'Orus  des  Egyp- 
tiens foient  une  copie  de  ia  trinité  indienne.  Nous  ne 
déciderons  pas  fi  les  trois  frères  Jupiter  ,  Neptune  & 
Pluton  ,  qui  fe  partagèrent  le  monde ,  font  une  f/ole 
imitée  d'une  autre  fable.  Nous  répéterons  feulement  ici 
combien  le  nombre  trois  fut  toujours  myftérieux  dans 
l'antiquité.  îl  iembiait  que  dans  l'Orient  un  fecrec 
inftincl  eût  prefTenti  quelques  idées  imparfaites  d'une 
vérité  encore  ignorée. 

Mais  ,  comme  tout  fe  contredit  chez  les  hommes,  on 
ajouta  bientôt  une  quatrième  perfonne  aux  trois  autres. 
Cette  quatrième  perfonne  eft  Routren  félon  pinceurs 
doreurs ,  le  dieu  deflruéleur ,  celui  que  ie  grand  Origène 
{a)  appelle  le  dieu  fupplantateur. 

^■^  (a)  Origène  ,  dans  la  réfuta-    î    la    mort    de     ce    philofophe  , 
tion  qu'il  publia  de  Celfe  après    |    affure  *ïue  les  con}uTatrons  de 
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On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples  des 
bracmanes ,  certe  repréfentation  des  quatre  attributs  de 
Dieu  ,  figurée  par  quatre  têtes  fous. une  raêrne  couronne  ; 
&  c'eH:  cet  emblème  de  la  divinité  unique  &  multiforme  , 
que  nos  aumôniers  de  vaiffeau  ne  manquèrent  pas  de 
prendre  pour  le  diable  dès  quUls  furent  defcendus  à 
terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes  les  fu- 
perftitions  indiennes,  mêlées  dans  ce  pays  comme  dans 
d'autres ,  avec  la  connaiffance  d'un  être  fuprême.  Nous 
ne  parlerons  point  des  mille  noms  de  Dieu  ,  des  voyages 
de  Dieu  en  homme  fur  la  terre,  des  oracles,  des  prodiges, 
ôc  de  toutes  les  folies  qui  ont  partout  déshonoré  la  fageiïe. 
Nous  ne  prétendons  point  faire  la  fomme  de  la  théologie 
des  Gangarides. 

Mais  n'oublions  pas  d'obferver  que  l'amour  efl:  un  de 
leurs  dieux  ;  il  s'appelle  Cam-débo,  ou  lui  donne  enœre  ^ 
dix-huit  noms  qui  nous  fembîeraient  barbares  ,  &  dont 
aucun  du  moins,  ne  Tonnerait  (i  agréablem.ent  que  celui 
d'amour  à  nos  oreilles.  Ce  dieu  d'amour  efl  le  propre  fils 
de  Vishnou  ,  &  par  conféquent  le  petit-fils  du  Dieu 
fuprême. 

Ils  ont  des  ufiféra  ;  ce  font  des  filles  charmantes  qui 
chantent  dans  la  mufique  da  cieî ,  &  dont  Mahomet  pour- 
rait bien  avoir  emprunté  fes  liouris. 

Les  Indiens  p.irainent  auiTi  être  les  premiers  qui  aient 
inventé  les  Salariiandres  ,  les  Ondains,  les  Sylphes  &  le« 
Gnomes  ;  fi  pourtant  ce  n'a  pas  aé  une  idée  naturelle  à 
tous  les  hortimes  de  peupler  le  ciel  &  les  quatre  éiémens. 

la  mngie  ne  peuvent  réuffir  qu6    ,    d'Adonaï  &  deSabaoth  ,  oan'o- 

'qu?.nd  lé  magicien  fe  fert  des  pércrariën  ;  mais  quefi  on  fe  fert 

noms  propres  convenables;  que  des  noms  propres  fyriaqvtes  Ado- 

fi  l'on  fait  une  conjuration  par  le  naï  ,  Sabaoth  ,  la  cérémonie  mn- 

nom    de    dieu    fupplantateur  ,  g'que  aura  (on  plein   ?c  entier 

deftru<fteur  ,  ou  même  par  des  effet.     Origene    contre   Celfei 

noms  traduits  d'après  les  noms  Article  20  6c.  article  262. 


y      ' 
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ARTICLE     SIXIÈME. 

Du  catéchîfme  indien» 

Onsïeur  Daw  nous  afTure  que  les  bracmanes  eu- 
rent depuis  quatre  mille  ^ns  un  catéchifme  ,  dont  voici 
la  fubftance.  C'efl  un  entretien  entre  la  raifon  humaine , 
qu'ils  appellent  narud  ,  &  la  fagefle  de  Dieu,  qu'ils 
nomment  brim  ou  bram. 

La  raifon» 
O  premier  né  de  Dl  EU  !  on  dit  que  tu  créas  le  monde. 
Ta  fille  la  raifon,  ëtonnée  de   tout  ce  qu'elle  voit,  te 
demande  comment  tout  fut  produit  ? 
La  fagejfe  divine, 
?\  I         Mon  fils ,  rie  te  trompe  pas  :  ne  penfe  point  que  j'aie 
J       cré^  le  monde    indépendamment   du    premier  moteur. 
Dteu  atout  fait.  Je  ne  fuis  que  l'inftrument  de  fa  vo- 
lonté. Il  m'appelle  pour  exécuter  fes  defleins  éternels. 

Là  raifon. 
Que  dois- je  penfer  de  Dieu  ? 

La  fagejfe  divine. 
Qu'il  eft  immatériel ,  incompréhenfible ,  invifible,  fans 
forme  ,  éternel ,  tout-puiffant ,  qu'il  connaît  tout ,   qu'il 
efl  préfent  partout» 

La  raifon* 
Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde  ? 
La  fagejfe  divine, 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  :  elle 
était  triple;  créatrice,  confervatrice ,  exterminante*..*. 
Daiis  une  cotijondiorî  des  deftins  &  des  tems  ,  la  vo- 
lonté de  Ditu  fe  joignit  à  fa  bonté ,  &  produifit  la  ma- 
tière. Les  avions  oppofées  de  la  volonté  qui  crée ,  &  de 
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la  volonté  qui  détruit ,  enfantèrent  le  mouvement    qui 
naît  &qui  périt  {a).  Tout  fortit  de  Dieu,  &  tout  ren- 
trera dans  Dieu  ... .  Il  dit  au  fentiment,  viens  ;  &  il  le 
logea  chez  tous  les  animaux  ;  mais  il  donna  la  réflexion  à  , 
l'homme  pour  l'élever  au-delTus  d'eux, 

La  raifort, 
Qu  entends- tu  par  le  fentiment  ? 
'  La  fagejje  divine, 

Ççù  une  portion  de  la  grande  ame  de  Tunivers  ;  ellç 
refpire  dans  toutes  les  créatures  pour  un  teras  marqué. 

La  rai/on. 
Que  devient-sil  après  leur  mort  ? 

La  fageJJe  divine. 
Il  anime  d'autres  corps ,  ou  il  fe  replonge ,  comme 
une    goutte  d'eau  ^  dans  l'océan  immenfe  dont  il  efl 
forti.  #^ 

La  raîfon. 

Les  âmes  vertueufes  feront-elles  fans  récompenfe,  & 
les  criminelles  fans  punition  ? 

La  fagejje  divine, 

I,es  âmes  des  hommes  font  diftinguées  de  celles  àçi^ 
autres  animaux.  Elles  font  raifonnables.  Elles  ont  la 
confcience  du  bien  &  du  mal.  Si  l'homme  fait  le  bien  , 
fon  ame ,  dégagée  de  fon  corps  par  la  mort ,  fera  abforbée 
dans  l'elTence  divine  ,  ^  ne  ranimera  plus  un  corps  de 
terre.  Mais  Tame  du  méchant  reftera  revêtue  des  quatre 
élémens  ;  &  après  qu'elles  auront  été  punies  ,  elles  re- 
prendront un  corps  ;  mais  fi  elles  ne  reprennent  leur 
première  pureté,  elles  ne  feront  jamais  abforbées  dane 
le  fein  de  Dieu. 

LO:    raifon^ 

Quelle  eu  la  nature  de  cette  infuiîon  daos  Di£V 
même? 

(<i)  Nous  paJTonît quelques  lignes ,  depeur  d'^lr*  iongs  &  obfcBfs- 
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La  fagejfe  divine, 
C'eft  une  participation  à  l'eflence  fuprême  :  on  ne 
connaît  plus  ies  pallions  :  toute  l'ame  eft  plongée  dans  la 
félicité  éternelle.  * 

La  raifon, 

Q  ma  mère  !  tu  m*as  dit  que  fi  Tame  nfeft  parfaitement 
pure,  elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu.  Les  avions  des 
hommes  font  tantôt  bonnes ,  tantôt  mauvaifes.  Où  vont 
toutes  ces  âmes  mi-parties ,  immédiatement   après  la 

mort  ? 

La  fageffè  divine. 

Elles  vont  fubir  ,  dans  Pondéra  ,  pendant  quelque 
tems  des  peines  proportionnées  à  leurs  iniquités,  Enfuite 
elles  vont  au  ciel,  cù  elles  reçoivent  quelque  tems  la 
récompenfe  de  leurs  bonnes  aclions  •  enfin  elles  rentrent 
dans  des  corps  nouveaux. 

^  La  raifon, 

i  Qu'eft-ce  que  le  tems  ,  ma  mère  ? 

La  fagejfe  divine.. 

H  exifte  avec  Dieu  pendant  l'éternité  ;  mais  on  ne 
peut  l'appercevoir  &  le  compter  que  du  peint  où  Dieu 
créa  le  mouvement  qui  le  mefure. 

Tel  efl  ce  catéchifroe ,  le  plus  beau  monument  de  toute 
l'antiquité.  Ce  font  là  ces  idolâtres  auxquels  on  a  envoyé  , 
pour  les  convertir ,  le  jéfuite  LaVaur  ,  le  jéfuite  St, 
Eftevan,  &  l'apoftat  Norogna  {a). 

Au  rcfle ,  le  lieutenant-colonel  Dow  ,  &  le  fous-gou- 
verneur  Holwell,  ayant  gratifié  l'Europe  des  plus  fublimes 
morceaux  de  ces  anciens  livres  facrés ,  ignorés  jufqu'à 
préfent,  nous  fommes  bien  éloignés  de  foupçonner  leur 
véracité  fous  prétexte  qu'ils  ne  foat  pas  d'accord  fur  des 
objets  très-futiles ,  comme  fur  la  manière  de  prononcer 

•  îû)  Voyez  Tartick  XV ,  ie  la  II.  Part.  pag.  io8» 
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shafla-bad,  ou  shafïra-beda ,  &  fi  beda  fignifie  Icicnce  ou 
livre.  Souvenons- nous  que  nous  avons  vu  nier  dans  Paris 
les  expériences  de  New:oû  fur  la  lumière ,  &  lui  faire 
des  objedions  plus  frivoles. 
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ARTICLE      SEPTIEME. 
Du  baptême  indien. 


^ 


L  n'eft  pas  furprenant  qu'un  fleuve  auflî  bienfaifant 
que  le  Gange  ait  éré  regardé  comme  un  don  de  Dieu  , 
qu'il  aie  été  réputé  facré ,  &  qu'enfin  on  ait  imaginé  que 
fes  eaux  qui  lavaient  &  rafraîchiffaient  le  corps,  en  puflenc 
faire  autant  à  l'ame.  Car  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
fans  exception,  fiifaientde  l'ame  une  figure  légère  en- 
fermée dans  fon  logis.  Et  qui  nettoyait  l'un  ,  nettoyait  J 
l'autre. 

Le  bain  expiatoire  &  facré  du  Gange  pafTa  bientôt  vers 
le  fleuve  Indus  ,  enfuite  vers  le  Nil  ,  &  enfin  vers  le 
Jourdain.  Les  prêtres  Juifs,  imitateurs  en  tout  des  prêtres. 
d'Egypte  leurs  maîtres  &  leurs  ennemis ,  eurent  des  jours 
de  bain  comme  eux.  Les  ifiaques  ne  pouvaient  fe  bapnfer, 
fe  plonger  toujours  dans  le  Nil  à  caufe  des  crocodiles  ,  & 
les  lévites  d^Hershalaïm  ,  que  nous  nommons  Jérufalem  , 
étant  éloignés  dans  leur  petit  pays  d'une  cinquantaine  de 
milles  du  Jourdain  ,  fe  plongeaient  comme  les  prêtres 
ifiaques  dans  de  grandes  cuves.  Les  prêtres  de  Babylone  , 
de  Syrie  ,  de  Phénicie  en  faifaient  autant. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  Juifs  avaient 
chez  eux  deux  baptêmes.  L'un  était  le  baptême  de  juftice 
pour  ceux  qui  voulaient  ajouter  cette  cérémonie  à  celle 
de  la  circoncifion.  L'autre  était  le  baptême  des  profélytes 
pour  les  étrangers,  pour  leurs  efclaves   quand  ils  n'é- 
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talent  pas  efclayes  eux-mêmes ,  &  qu'ils  en  avaient  quel- 
ques-uns qui  voulaient  embraffer  la  religion  juive.  On  les 
dï-concifait ,  &  enfuite  on  les  plongeait  nuds  ou  dans  le 
Jourdain  ,  ou  dans  des  cuves.  On  plongeait  aulîî  des 
femmes  nues,  Se  trois  prêtres  étaient  chargés  de  les 
baptifer.  Enfin  l'on  fait  comment  notre  religion  fandina 
cet  antique  ufage,  &  appofa  le  fceau  de  la  yérité  à  ces 
ombres. 


ARTICLE      HUITIEME, 

Vu  foradls.  terrejlre  des  Indiens  y  &  de  la  conformité  ap- 
parente de  quelques-uns  de  leurs  contes  avec  les  vérités 
dfi  notre  Ste,  écriture, 

N  dit  que  dans  la  foule  de  œs  opinions  théologîques ,  Ifi 
quelques  brames  ont  ^dmis  une  efpèce  de  paradis  terref-  p 
tre  ;  cela  n'eft  pas  étonnant.  Il  n'y  a  point  de  pays  au 
monde  où  les  hommes  n'aient  vanté  le  pafle  aux  dépens 
du  préfent.  Partout  on  à  regretté  un  tems  où  les  hommes 
étaient  plus  robuftes,  les  femmes  plus  belles ,  les  faifons 
plus  égales ,  la  vie  plus  longue ,  &  la  lune  plus  lumi- 
neufe. 

Si  nous  en  croyons  le  jéfuite  Boucfaet,  l#s  Indiens 
eurent  leur  jardin  Chorcam ,  comme  les  Juifs  avaient  eu 
kur  jardin  d'Eden.  C'eft  à  ce  jéfuite  à  voir  fi  Les  bracmanes 
avaient  été  les  plagiaires  du  pçptateMque  y  ou  s'ils  s'é- 
taient rencontrés  avec  lui,  &  quel  eft  le  plus  ancien 
peuple,  celui  des  yafles  Indes ,  ou  celui  d'une  partie  de 
la  Paîeftine  {à). 

Il  prétend  que  Brama  eft  une  copie  d'Abraham ,  parce 

(.a)  Le  Bengale    eft   appelle    t   refcrits  du  ^ran^-ixjogol  &  des 
iradis  terrefire  dans  tous  les    J   fouba. 


{a)  A  Rome  le  peuple  fe  don- 
nait tous  les  ans.  le  plaifir  de  faire 
courir  dans  le  cirque  quelques 
renards  ,  à  la  queue  defquels  on 
attachait  des  branches.  Bochard 
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qu'Abraham  s'était  appelle  Abram  en  première  inftance  , 
&  qu' Abram  eft  évidemment  l'anagramme  de  Brama. 

Visbnou  efl ,  félon  lui ,  Moïfe  ;  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
le  moindre  rapport  entre  ces  deux  perfonnages  ,  &  qu'il 
foit  difficile  de  trouver  l'anagramme  de  Moïfe  dans 
Vishnou, 

A  T  t  -  il  plus  heureufement  rencontré  avec  le  fort 
Samfon  ,  qui  affembla  un  jour  trois  cents  renards  ^ 
les  attacha  tous  par  la  queue  ,  &  leur  mit  le  feu 
au  derrière  ,  moyennant  quoi  toutes  les  moifTons 
des  Philiftins  ,  dont  il  était  l'efclave  ,  furent  brû- 
lées   (^)? 

Le  révérend  père  Bouchet  affirme  dans  fa  lettre  à  Mgr. 
Huet  ,  ancien  évêque  d'Avranches  ,  qu'une  efpèce  de 
dieu  ou  de  génie  ayant  la  guerre  contre  le  roi  de  Serin- 
dib  ,  leva  contre  lui  une  armée  de  finge;  &  ayant  mis 
le  feu  à  leurs  queues  ,  brûla  toute  la  cannelle  &  tout  le 
poivre  del'ifle. 

Notre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues^des  renards 
n'aient  formé  les  queues  de  ces  finges. 

C'efl  ainfi  qu'aux  Indes  ,  en  Perfe  ,  à  la  Chine  on  lit 
mille  hiftoires  à-peu- près  femblables  aux  nôtres ,  non- 
feulement  fur  leschofesde  la  religion,  mais  en  morale, 
&  même  en  fait  de  romans.  Le  conte  de  la  matrone  d'E- 
phèfe ,  celui  de  Jocond  ,  font  écrits  dans  les  plus  anciens 
livres  orientaux. 

On  trouve  l'aventure  d'Amphitrion  parmi  les  plus 
vieilles  fables  des  bracmanes.  Il  y  a  même  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  plus  de  fagacité  dans^  le  dénouemeMt  de  l'aven- 
ture indienne  que  dans  celui  de  la  grecque.  Un  hom-? 
me  d'une  force    extraordinaire    avait   une   très    belle 


l'étymologîfte  ne  manque  pas  de 
dire  que  c'était  une  commémo- 
ration de  l'aventure  de  Samfon  , 
très  -  célèbre    dans    Tançienne       j  '; 
Rome..  "^ 
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femme  ;  il  en   fut  jaloux  ,  la  battit   &  s'en  alla.  Un 
égrillard  de  dieu ,  non  pas  un  Brama  ou  un  Vishnou , 
mais   un  dieu   du  bas   étage    &   cependant  fort    puif- 
fant  ,  fait  paifer  fon  ame  dans    un  corps  entièrement 
femblable  à  celui  du  mari  fugitif,  &   fe  préfente  fous 
cette  figure  à  la  dame  délaiflee.  La  doélrine   de  la  mé- 
temprycofe  rendait  cette  fupercherie  vraifemblable.  Le 
cjieu  amoureux  demande  pardon  a  fa  prétendre  femme 
defes  emporreraens  ,  QOtient  j'a  grâce  ,  couche  avec  elle, 
lui  fait  un   enfant  &  refte  le  maître  de  la  maifon>  Le 
mari  repentant  ,  &  toujours  amoureux  de  fa  femme  , 
revient  fe  jeter    à   fes  pieds  :  il  trouve   un  autre  lui- 
même  établi  chez  lui.  Il  eu.  tiaité  par  cet  autre  d'impof- 
teur  &  de  forcier.  Cela  forme  un  procès  tout  fembla- 
ble à  celui  de   notre  Marti nguerre.  L'affaire  fe  plaide 
devant  un  juge  plus  ingénieux    que  le  bailli  qui   s'eft 
trompé  dans  le  procès   de  Mr.  de  Morangiès.  Ce  juge 
était  un  bracmane  qui   devina  tour-d'un-ct)up  que  l'un 
des  deux  maîtres  de  la  maifon  était  une  dupe  ,  &  que 
l'autre   était    un   dieu.    Voici  comme  il   s'y   prit  pour 
faire   connaître  le  véritable   mari.  Votre  époux  ,  ma- 
dame ,  dit-il,  eu  le  plus  robuftc  de  l'Inde,  Couchez  avec 
les  deux  parties  l'une  après  l'autre ,  en  préfence  de  notre 
parlement  indien.  Celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les 
plus  nombreufes  marques  de    valeur    fera  fans  doute 
votre  mari.  Le  mari  en  donna  douze.  Le  fripon  en  donna 
cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida  que  Thomme 
aux  cinquante  était  le  vrai  polTefTeur  de  la  dame.  Vous 
vous  trompez  tous,  répondît  le  premier  préfident.  L'homme 
aux  douze  eft  un  héros ,  mais  il  n'a  pas  pafTé  les  forces 
de  la  nature  humaine  :  Thomme  aux  cinquante  ne  peut 
être  qu'un  dieu  qui  s'eft  moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua 
tout ,  &  s'en  retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes  dont  l'Inde  fournillç,  ont  du  moins 
cela  de  bon  qu'ils  peuvent  tenir  une  nation  entière  dans 
une  douce  joie ,  ainfi  que  les  métamorphofes  recueillies 
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&  embellies  par  Ovide.  Ils  n'excitent  point  de  querelles, 
la  moitié  d'un  peuple  ne  perfécute  point  l'autre  pour  la 
forcer  à  croire  que  la  fable  de  deux  maris  indens  eft 
prifedes  deux  Amphitrions  &des  deux  Sofies. 


ARTICLE      NEUVIÈME 

Du  lingam   &  de  quelques    autres  fuperjlkiors. 


On 


nous  a  envoyé  des  Indes  un  petit  lingam  dune 
efpèce  de  pierre  de  touche.  Il  eft  expofé  à  la  vue  de 
tout  le  monde  ,  Se  n'a  jamais  effarouché  les  yeux  de 
perfonne  ;  foit  que  fapetiteffe  ne  puiiTe  faire  une  impief- 
fion  dangereufe  ,  foit  qu^on  le  regarde  comme  un  rim|!e  K 
objet  de  curiofité.  On  nous  a  afluré  que  la  plupart  les  ^ 
dames  indiennes  ont  de  ces  petites  figures  dans  leirs 
maifons,  comme  on  avait  des  Phallus  en  Egypte,  & 
des  Priapes  à  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  l'homme  font  vifibles  dais 
toutes  nos  ftatues  antiques  &  dans  mille  modernes,  i^a 
plus  belle  fontaine  de  Bruxelles  eu  un  enfant  de  bron:e 
admirablement  fculpté  par  François  Flamand  :  il  pile 
continuellement  de  l'eau  ,  &  les  dames  lui  donnent  la 
bel  habit  &une  perruque  le  jour  de  fa  fête.  On  fait  plu;  : 
l'enfant  Jesus  efl:  repréfenté  avec  cette  partie  dans  tn 
grand  nombre  d'églifes  catholiques  ,  fans  que  jamais  pe- 
fonne  fe  foitavifé  ni  d'être  fcandalifé  de  cette  nudité,  li 
d'ea  faire  une  raillerie  indécente.  Le  lingam  eft  prefqie 
toujours  repréfenté  chez  les  Indiens ,  dans  l'attitude  de 
la  propagation  ,  &  par  conféquent  ferait  parmi  nous  un 
objet  obfcène  &  abominable.  Cette  figure  eft  révérée 
dans  plufieurs  de  leurs  temples.  Il  y  a  même,  nous  dit-on, 
des  filles  que  leurs  mères  y  conduifent  pour  lui  offrir  leur 
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virginité ,  avant  d'être  mariées  ;  quelques-unes ,  dit-on , 
par  le  kfoin  d'une  opération  phyfique  ,  quelques  autres 
par  dévotion. 

Nouf  avons  toujours  préfumé  que  le  culte  du  lingam 
dans  r/nde ,  celui  du  phallus  en  Egypte  ,  celui  même  de 
prjapeà  Lampfaque  ne  put  être  l'effet  d'une  débauche 
effrontée ,  mais  biçn  plutôt  de  la  fimplicité  &  de  l'inno- 
cence. Dès  que  les  hommes  furent  tailler  des  figures,  il 
eft  très-naturel  qu'ils  confacraffent  à  la  Divinité  ce  qui 
perf^tuait  l'humanité.  Nous  répéterons  ici  qu'il  y  a  plus 
de  piété,  plus  de  reconnaiffance  à  porter  en  proceffion 
l'imige  du  Dieu  confervateur  que  du  dieu  deftrudeur  ; 
qu'i  efl  plus  humain  d'arborer  le  fymbole  de  la  vie  que 
rin;lrument  de  la  mort ,  comnie  faifaient  les  Scythes 
qu/ adoraient  une  épée ,  &  à-peu-près  comme  nous  fai- 
foijs  aujourd'hui  dans  notre  occident ,  en  infultantDiEU 
da4s  nos  temples,  où  nous  entrons  armés  commç  fi 
noiis  allions  combattre ,  &  où  quelques  évêques  d'Al- 
lenagne  célèbrent  une  fois  l'an  la  meffe  l'épée  au  côté. 

jSt.  Auguftin  nous  inflruit  cjue  dans  Rome  on  faifait 
qielquefois  alTeoir  la  mariée  fur  Iç  fceptre  énorme  de 
Pliape.  (û) 

jOvide  ne  parle  point  de  cette  cérémonie  dans  fe$  faf- 
tà  ;  &  nous  ne  connaifTons  aucun  auteur  romain  qui  en 


»»  idolâtres  croyaient ,  la  force 
)♦  d'empêcher  la  malignité  des 
>♦  charmes  :  c'était  une  cou- 
«  tume  reçue  avec  tant  de  re- 
»»  ligion  &  dç  chafteté  ,  parmi 
»♦  les  honnêtes  femmes  d'y  faire 
»♦  afleoir  l'eponfée.  »»  Il  eft  diffi- 
cile de  traduire  plus  infidèlei 
ment ,  plus  obfcurémenc ,  plus 
mal.  On  croit  avoir  en  français 
une  traduction  àe  la  cité  dô 
Dieu,  &  on  n'en  a  point. 


fa)  Scd  quid  hoc  dicam  ?  cûm 
ib[  fit  à  Priapus  nimius  mafcu- 
lijsfuper  cujus  immanijffimum  & 
tu-piffîmumfas  unum  nova  nupta 
ffdere  Jubeatur  ,  more  honefiHp" 
nif  6*  religiojjîmp  matronarum, 

Giri  traduit;  u  Mais  que  dis- 
»♦  je  ?  on  trouvç  en  ce  lieu  •  là 
«  même  un  autre  dieu  que  Ton 
»  nomme  mâle  par  excellence. 
t<  C'eft  ce  dieu  dont  un  objet 
H  infâme ,  ayant  *    comme  ces 
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faffe  mention.  Il  fe  peut  que  la  fùperflition  ait  ordonné 
cette  pofîure  à  quelques  femmes  ftériles.  Nous  ne  voyons 
pas  même  que  les  Romains  aient  jamais  érigé  un  temple 
à  Priape.  Il  était  regardé  comme  une  de  ces  divinités 
fubalternes  dont  on  tolérait  les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  ies 
approuvait.  Nous  avons  dans  nos  provinces  un  faint , 
dont  nous  n'ofons  écrire  le  nom  monofyllabe  ,  à  qui  plus 
d'une  femme  a  quelquefois  adreflé  fes  prières.  Le  dieu 
Priape,  le  dieu  Jugatin  qui  uniffaic  les  époux,  ie  fub- 
jugant  Mdter-prema ,  qui  empêchait  la  matrice  de  faire 
la  difficile  5  la  Pertunda ,  qui  préfidait  au  devoir  conju- 
gal,  tous  ces  magots ,  tous  ces  pénates  n'étaient  point 
regardés  comme  des  dieux.  Ils  n'avaient  point  de  place 
dans  le  panthéon  d'Agrippa ,  non  plus  que  Rumilia  la 
déefle  des  tétons  ;  Srercutius  le  dieu  de  la  chaife-percée, 
&  Crepitus  le  dieu  pet.  Ciceron  ne  s'abaiiîe  point  à  citer 
ces  prétendues  divinités  dans  fon  livre  de  la  nature  à^s  & 
dieux  ,  dans  fes  tufculanes,  dans  fa  divination.il  faut  *|^ 
laifTer  à  la  populace  fes  amufemens ,  fon  St.  Ovide ,  qui 
reffufcite  les  petits  garçons  ,  &  fon  St.  Rabbonit  qui 
r'abonnit  les  mauvais  maris ,  ou  qui  les  fait  mourir  au 
bout  de  l'année. 

Il  ed  vraifemblabîe  que  le  lingam  indien  &  lé  phallus 
égyptien  furent  autrefois  traités  plus  férieufemèat  chez 
des  nations  qui  exiftaient  tant  dé  fiécles  avant  Rome. 
L'amour ,  fi  nécefTaire  au  monde ,  &  qui  eft  l'ame  de 
la  nature ,  n'était  point  une  plaifanterie  comme  du  tems 
de  Catulle  &  d'Horace.  Les  premiers  Grecs  furtout  en 
parlèrent  avec  refpeft.  Les  poètes  étaient  fes  prophètes. 
Héfiode,  en  appellant  Vénus  l'amante  de  la  génération, 
(  philometâ  )  révère  en  elle  la  fource  des  êtres. 

On  a  prétendu  qu'Aftaroth  ,  chez  les  Syriens ,  était 
autrefois  le  même  que  le  Priape  deLampfaque.  Chez  les 
Indiens ,  ce  ne  fut  jamais  qu'un  fymbole.  On  y  attache 
encore  quelque  fuperflition ,  mais  on  ne  l'adore  pas.  Ce 
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njot  d'adorer,  employé  par  quelques  compilateurs,   efl 
la  profanation  d'un  mot  confacré  à  l'Etre  des  êtres. 

On  demande  pourquoi  ce  fymbole  exifte  encore  dans 
quelques  endroits  des  côtes  du  Malabar  &  du  Coroman- 
del  ?  C'efl:  qu'il  exiila.  Les  habitans  de  ces  climats  con- 
fervèrent  long-tems  cette  fimplicite  grofuère  qui  ne  fait 
rougir  ni  railler  de  la  nature.  Les  femmes  indiennes 
n'ont  jamais  eu  de  commerce  avec  les  Européans.  La 
malignité  des  peuples  éclairés  rit  d'un  tel  ufage  ;  l'inno- 
cence le  voit  impunément.  Il  paraît  qu'une  telle  coutume 
a  dû  s'établir  d'autant  plus  aifément ,  que  l'adultère  ,  ce 
vol  domeflique ,  ce  parjure  dont  nous  nous  moquons  , 
fut  long-^tems  inconnu  dans  l'Inde ,  &  que  la  vie  retirée 
des  femmes  ,  le  rend  encore  aujourd'hui  extrêmement 
rare.  Ainfi,  ce  qui  ne  nous  paraît  qu'un  figne  honteux  de 
la,  débauche,  n'était  pour  eux  que  le  figne  de  la  foi 
Ccnjugaîe. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  répéter  ici  que  fî  dans  pref- 
que  toutes  les  religions  il  y  eut  des  ufages  atroces ,  (1 
on  fit  couler  le  fang  humain  pour  appaifer  le  ciel ,  il  n'y 
eut  jamais  de  fêtes  inftituées  par  les  magiftrats  pour 
favorifer  îe  libertinage,  il  fe  mêle  bientôt  aux  fêtes  ,  mais 
il  n'en  fut  jamais  l'objet.  Les  excès  des  orgies  de  Bacchus 
à  la  fin  réprimés  par  les  loix ,  n'avaient  pas  certaine- 
ment été  ordonnés  par  les  loix.  Au  contraire,  les  prêtrelTes 
de  Bacchus  dans  Athènes  juraient  dî'obferver  la  chafteté  ^ 
de  ne  point  voir  d'hommes,  {a)  Partout  les  prêtres  vou- 
lurent être  terribles ,  mais  nulle  part  méprifables.  Les 
plus  infâmes  dJbauches  accompagnèrent  fouvent  nos 
pèlerinages,  &  n'étaient  point  commandées. 

Nous  avons  une  ordonnance  de  1671 ,  renouvellée  en 
1738  ,  par  laquelle  il  e(l  défendu  fous  peine  des  galères 
d'aller  à  notre-darne  de  Lorette  &  à  St.  Jacques  en  Galice , 


{a)  Démorthcne  »  dans  fon  plaidoyer  contre  Nécera. 
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fans  une  permiffian  exprede  fignée  d'un  fecretaire  d'état. 
Ce  n'eft  pas  que  les  chapelles  de  St,  Jacques  &  de  la  Vierge 
aient  été  inftituées  pour  le  libertinage. 
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ARTICLE     DIXIEME. 

Epreuves, 
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E  s  épreuves  d'un  pain  d'orge ,  qu'on  mange  fans 
étouffer;  de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  on  enfonce  la 
main  fans  s'échauder  ;  le  plongemencdans  la  rivière  fans 
fe  noyer;  une  barie  de  fer  rouge  qu'on  touche  ,  ou  fur 
laquelle  on  mirche  fans  fe  braler;  toutes  ces  manières  de 
trouver  la  véricé,  tous  ces  jugemens  de  DiEU,  fi  ufités 
autrefois  dans  no  re  Europe  ,  ont  été  &  font  encore  com- 
muns dans  l'Inde.  Tour  vient  d'Orient ,  le  bien  &  le  mal,     1^ 
Il  n'eft  pasétonnjnt  que  pour  découvrir  les  crimes  fecrets , 
pnur  effrayer  les  coupables,  &  pour  manifefter  l'innocence 
accufée  ,  on  air  imat^iné  que  Dieu  même  interrompait 
les  Inix  de  la  nature.  On  fe  permit  du  moins  cet  artifice.  Si. 
tu  es  coupable  ,  avoue;  ou  Dieu  va  te  punir.  Cette  for- 
mule pouvait  être  un  frein  au  crime  chez  le  peuple  grofïïer. 
L'épreuve  la  plus  commune  dans  l'Indeétait  l'eaubouil- 
lante  ;  fi  faccufé  en  retirait  fa  main  faine  ,  il  était  déclaré 
innocent.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de  fubir  cette  épreuve 
impunément.  On  peut  remplir  le  vafe  d'eau  bouillante  & 
d'huile  froide  qui  furnnge.  On  peur  avoir  un  vafe  à  double 
fond  ,  dans  lequel  l'eau  froide  fera  féparée  en-haut  de  l'eau 
qui  bouillira  dans  la  partie  inférieure.  On  peut  s'endurcir 
la  peau  par  des  préparations  ;  Si  les  charlatans  vendaient 
chèrement  ces  fecrcrs  aux  accufés.  Le  plongement  dans 
une  rivière  était  trop  équivoque.  Il  eft  trop  clair  qu'on  fur- 
nage,  quand  on  eft  lié  par  des  cordes  qui  font ,  avec  le 
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corps,  un  volume  moinspefant  qu'un  pareil  volume  d'eau* 
Manier  un  fer  brûlant  était  plus  dangereux,  mais  aufîi 
beaucoup  plus  rare.  Paffer  rapidement  entre  deux  bûchers 
n'était  pas  un  grand  rifque  :  on  pouvait  tout-au-plus  brû- 
ler fes  cheveux  &  fes  habits. 

Ces  épreuves  font  fi  évidemment  le  iPruit  du  génie  ori- 
ental ,  qu'elles  vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  Vaiedabber  , 
que  nous  appelions  les  nombres ,  nous  apprend  qu'on  inf- 
titua  dans  le  défert  l'épreuve  des  eaux  de  jaloufie.  Si  un 
mari  accufait  fa  femme  d'adultère ,  le  prêtre  faifait  boire  à 
la  femme  d'une  eau  chargt'e  de  maledidions,  dans  laquelle 
il  jetait  un  peu  de  poufiière  raroaffée  fur  le  pavé  dû  tabeN 
nacle ,  c'ell-à-dire  ,  probablement  fur  la  terre  ;  car  le  ta-- 
bernacîe  cômpofé  des  pièces  de  rapport  j  &  porté  fur  une 
charrette ,  ne  pouvait  guère  être  pavé.  Il  difait  à  la  fem- 
^  me  :  fi  vous  êtes  coupable,  votre  cuijft  poi/rira,  &  votre 
f  ■  ventre  crèvera.  On  remarque  que  dans  toute  l'hifloire  jui- 
ji  veil  n'y  a  pas  un  feul  exemple  d'une  femme  foumife  à 
cette  épreuve  ;  mais  èé  qui  efl  étrange ,  c'çft  que  dans  l'é- 
vangile de  St,  Jacques  il  eft  dit,  que  Sté  Jofeph  &  la  Ste. 
Vierge  furent  condamnés  tous  deux  à  boire  de  cette  eau 
de  jaloufie ,  &  que  tous  deux  en  ayant  bu  impunément , 
St*  Jofeph  reprit  fon  époufe ,  dont  il  s'était  féparé  après  les 
premiers  fignes  de  fa  groffeire.  L'évangile  de  St,  Jacques  , 
quoiqu 'intitulé //r^/Tz/er  évangile  y  fut  à  la  vérité  rayé  du 
caraîogue  des  livres  canoniques  :  il  eit  profcrit ,  mais  en 
quelque  tems  qu'il  ait  été  compofé;  c'eft  un  monument 
qui  nau?  npprend  que  les  Juifs cûnfervèrenttrès-long*:ems 
l'ufage  de  fes  épreuves. 

Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  peuple  de  l'Afie  ait  ja- 
mais adopté  les  jugemens  de  Dieu  par  l'épée  ,  ou  par  la 
lance.  Ce  fut  une  coutume  inventée  par  les  fauvages  qui 
détruifirent  l'empiré  romain.  Ayant  adopté  le  chriftianif- 
me,  ils  y  mêlèrent  leurs  barbaries.  C'était  une  jurispru- 
dence bien  digne  digne  de  ces  peuples ,  que  le  meurtre 
J^  deviit 
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devînt  une  preuve  de  l'innocence  ,  &  qu'on  ne  put  le  la- 
ver d'un  crime  que  par  en  commettre  un  plus  grand.  Nos 
évêques  confacrèrent  ces  atrocités  :  nos  parlemens  îes  or- 
donnèrent, comme  on  ordonne  un  apointé  à  mettre.  Nos 
rois  en  firent  le  divenifTement  folemnel  de  leurs  cours  go- 
thiques. Nous  avonsremarqué  que  ces  jugemens  de  Di  £U 
furent  condamnés  à  la  cour  de  Rome  ,  p!us  fage  qhe  les 
autres  ,  &  plus  digne  alors  de  donner  des  loix  dans  tout 
ce  qui  ne  touchait  pas  à  fon  intérêt.  Nous  avons  traité  ail- 
leurs cette  matière  {pc^  Nous  ne  ferons  ici  qu'une  ré- 
flexion. Comment  l'erreur,  la  démence  &  le  crime,  ayant 
prefqu'en  tout  tems  gouverné  la  terre  entière  ,  les  hom- 
mes ont-ils  pu  cependant  inventer  &  perfcdionner  tant 
d'arts  merveilleux  ,  faire  de  bonnes  loix  parmi  tant  de 
mauvaifes,  &  parvenir  à  rendre  la  vie  non-feulement  toIé- 
rable  dans  tant  de  campagnes,  mais  agréable  dans  tant 
de  grandes  villes,  depuis  Méaco,  la  capitale  du  Japon  , 
jufqu'à  Paris ,  Londres  &  Rome  ?  La  véritable  raifon  efl: , 
à  notre  avis,  l'inûinâ:  donné  à  rhomme.  Il  eft  pouffé  , 
malgré  lui ,  à  s'établir  en  fociété  ,  à  fe  procurer  le  nécef- 
faire  &  enfuite  îe  fuperflu  ;  à  réparer  toutes  fes  pertes  & 
à  chercher  fes  commodités  ;  à  travailler  fans  ceffe  foit  à 
l'utile ,  foit  à  l'agréable.  Il  relTemble  aux  abeilles:  elles  fe 
font  des  habitations  commodes ,  on  les  détruit,  elle  les 
rebâtiflent  ;  la  guerre  fouvent  s'aiîume  encr'elies  ;  mille 
animaux  les  dévorent ,  cependant  la  race  fe  multiplie  ; 
les  ruches  changent  ;  l'efpèce  fubfifte  impériflabîe.  Elle 
fait  partout  fon  miel  &  fa  cire  ,  fans  que  les  abeilles  de 
Pologne  viennent  d'Egypte ,  ni  que  celles  de  la  Chine 
viennent  d'Italie. 

{a)  Effai  fur  Vhijioire  générale  des  maurs  &•  de  Vefpr'u  des  na- 
tîon» ,  chap.  XXU. 
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ARTICLE     ONZIÈME. 

De  Vkijîotre  des  Indiens  jufqu*à  Timur  ou  Tamerlam, 


j, 


USQ^u^ou  rinfatiable  curiofité  derefprit  european  s'eft- 
êlle  portée  ?  Du  tenis  de  Tire-Live  c'était  être  favant  da 
connaître  l'hidoire  de  îa  république  romaine  ,  &  d'avoir 
quelque  teinture  des  auteurs  grecs.  Cette  nouvelle  paf- 
fion  des  archives  n'a  peut-être  pas  fix  mille  ans  d'anti-» 
quité  ,  quoique  Platon  dife  en  avoir  vu  de  dix  mille  ans. 
Les  hommes  ont  été  très  -  long-tems  comme  tous  nbs 
ruftresqui,  entièrement  occupés  de  leurs  befoins  &  de 
leurs  travaux  toujours  renaiffans  ,  ne  s'embarraffent  ja- 
1^  mais  de  ce  qui  s'ell  fait  dans  leur  chaumière  cinquante 
ans  avant  eux.  Croit-on  que  les  habitans  de  la  Forêt- 
noiré  foient  fort  curieux  de  l'antiquité,  &  que  les  quatre 
villes  foreftières  aient  beaucoup  de  monumens  ?  La  paf- 
fion  de  l'hiftoire  eft  née,  comme  toutes  les  autres,  de  î'oi- 
fîveté.  Maintenant  qu'il  faut  entafTer  dans  fa  tête  les  ré- 
volutions des  deux  mondes  ,  maintenant  qu'on  veut  con- 
naître à  fond  les  Nègres  d'Angola  &  les  Samoyédes,  le 
Chili  &  le  Japon  ;  la  mémoire  fuccombe  fous  le  poids 
immenfe  dont  la  curiofité  l'a  chargée.  Le  lieutenant-colo- 
nel Dow  s'eft  donné  la  peine  de  traduire  en  fa  langue  une 
partie  d'une  hiftoire  de  l'Inde  compofée  d^is  Délimêmé 
par  le  perfan  Cafllm  Fériflha ,  fous  les  yeux  de  l'empereur 
de  l'Inde  Jean-guir,  au  commencement  de  notre  dix-fep-»* 
tième  fiècle. 

Cet  écrivain  perfan  ,  qui  paraît  iin  homme  d'efprit  & 
de  jugement ,  commence  par  fe  défier  des  fables  indien- 
nes, &  principalement  de  leurs  quatre  grandes  périodes 
qu'ils  appellent  jog  ,  dont  la  première,  dit- il ,  fut  de  qua-     .i 
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I  torze  millions  quatre  cent  mille  années  ,  pendant  laquelle 
chaque  homme  vivait  cent  mille  ans  ;  alors  tout  était  fur 
la  terre  vertu  &  félicité. 

Le  fécond  jog  ne  dura  que  dix-huit  cent  mille  ans.  Il 
n'y  eut  alors  que  les  trois  quarts  de  vertu  &  de  bonheur 
de  ce  qu'on  en  avait  eu  dans  la  première  période;  6c  la 
vie  des  hommes  ne  s'étendit  pas  au-delà  de  cent  fiècles. 

Le  iroifième  jog  ne  fui  que  de  foixante  &  douze  mille 
ans.  La  vertu  &  le  bonheur  furent  réduits  à  la  moitié  , 
&  la  vie  de  l'homme  à  dix  fiècles. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jufqu^à  trente-jfîx  mille 
ans ,  éc  le  lot  des  hommes  fut  un  quart  de  vertu  &  de 
bonheur  ,  avec  trois  quarts  de  méchancetés  &  de  mifères  : 
aulïï  les  hommes  ne  vécurent  plus  qu'environ  cent  ans , 
&  c'eft  jufqu'à  préfent  leur  condition.  Ce  conte  allégori- 
que eft  probablement  le  modèle  des  quatre  âges ,  d'or  , 
d'argent ,  de  cuivre  &  de  fer.  Ces  origines  font  bien  éloi- 
gnées de  celles  des  Caldéens,des  Chinois,  des  Egyptiens, 
des  Perfans,  des  Scythes ,  ik  furtout  de  notre  Sem ,  denc-^ 
tre  Cham  &de  notre  Japhet.  Nos  étrennes  mignonnes  ne 
refTemblent  en  rien  aux  almanachs  de  l'Afie. 

Si  l'auteur  perfan  Fériftha  avait  pris  pour  une  hiftoi- 
re  de  l'înde  l'ancienne  fable  morale  des  quatre  jog ,  ce  fe- 
rait comme  fi  Thucidide  avait  commencé  l'hifloirede  la 
Grèce  à  la  naiffance  de  Vénus  &  à  la  boîte  de  Pandore. 

Mr.  Dow  remarque  que  ce  perfan  ne  favaitpas  la  langue 
du  hanfcrit ,  &  que  par  conféquent  l'antiquité  lui^tait  in* 
connue. 

Après  les  tems  fabuleux  chez  toutes  les  nations,  vien* 
nent  les  tems  hiftoriques  ;  &  cet  hiftoriqiie  eft  encore  par-^ 
tout  mêlé  de  fables.  Ce  font  chez  les  Grecs  les  travaux 
d'Hercule  ,  la  toifon  d'or ,  le  cheval  de  Troie.  Les  Ro-  - 
mains  ont  le  viol  &l  la  mort  de  Lucrèce  ,  l'aventure  de  Clé- 
lie  &  de  Scévola  ;  le  vaiiTeau  qu'une  vertaletire  fur  le  fa- 
ble avec  fa  ceinture,  le  pontife  Névius  qui  coupe  un  caiN 
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lou  a^ec  un  rafoir.  Tous  nos  peuples  barbares  Germains , 
Gaulois,  habitans  de  la  Grande-Bretagne,  faifaiem  des  mi- 
racles avec  le  gui  de  chêne  ;  les  bretons  defcendaient  de 
Brutus  fils  cadet  d'Enée  ;  leur  roi  Vortiger  était  forcier. 
Un  prétendu  roi  de  France  ,  nommé  Childéric ,  s'enfuyait 
en  Allemagne  qui  n'avait  point  de  rois  ;  &  là  il  enlevait 
au  roi  Bazin  la  reine  fa  femme  Bazine.  Un  ange  defcendait 
du  ciel  ,  on  ne  fait  pas  précifément  de  quelle  partie,  pour 
apporter  un  étendart  au  ficambre  Hildovic.  Un  pigeon 
defcendait  auiïi  du  ciel ,  &  lui  apportait  dans  fon  bec  une 
petite  fiole  d'huile.  Les  Efpagnols,  mêlés  d'anciens  Ty- 
riens ,  &  enfuite  d'Africains  ,  des  Juifs  ,  de  Romains  , 
de  Vandales ,  de  Goths  ôc  d'Arabes ,  venaient  pourtant  en 
droite  ligne  de  Japhet  par  Tubal  fils  d'Ibérus.  Hifpan  ap- 
pella  le  pays  Efpagne.  Lufusfils  d'Elie ,  fonda  le  royaume 
de  Lufitanie,  qui  eu  aujourd'hui  le  Portugal  j  mais  ce  fut 
UlyiTe  qui  bâtit  Lisbonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers,  vous 
n'en  trouverez  pas  une  dont  l'hiftoire  ne  commence  par 
des  contes  dignes  des  quatre  fils  Aymon ,  &  de  Ro- 
bert-le-diable.  Fériftha  fentit  bien  ce  ridicule  univerfel , 
Se  fon  tradudeur  anglais  le  fent  encore  mieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  le  favanr  Férifîha  ne  nous 
apprend  ni  les  mœurs,  ni  les  icix  ,  ni  les  ufages  du  pays 
dont  il  parle,  &  dans  lequel  il  vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  fon  hiftoire  qu'un  roi 
yûÛe  ;  il  fe  nommait  Biker  -  mugit.  Les  poëces  de 
fon  rems  difaient  que  l'aimant  n'ofait  attirer  le  fer, 
&  l'ambre  n'ofait  s'attacher  à  la  paille  fans  fa  per- 
miflion. 

Ce  qu'il  rapporte  peut-être  de  plus  curieux  ,  c'eft  qu'il 
a  trouvé  d'anciens  mémoires  qui  confirment  ce  que  les 
Perfans  difent  de  leur  héros  Ruftant  ;  qu'il  conquit 
l'Inde  environ  douze  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit,  que 
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l'Inde,  ainfi  que  l'Egypte  ,  appartint  toujours  à  qui  vou- 
lut s'en  emparer.  G'ell  le  fort  de  prefque  tous  les  climats 
heureux. 

La  chronologie  efl:  très-bien  obfervée  par  cet  auteur  ; 
il  (emble qu'il  an  prévu  la  reforme  que  le  grand  Newton  a 
faite  à  cette  fcience.  Newton  &  Fériftha  s'accordent  dans 
l'époque  de  Darius  fils  d'Hiflafpe,  &  dans  celle  d'Alexandrie. 

L'auteur  perfan  dit  qu'Alexandre  devenu  roi  de  Perfe, 
ne  fit  la  guerre  à  Porus ,  que  fur  le  refus  de  ce  prince 
Indien  de  payer  le  tribut  ordinaire  qu'il  devait  aux  rois 
de  Perfe.  Ce  Porus  ,  que  d'autres  nomment  Por  ,  il  l'ap- 
pelle For ,  qui  était  probablement  fon  véritable  nom  ; 
mais  il  ne  dit  point  comme  Quinte-Curce,  qu'Alexandre 
rendit  fon  royaume  au  roi  vaincu  :  au  contraire  il  afTure 
que  Porus  ,ou  For  ,  périt  dans  une  grande  bataille  ;  il  ne 
parle  point  de  Taxile,  ce  n'efi:  point  un  nomindien. 
Fériftha  ne  dit  rien  de  l'invafion  de  Gengiskan,  qui 
probablement  ne  fit  que  traverfer  le  nord  de  l'Inde  : 
mais  il  dit  qu'avant  la  conquête  de  cette  vafte  région  par 
Tamerlan ,  un  prince  perfan  dans  neuf  expéditions  en 
rapporta  vingt  mille  livres  pefant  de  diamans  &de  pierres 
précieufes.  C'eft  une  exagération  fans  doute  :  elle  prouve 
feulement  que  les  conquérans  n'ont  jamais  été  que  des 
vo'eurs  heureux,  &  que  ce  prince  perfan  avait  volé  les 
Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  qu'un  capitaine  d'un  autre  brigand 
ou  fultan  perfan  réfidant  à  Déli,  ayant  conduit  un  dé- 
tachement de  fon  armée  dans  le  Bengale,  à  Golconde  , 
au  Décan,  au  Carnate  ,  où  font  aujourd'hui  Madrafs  & 
Pondicheri  ,  revint  préfenter  à  fon  maître  trois  cent 
d  .uze  éléphans  chargés  de  cent  millions  de  livres  fter- 
ling  en  or.  Et  le  lieutenant-colonel  Dow,  qui  fait  ce 
que  de  fimples  officiers  de  la  compagnie  des  Indes  ont 
gagné  dans  ces  pays,  n'cfl  point  étonné  de  cette  fomme 
^     incroyable. 
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L'Inde  n'a  prefque  point  de  mines  métalliques.  Ces 
tréibrs  ne  venaient  que  du  commerce  des  pierres  pré- 
cieufes  &  des  diamans  du  Bengale  ,  des  épiceries  de  l'ifle 
de  Serindib  ,  &  de  mille  manufadures  ,  dont  le  génie  des 
bracmanes  avait  enfeigné  l'art  aux  peuples  fédentaires , 
patiens  &  appliqués ,  dans  le  midi  de  ces  contrées ,  de- 
puis Surate  &  Bénarès  jiifqu'à  l'extrémité  de  Serindib, 
fous  l'équateur. 

Les  barbares  ,  vomis  de  Candahar  ,  de  Caboul ,  du 
Sableflan ,  avaient  ,  fous  le  nom  de  fultans  ,  ravagé  le 
féjour  paifible  de  l'Inde  ,  dès  Tan  975  de  notre  ère 
jufques  vers  1420  ,  quand  le  tartare  Timur  vint  fon- 
dre fur  eux  >  comme  un  vautour  fur  d'autres  oifeaux 
carnafTiers. 

C'était  le  tems  oh  notre  Europe  occidentale  n'avait 
prefqu'aucun  commerce  avec  l'Orient.  C'était  la  fin  du 
grand  fchifme,  aufli  ridicule  qu'affreux  qui  défola  l'Italie, 
l'Allemagne ,  l'Angleterre ,  la  France  &  l'Efpagne ,  pour 
favoir  lequel  de  trois  fripons  ferait  reconnu  pour  le 
vicaire  infaillible  de  DiKU.  C'était  l'époque  où  un  roi , 
devenu  fou ,  deshérita  fon  fils  pour  donner  le  royaume 
de  France  à  un  étranger  fon  vainqueur.  Nos  contrées , 
alors  barbares  par  les  mœurs  &  par  l'ignorance ,  avaient 
leurs  malheurs  de  toute  efpèce ,  comme  la  riche  Afie 
avait  les  fiens. 


* 


#QfeKr^-^^— -^ ">>rrfJJt;'W>'     '  '=g>r^^ 


k 


ARTICLE      DOUZIEME. 

De  rhijîoirc  indienne  depuis   Tamerlam  jufqu^à  Mr, 

HolwelL 

i  n|  Ous  avons  étééronnës  que  notre  auteur  perfan  n'ait 
fait  qu'une  mention  courte ,  froide  &  féche  de  jce  Ta- 
merlan,  fondateur  du  trône  des  mogols.  Apparemment 
qu'il  n'a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en  avaient  dit  Abulcafi 
&  le  perfan  Mirkond.  Il  épargne  fes  leéieurs.  Une  telle 
retenue  eft  bien  contraire  à  la  profufion  de  nos  Euro- 
péans  qui  répètent  tous  les  jours  >ce  qu'on  a  publié  cent 
fois ,  &  qui ,  pour  notre  malheur ,  ne  répètent  fouvent 
que  des  fables. 

Fériflha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran  Tamer-  S 
lan ,  après  avoir  vaincu  la  Perfe ,  vint  combattre  fous 
les  murs  de  Déli  un  tyran  nommé  Mahmoud ,  qu'on  dit 
fou  &  auflî  méchant  que  lui,  &  qui  opprima  les  peuples 
pendant  vingt  années.  Tamerlan  vengea  l'Inde  de  ce 
brigand  couronné  :  mais  qui  la  vengea  de  Tamerlan  ? 
Quel  droit  avait  fur  les  terres  de  l'indus  &  du  Gange  un 
tartare ,  un  obfcur  mirza  d'un  petit  défert  ncmmé  Kech , 
ou  Cash  ?  Il  exerça  d'abord  fes  brigandages  vers  Caboul 
comme  nous  avons  vu  Abdala  commencer  les  fîens,  après 
avoir  volé  quelques  beftiaux  à  fes  hordes  voifines ,  & 
tomme  a  commencé  Sha-Nadir.  Bientôt  il  ravagea  la  moi- 
tié de  ia  Perfe.  On  l'eût  empalé  ,  s'il  eût  été  pris  :  fes  vols 
furent  heureux,  &  il  fut  roi.  On  dit  qu'il  entra  dans 
Ifpaham  ;  d:  qu'il  en  fît  égorger  tous  les  citoyens  :  enfin  il 
fournit  tous  les  peuples  depuis  le  nord  de  la  mer  d'Hir- 
canie  jufqu'à  Ormus. 

La  raifon  de  tous  fes  fuccès  n'eflpas  qu'il  fût  plusbrave 
que  tant  de  capitaines  qui  le  combattirent  ;  mais  il  avait 
^  S  iv  _ 
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des  troupes  plus  endurcies  aux  fatigues  &  mieux  difci- 
plintes  que  celles  de  fes  voifins  :  mérite  qui ,  après  tout, 
n'eft  pas  plus  grand  que  celui  d'un  chaffeur  qui  a  de 
meilleurs  chiens  qu'un  autre  ;  mais ,  mérite  qui  donna 
prefque  toujours  la  vidoire  &  l'empire. 

C'eft  Tarmerlan  qui  arrêta  un  moment  les  invafions 
des  Turcs  dans  l'Europe,  lorfqu'il  prit  Bajazet  prifon- 
Bier  dans  la  célèbre  bataille  d'Ancire.  Il  eu  arrivé  en  An- 
gleterre, par  une  finguliere  fantaifie,  qu'un  poète  de  ce 
pays ,  ayant  compofé  une  tragédie  fur  Tamerlan  &  Ba- 
jazet ,  dans  laquelle  Tamerlan  eu  peint  comme  un  libé- 
rateur ,  &  Bajazet  comme  un  tyran ,  les  Anglais  font 
jouer  tous  les  ans  cette  tragédie  le  jour  où  Ton  célèbre 
le  couronnement  du  roi  Guillaume  ÎÎI ,  prétendant  que 
Tamerlan  eft  Guillaume,  &  que  Bajazet  eft  Jacques  IL 

^       Il  efl  clair  cependant  que  Tamerlan  efl  encore  plus  ufur- 

S[      pateur  que  Bajazet, 

^'  Ce  héros  du  vulgaire,  dévaflateur  d'une  grande  partie 

du  monde ,  conquit  la  partie  feprentrionale  de  l'Inde 
jufqu'à  Lahor  &  jufqu'au  Gange  par  lui  ou  par  fes  fils 
en  très-peu  d'années.  Fériftha  afTure  qu'ayant  pris  dans 
Déli  cent  mille  captifs,  il  les  fit  tous  égorger:  qu'on 
juge  parla  du  relie.  La  conquête  n'était  pas  difficile  : 
il  avait  à  faire  à  des  Indiens  ;  &  tout  était  partagé  en 
faélions.  La  plupart  de  ces  invafions  fubites  qui  ont 
changé  la  face  de  la  terre ,  furent  faites  par  des  loups 
qui  entraient  dans  les  bergeries  ouvertes.  Il  eu  afTez 
connu  que  lorfqu'une  nation  eu  aifément  foumife  par 
un  peuple  étranger,  c'eft  parce  qu'elle  était  mal  gou- 
vernée. 

L'auteur  perfan  qui  raconte  brièvement  une  partie 
des  vidoires  de  Tamerlan  ,  &:  qui  paraît  faifi  d'horreur 
à  toutes  {es  cruautés,  n'efl  point  d'accord  avec  les  autres 
écrivains  fur  une  infinité  de  circonftances.  Rien  ne 
nous  prouve  mieux  combien  il  faut  fe  défiar  de  tous 
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les  dérails  de  l'hifloire.  Nous  ne  manquons  pas  en  Eu- 
rope d'auteurs  qui  ont  copié  au  hafard  des  écrivains 
afiatiques  plus  ampoulés  que  vrais  ,  comme  il  le  font 
prefque  tous. 

Parmis  ces  énor;nes  compilations  nous  avons  VintrO" 
duclion  à  Vhifloirc  générale  &  politique  de  Vunivers , 
commencée  par  Mr.  le  baron  de  Fvffèndorf^  complexée 
&  continuée  iufqu^en  ij^'y  par  Mr.  Bru^en  de  la  Mar- 
tiniere  ^premier  géographe  de  fa  majeflé  catholique  ^fecre- 
taire  du  roi  des  deux  Sic i les  &  du  confeil  de  fa  majejïé. 

Cet  écrivain ,  d'ailleurs  homme  de  mérite  ,  avait  le 
malheur  de  n'être  en  effet  que  le  fecretaire  des  libraires 
de  Hollande.  Il  dit  {a)  que  Tamerlan  entama  les  Indes 
par  fes  ravages  au  Cabouleftan ,  &  revint  fur  la  fin  du 
quatorzième  fiècle  dans  ce  même  Caboulejlan  qui  avait 
cru  pouvoir  fecouer  impunément  fa  domination  ,  &  qu'il 
châtia  les  rebelles.  Le  fecretaire  d'un  valet  de  chambre  «j^ 
de  Tamerlan  aurait  pu  s'exprimer  ainfi  :  J'aimerais  autant  <  ^ 
dire  que  Cartouche  châtia  des  gens  qu'il  avait  volés ,  & 
qui  voulaient  reprendre  leur  argent. 

Il  paraît ,  par  notre  auteur  perfan ,  que  Tamerlan  fut 
obligé  de  quitter  l'Inde  après  en  avoir  faccagé  tout  le 
nord;  qu'il  n'y  revint  plus;  qu'aucun  de  fes  enfans  ne 
s'établit  dans  cette  conquête.  Ce  ne  fut  point  lui  qui 
porta  la  religion  mahométane  dans  l'Inde  ;  elle  était  déjà 
établie  long-tems  avant  lui  dans  Déli  &  fes  environs, 
Mahmoud  ,  chafTé  par  Tamerlan,  &  revenu  enfuite  dans 
fes  états  pour  en  être  chafle  par  d'autres  princes,  était 
mahométan.  Les  Arabes ,  qui  s'étaient  emparés  depuis 
long-tems  de  Surate ,  de  Patna  &  de  Déli ,  y  avaient  porté 
leur  religion. 

Tamerlan  était ,  dit-on ,  théine ,  ainfi  que  Gengis- 
kan ,  &  les  Tartares  ,  &  la  cour  de  la  Chine.  Le  jéfuite 
Catrou ,  dans  fon  hifioire  générale  du  Mogol  ,  dit  que 
cet  illuftre  meurtrier ,  l'ennemi  de  la  fefte  mufulmane  , 

(a)Tom.VII.  Page3j&36. 
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fejzt  ajjijîer  à  la  mort  par  un  iman  mahométan  &  qu'il 
mourut  plein  de  confiance  en  la  miféricorde  du  Seigneur^ 
&  de  crainte  pour  fa  juftice  ,  en  confejfant  r unité  dhm 
Dieu.  Malheureux  prince  d'avoir  cru  pouvoir  arriver 
iufqu'à  Dinv  ^  fans  pajfer  par  Jesus-Christ; 
•  A  D I  E  u  ne  plaife  que  nous  entrions ,  &  que  nous 
conduifions  nos  ledeurs ,  fi  nous  en  avons ,  dans  l'abo- 
minable chaos  oà  l'Inde  fut  plongée  après  l'invafion  de 
Tamerlan  ,  &  que  nous  tirions  les  princes  qui  fe  dif- 
putèrent  Déli  de  robfcurité  profonde  où  des  hommes 
qui  n'ont  fait  aucun  bien  à  la  terre  doivent  être 
énfevelis. 

Je  ne  fais  quel  écrivain ,  gagé  par  Defaint  &  Saillant 
libraires  de  Paris  ,  rue  faint  Jean  de  Beauvais  ,  vis-à-vis 
du  collège^  a  compilé  l'/!i/?o?re  moderne  des  Chinois ,  Ja- 
ponois  ,  Indiens  y  Perfans  ^Turcs ,  Ruffes , pour  fervir 
de  fuite  à  l'hijioirc  ancienne  de  Rollin. 

Rollin  ,   d'ailleurs  utile  &  éloquent  ,  avait  tranfcrit 
beaucoup  de  vérités  &   de  fables  fur  les  Carthaginpis , 
l^s  Perfes,  les  Grecs  ,  les  anciens  Romains,  pour  for- 
mer l'efprit  Se  le  cœur  des  jeunes  Parifiens.  Il  n'y  a  pas 
d  apparence  que  le  compilateur   de   l'hiftoire  moderne 
des  Chinois,  Japonois  ,  &c.  ait  prétendu  former  l'efprit 
&  le  cœur  de  perfonne.   Au  refle  ,   il   nous   apprend 
qu'Abou  -  faid ,   fils  de  Tamerlan,   régna  dans  l'Inde, 
dont   il  n'approcha  jamais.  Ce  fut  Babar ,  petit-fîls  de 
Tamerlan,  qui  forma  véritablement  l'empire  Mogol.  Il 
arriva  de  la   Tartarte  comme  Tamerlan  ,  &  commença 
fes  conquêtes  à  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  au   tems  où 
les  Portugais  s'établiraient  déjà  fur  les  côtes  du  Mala- 
.bar ,  où  le  commerce  du  monde  changeait  ,  où  un  nou- 
vel hémifphère  était  découvert  pour  l'Efpagne ,  &  où  le 
pontife  de  Rome  Alexandre  VI  ,  fi  horriblement  célèbre, 
donnait  de  fa  pleine  autorité  les  Indes  ojientales  aux  Ef- 
pagnols,  &  les  occidentales  aux  Portugais ,  par  une  bulle. 
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L'audace ,  le  génie ,  la  cruauté  &  le  ridicule  gouvernaient 
l'univers, 

L'invenrion  du  canon ,  qui  ne  fut  que  fi  tard  connue 
des  Chinois,  quoiqu'ils  eulTent  depuis  plus  de  dixfiècles 
le  fecret  de  Sa  poudre ,  était  déjà  parvenu  dans  Tlnde. 
Ces  inftrumens  de  deftrudion  y  avaient  été  portés  de 
l'Europe  chez  \^s  Turcs  ,  &  des  Turcs  chez  les  Perfans. 
Fériflha  nous  inûruit  que  dans  la  grande  bataille  de  Ma- 
var ,  qui  décida  du  fort  de  l'Inde ,  l'an  de  notre  ère  1 52,6, 
le  premier  de  notre  mois  de  Mars ,  Babar  plaça  fès  petits 
canons  au  front  de  fon  armée,  &  les  lia  enfemble  par 
des  chaînes  de  fer ,  de  peur  qu'on  ne  les  lui  prît.  Cette 
vidoire  remportée  contre  tous  les  raïas  de  l'Inde  fepten- 
trionale  ,  donna  l'empire  qu'on  nomme  des  Mogols  à 
Babar:  empire  ^d'aburd  afTez  faible,  &  qui  ne  remonte 
pas  fi  haut  que  l'éiedion  de  l'empereur  Charles-'Quint» 
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ARTICLE      TREIZIÈME, 

Ve  Bahar  qui  conquit  une  partie  de  VInde  après    Ta- 
merlan  ,  au  fei-^ïme  fikchi  D^Acbar,  brigand  encore 
plus  heureux.  Des  barbaries  exercées  che[  la  nation 
1  {  la  plus  humaine  de  la  terre. 


I 


F 


Eristha  nous  avertit  que  le  vainqueur  Babar  fit 
ériger  fur  uneéminence,  près  du  champ  de  bataille ,  une 
pyramide  toute  incruftée  de  têtes  des  vaincus.  Cela  n'efl 
pas  étonnant  ;  les  SuifTes  avaient  drefTé  quarante  ans  au- 
paravant ,  fur  le  chemin  de  Morat,  un  pareil  monument 
qui  fubfifte  encore. 

Il  nous  conte  que  Babar ,  ayant  gagné  la  bataille, 
malgré  les  prédirions  de  fon  aftrologue ,  lui  fit  donner 
un  laks  de  roupies  &  le  chafTa.  Cela  prouve  que  la  dé- 
mence de  l'artrologie  était  plus  refpedée  dans  TOrient 
que  parmi  nous.  l'Europe  était  remplie  de  princes  qui 
payaient  des  aftroîogues  ;  mais  ils  ne  donnaient  pas  deux 
cent  quarante  mille  francs  à  ces  charlatans  pour  avoir 
menti. 

Lorfqu'après  fa  viâoire  il  afliégea  un  fort,  nommé 
Chingeri,  défendu  par  les  Indiens  attachés  au  brami- 
nifme ,  ils  commencèrent  par  égorger  Heurs  femmes  & 
leurs  enfans ,  &  fe  précipitèrent  enfuite  fur  les  épées 
des  Tartares.  Sont-ce  là  ces  mêmes  peuples  qui  trem- 
blaient de  bleffer  une  vache  &  un  infede  ?  Le  défef- 
poir  efl  plus  fort  que  les  préjugés  même  de  l'enfance  & 
que  la  nature.  Ces  faibles  habitans  de  Chingeri  n'ont 
fait  que  ce  qu'on  rapporte  de  Sardanapale  plus  amolli 
&  plus  énervé  qu  eux  ,  &  ce  qu'on  a  dit  de  Sagon- 
te  &  de  quelques  autres  villes.  Enfin  ,  ayant  étendu 
{es  conquêtes  de  Caboul   au   Gange,  il  faut  finir  fon     jfc 
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hiftoire  par  ces  mots  qui   en  monrrent  la  vanité ,   il 
mourut. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange  ,  c'efl  que  Babar  était 
murulman.  Son  aïeul  Tamerlan  ne  l'érait  pas.  Babar, 
né  dans  le  Cabouleftan ,  avait-il  embralTé  cette  religion 
afin  de  paraître  partager  le  joug  des  peuples  qu'il  vou- 
lait écrafer  ?  il  avait  choifi  la  fede  d'Omar  :  c'était  fans 
doute  parce  que  les  Perfes  fes  voifins  &  Tes  ennemis 
étaient  de  la  fefte  d'Ali.  La  religion  mufulmane  & 
la  bramifte  partagèrent  l'Inde  :  elles  fe  haïrent ,  mais 
fans  perfécution.  Les  mahometans  vainqueurs  n'en 
voulaient  qu'aux  bourfes ,  &  non  aux  confciences  des 
Indous. 

Humaiou  ,  fils  de  Babar  ,  régna  dans  l'Inde  avec  des 
fortunes  diverfes.  C'était ,  dit-on  ,   un  bon  aflronome , 
&  plus  grand  aJ&rologue.  Il  avait  fept  palais  ,  dédiés  cha-      j. 
cun  à  une  planète.  Il  donnait  audience  aux  guerriers  dans     -^ 
la  maifon  de  Mars ,  &  aux  raagiftrats  dans  celle  de  Mer-      ^ 
cure.  En  s'occupant  ainfi  des  chofes  du  ciel ,  il   rifqua 
de  perdre   celles  de  la  terre.  L^n  de  fes  frères  lui  prit 
Agra  ,  &  le  vainquit  dans  une  grande  bataille.  Ainfi  la 
maifon  de  Tamerlan  fut  prefque  toujours  plongée  dans 
les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  fe  battaient  &  s'afFaiblif- 
faient  l'un  l'autre,  un  tiers  s'empara  des  terres  qu'ils  fe 
difputaient.  C'était  un  aventurier  du  Candah?.r  ;  il  ïe 
nommait  Sher.  Ce  Sher  mourut  dans  une  de  (es  expédi- 
tions. Toute  fa  famille  fe  fit  la  guerre  pour  partager  les 
dépouilles  ;  &  pendant  ce  tems  l'aflrologue  Humaiou  érait 
réfugié  en  Perfe  chez  le  fophi  Thamas.  On  voit  que  la 
nation  indienne  était  une  des  plus  malheureufes  de  la 
terre  ,  &  méritait  fes  malheurs  ,  puifqu'elle  n'avait  fu  ni  fe 
gouverner  elle-même  ,  ni  réfifler  à  fes  tyrans.  L'écrivain 
perfan  fait  un  long  récit  de  toutes  ces  calamités,  bien 
ennuyeux  pour  quiconque  n'efl  pas  né  dans  l'Inde,  & 
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peut-être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  l'hiftoire  n'eft 
qu'un  amas  de  faits  qui  n'ont  lailTé  aucune  trace,  quand 
elle  n'efl  qu'un  tableau  confus  d'ambitieux  en  armes, 
tués  Les  uns  par  les  autres  ,  autant  vaudrait  tenir  des  re- 
giftres  des  combats  des  bêtes. 

Humaiou  revint  enfin  de  Perfe  ,  quand  la  plupart 
àes  autres  ufurpareurs  qui  l'avaient  chafle  fe  furent  ex- 
terminés, ïl  mourut  pour  s'être  laifle  tomber  de  l'efcalier 
d'une  maifon  qu'il  faifait  conftruire  ;  mais  qu'importe  ? 
Ce  qui  importe ,  c'eft  que  les  peuples  gémifldient  & 
pénlfaient  fur  les  ruines  ,  non  -  feulement  dans  l'Inde,, 
mais  dans  la  Perfe ,  dans  l'Afie  mineure  ,  &  dans  nos 
climats. 

Après  Humaiou  vient  Acbar  fon  fils  ,  plus  heureux 
dans  l'Inde  que  tous  fes  prédéceffeurs  ,  &  qui  établit  une. 
puilfance  durable,  au  moins  jufqu'à  nos  jours.  Quand  il 
îliccéda  à  fon  père  par  le  droit  des  armes ,  &  que  l'ufur- 
pation  commençait  à  fe  tourner  en  droit  facré  ,  il  ne 
poffédait  point  encote  la  capitale  Déli.  Agra  était  fort, 
peu  de  chofe.  De  l'argent  ,  il  n'en  avait  pas;  mais  il 
avait  des  troupes  du  nord  aguerries  ,  de  l'efprit  &  du 
courage ,  avec  quoi  on  prend  aifément  l'argent  des  In- 
diens. Il  nourrit  la  guerre  par  la  guerre ,  prit  Déli  & 
s'y  affermit.  Il  fut  vaincre  les  petits  princes  ,  foit  Indiens, 
foit  Tartares ,  cantonnés  partout  depuis  l'irruption  paf- 
fagère  de  Tamerlan. 

Féridha  nous  conte  qu'Acbar  fe  voyant  bientôt  à  la 
tête  de  deux  mille  éléphans  &  de  cent  mille  chevaux , 
pourfuivait  avec  des  détacheraens  de  cette  grande  armée 
un  kan  Tartare,  nommé  Ziman  ,  retiré  derrière  le  Gange, 
du  côté  de  Lahor,dans  un  endroit  nommé  Manezpour. 
On  cherchait  des  bateaux  ,  le  tems  fe  perdait ,  il  était 
nuit  ;  Acbar  ayant  devancé  fon  armée ,  apprend  que  les 
ennemis  fe  croyant  en  sûreté  à  l'autre  bord  du  fleuve  , 
|[     ont  célébré  une  fête  à  la  manière  de  tous  les  foldats  ,  & 
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qu'ils  font  en  débauche.  Il  pafTe  le  grand  fleuve  du  Gange 
à  la  nage  fur  fon  éléphant ,  fuivi  feulement  de  cent  che- 
vaux, aborde,  trouve  les  ennemis  endormis  &difperfés: 
ils  ne  favent  quel  nombre  ils  ont  à  combattre  ,  ils  fuient; 
les  troupes  d'Acbar  ,  ayant  pafTé  le  fleuve  ,  voient  Acbar 
&  cent  hommes  vainqueurs  d'une  armée  entière.  Ceux 
qui  aiment  à  comparer  peuvent  mettre  en  parallèle  le 
pafTage  du  Graniquc  par  Alexandre  ,  Céfar  pafTant  à  la 
nage  un  bras  de  la  mer  d'Alexandrie ,  Louis  XIV  diri- 
geant le  paflage  du  Rhin ,  Guillaume  III  combattant  en 
perfonne  au  milieu  de  la  Boyne,  &  Acbar  fur  fon 
éléphant. 

Acbar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate  Se  du 
royaume  de  Cuzarate  ,  fondé  par  des  marchands  Arabes 
devenus  conquérans  à-peu-près  comme  des  marchands 
Anglais  font  devenus  les  maîrres  du  Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  foumis  par  Acbar  ;  il     t^ 
envahit  une  partie  du  Décan  :  toujours  à  cheval  ou  fur     ^J 
un  éléphant ,  toujours  combattant  du  fond  de  Cachemire 
jufqu'au  Vifapour,  &  mêlant   toujours  les  pîaifirs  à  fes 
travaux ,  ainfi  que  tant  de  princes. 

Notre  jéfuite  Carrou,  dans  fon  hidoire  générale  du 
Mogol ,  compoféefur  les  mémoires  des  jéfuites  de  Goa, 
afTure  que  cet  empereur  mahoméran  fut  prefque  converti 
à  la  religion  chrétienne  par  le  père  Aquaviva  :  voici  fes 
paroles. 

«  Jésus  -  Christ  (  lui  difaient  nos  miflionnaires ,  ) 
>■>  vous  paraît  avoir  fiifîifamment  prouvé  fa  miflion  par 
»  des  miracles  attelles  dans  l'alcoran.  C'eft  un  prophêre 
»  autorifé  ;  il  faut  donc  le  croire  fur  fa  parole.  Il  nous 
»  dit  qu'il  était  avant  Abraham.  Tous  les  monumens  qui 
»  reftent  de  lui  confirment  la  Trinité,  &c. . . . 

»  L'empereur  fentit  la  force  de  ce  raifonnement,  quitta 
»  la  converfation  les  larmes  aux  yeux ,  &  répéta  plufieurs 
»  fois  .  .  .devenir  chrétien  î  changer  la  religion  de  mes 
»  pères  !  Quel  péril  pour  un  empereur  î  Quel  poids  pour 
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»  un  homme  élevé  dans  la  mollelTe  &  dans  la  liberté  de 
»  l'alcoran  ! ...  » 

S'il  efl  vrai  que  fi  Acbar  prononça  ces  paroles  après 
avoir  quitté  la  converfation  ,  le  père  Aquaviva  ne  les 
entendit  pas.  Il  efl  encore  vrai  qu' Acbar  n'avait  pas  écé 
élevé  dans  la  mollefTe  ,  Sc  que  l'alcoran  n'eft  pas  û  mou 
que  le  dit  le  jéfuite  Catrou.  On  fait  aflez  qu'il  n'eft  pas 
befoin  de  calomnier  l'alcoran  pour  en  montrer  le  ridicule. 
D'ailleurs  il  ordonne  le  jeune  le  plus  rigoureux  ,  Tablli- 
nence  de  toutes  les  liqueurs  fortes ,  la  privation  de  tous 
les  jeux ,  cinq  prières  par  jour  ,  l'aumône  de  deux  & 
demi  ponr  cent  de  fon  bien  ;  &  il  défend  a  tous  les  prin- 
ces d'avoir  plus  de  quatre  femmes ,  eux  qui  en  pren- 
naient  auparavant  plus  de  cent,  Catrou  ajoute  que  le 
mufulman  Acbar  honorait  à  certains  îems  Jésus  & 
Marie  ;  qu'il  portait  au  cou  un  reliquaire  ,  un  Agnus 
Dei  &  une  image  de  la  Ste,  Vierge.  Notre  perfan,  traduit 


g'     par  Mr.  Dow  ,  ne  dit  rien  de  tout  cela» 
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j'AuTEuR  perfan  finit  fon  hiftoire  à  la  mort  d'Acbar. 
Mr.  Dow  en  donne  la  fuite  en  peu  de  mots ,  jufqu'à  ce 
ou'il  arrive  au  tems  où  fes  compatriotes  commencent 
eux-mêmes  à  être  en  partie  un  grand  objet  de  l'hiftoire 
de  l'Inde. 

C'eft  ainfî  ,  ce  me  femble,  qu'on  doit  s*y  prendre  en 
toutes  chofes.  Ce  qui  nous  touche  davantage  doit  être 
traité  plus  à  fond  que  ce  qui  nous  eft  étranger. 

Quand  nous  répéterions  que  Géan-gir,  fils  &  fuccef- 
feur  d'Acbar  ,  était  un   ivrogne ,  &  que  fon  frère  aîné 
plus  ivrogne  que  lui  avait  été  déshérité,  nous  ne  pour- 
rions nous  flatter  d'avoir  travaillé  aux  progrès  de  Tefprit     '^ 
humain. 

Sha-géan  fuccéda  à  Géan-gir  fon  père,  contre  lequel 
il  s'était  révolté  tant  qu'il  avait  pu  ;  de  même  que  fes  en- 
fans  fe  révckèrent  depuis  comre  lui. 

Les  noms  de  Géan-gir  &  de  Sha-géan  fignifient ,  dit- 
on  ,  empereur  du  monde.  Si  cela  eft,  ces  titres  font  du 
flyle  afiatique.  Ces  empereurs-là  n'étaient  pas  géographes. 
Les  trois  quarts  de  l'Inde  en-deçà  du  Gange  ,  dont  ils  ne 
farent  jamais  les  maîtres  bien  reconnus ,  &  bien  paifibles 
jufqu'à  Aurengzeb,  ne  compofaient  pas  le  monde  entier. 
Mais  le  globe  entre  les  mains  de  Tempereur  d'Allemagne 
&  du  roi  d'Angleterre  ,  à  leur  facre  ,  n'efi;  pas  plus  mo- 
defte  que  les  titres  de  Sha-géan  &  de  Géang-ir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Aurengzeb  , 
fameux  dans  toute  notre  hémifphère  ;  &  nous  en  avons 
dit  afîez  en  remarquant  qu'il  fut  le  barbare  le  plus  tran- 
quille, l'hypocrite  le  plus  profond  ,Ie  méchant  leplusatro- 

Annales  du  V  Empire,  Part.  JL  T 
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ce,  &  en  même  tems  le  plus  heureux  des  hommes,  & 
celui  qui  jouit  de  la  vie  la  plus  longue  &  la  p!us  honorée  : 
exemple  funcfle  au  genre  humain ,  maisqui  heureufement 
efl  très- rare. 

Nous  ne  pouvons  difTimuIer  que  nous  avons  vu  avec 
douleur  l'éloge  de  ce"  prince  parricide  dans  Mr.  Dow  ; 
&  nous  Texcufons  ,  parce  qu'étant  guerrier,  il  a  été  plus 
ébloui  de  la  gloire  d'Aurengzeb  qu'effarouché  de  fes  cri- 
mes. Pour  nous ,  notre  principal  but ,  dont  on  a  dû  aflez 
s^appercevoir  ,  était  d'examiner  dans  ces  fragmens  les  dé- 
failres  de  la  compagnie  françaife  des  Indes  &  la  mort  du 
général  Lalli  :  époque  remarquable  chez  une  nation  qui  fe 
pique  de  jufrice  &  de  politeffe. 

Nous  avons  fait  voir  (^)  les  malheureux  grands  -  mo- 
goîs  defcendans  de  Tamerlan  amollis,  corrompus  &  dé- 
trônés ;  l'empereur  Sha-Amed ,  mourant  après  qu'on  hii 
eut  arraché  les  yeux  ;  Alumgir  alTafîiné  ;  le  brigand  abdala 
devenu  grand  prince  &  faccageant  ;:out  le  nord  de  l'Inde; 
les  Marates  lui  réfiflant  ;  ces  Marates  tantôt  vainqueurs  , 
tantôt  vaincus  ;  ÔC  enfin  l'Indouftan  plus  malheureux  que 
la  Perfe  &  la  Pologne. 

Nous  doutions  du  tems  &  de  la  manière  dont  ce  grand 
mogol  Alumgir  fut  afîaiîiné  ;  mais  Mr.  Dow  nous  apprend 
que  ce  fut  en  1760,  dans  la  maifon  ,  ou  plutôt  dans  l'an- 
tre d'un  hermite  mufulman  qui  paffait  pour  un  fanton  , 
pour  un  faint.  Les  propres  domeftiques  de  l'empereur  dé- 
vot rengagèrent  à  faire  ce  pèlerinage  ;  &  le  grand  -  vifir 
le  fit  égorger  dans  k  tems  qu'il  fe  profternait  devant  le 
faint.  Tout  était  en  combuftion  après  ce  crime,  précédé 
&  fuivi  de  mille  crimes  ,  quand  le  brigand  Abdala  revint 
de  Caboul  &  des  frontières  orientales  de  la  Perfe ,  aug- 
menter Fhorreur  du  défordre.  Quoique  cet  Abdala  fût  déjà 
un  fouverain  confidérabîe ,  il  pouvait  à  peine  payer  fes 
troupes.  Il  lui  fallait  fubfifter  continuellement  de  rapines. 
Il  y  a  peu  de  diftinâion  à  faire  entre  les  fcélérats  que  nous 

(û)  Première  partie ,  article  IX. 
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condamnons  à  la  roue  en  Europe,  &  ces  héros  qui  s'éiè- 
vent  des  trônes  en  Afie;  Abdala  vint  en  1761  exiger  des 
contributions  de  Déli.  Les  citoyens,  appjuvris  par  quinze 
ans  de  rapines ,  ne  purent  le  fatisfaire  :  ils  prirent  les  ar- 
mes dans  leur  défefpoir.  Abdala  tua  &  pilia  pendant  fept 
jours;  la  plupart  des  maifons furent  réduites  en  cendres. 
Cette  ville ,  longue  de  dix-fept  lieues  de  deux  mille  trois 
cents  pas  géométriques  ^  &  peuplée  de  deux  millions  d'ha- 
bitans,  n'avait  pas  éprouvé,  dans  Tin vafion  de  Sha-Na- 
dir  ,  uns  calamité  fi  horrible.  Mais  elle  n*éîait  pas  à  la  fin 
de  fes  malheurs.  Les  Marates  accoururent  pour  partager 
la  proie  ;  ils  combattirent  Abdala  fiir  les  ruines  de  la  ville 
impériale.  Les  voleurs  chafl'èrent  enfin  ce  voleur  ,  &  pil- 
lèrent Déli  à  leur  toui:  avee  une  inhumanité  prefqu'égalé 
â  ia  fienne. 

Un  autre  petit  peuple,  voifin  des  Maratés  &  de  Vifa- 
poUr  ,  habitant  des  montagnes  appèllées  les  Gates,  &  qiii       ;  J 
en  a  pris  le  nom  ,  vint  encore  fe  joindre  aux  Maratès  & 
mettre  le  comble  à  tant  d'horreurs. 

Qu'on  fe  figure  les  Anglais  &  les  Boiirguïgrions  déchi- 
rant la  France  dii  tems  de  rimbécillë  Charles  Vï ,  ou  les 
Goths  &  les  Lombards  dévorant  l'Italie  daws  la  décadencé 
dé  l'empire^  on  aura  quelque  idée  de  l'état  où  était  l'Inde 
dans  la  décadence  de  la  maifon  de  Tamerlam.  Et  c'était 
précifément  dans  ce  tems-là  qiie  les  Anglais  &  les  Fran- 
çais fur  la  côte  du  Coromandel  fe  battaient  entr'eux  & 
contre  les  Indiens  ,  pillaient ,  ravageaient,  intriguaient  ^ 
trahifTaient  ;  étaient  trahis. . ,  i .  pour  vendre  en  Europe 
des  toiles   peintes. 

Que  l'on  compare  les  tems,  &  qu'on  juge  du  bonheur 
dont  on  jouit  aujourd'hui  en  France  ^enEfpagne,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  dans  une  paix  profonde  ,  dans  le  fein 
des  arts  &  des  plaifirs.  Ils  ne  font  point  troublés  par  l'or- 
dre donné  aux  jéfuites  de  vivre  chacun  chez  foi  en  habit 
court ,  au-lieude  porter  une  robe  longueVLa  France  n'efl 
^     que  plus  florilfantepari'aboliirement  de  la  vénalité  infairie     ^^ 
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de  la  judicature.  L'Angleterre  eft  tranquille  &  opulente 
malgré  les  petites  fatyres  des  oppofans.  L*AIlemagne  fe 
polit  &  s'embellit  tous  les  jours.  L'Italie  femble  renaître. 
Puiffe  durer  longtems  une  félicité  dont  onnefentpasaflez 
le  prix  ! 

Au  milieu  des  convuîfions  fanglantes  dont  l'empire 
mogol  était  agité,  quelques omras,  quelques  raïas  avaient 
élu  dans  Deli  un  empereur  qui  prit  le  nom  de  Sha-Géané 
Il  était  de  la  maifon  Tamerlane.  Nous  avons  ob fer vé  qu'on 
n'a  point  encore  choifî  de  monarque  ailleurs  ,  tant  le  pré- 
jugé a  de  force.  Abdala  même  n'ofant  fe  déclarer  empe- 
reur ,  confentit  à  l'élévation  de  ce  prince  Sha-Géan.  Les 
Marates  le  détrônèrent  &  mirent  à  fa  place  un  autre  prin- 
ce de  cette  race.  C'efl  ce  fantôme  d'empereur  qui  eft  au- 
jourd'hui, en  1773,  fur  ce  malheureux  trône.  Il  a  pris 
le  nom  de  Sha-AIlum.  Un  fils  de  l'autre  AUum ,  furnommé 
Gir ,  affailiné  dans  la  cellule  d'un  faquir,  lui  a  difputé  l'om- 
bre de  fa  puiflance;  &  tous  deux  ont  été  &  font  encore 
également  infortunés ,  mais  moins  que  les  peuples  qui 
font  toujours  vidimes  ,  &  dont  les  hiftoriens  parlent  rare- 
ment. Trop  d'écrivains  ont  imité  trop  de  princes  ;  ils  ont 
oublié  les  intérêts  des  nations  pour  les  intérêts  d'un  feul 
homme. 
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ARTICLE     QUINZIEME. 

Portrait  d'un  peuple  fingvlier  dans  l'Inde,  Nouvelles 
viâoires  des  Anglais» 
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A  R  M  I  tant  de  défolations ,  une  contrée  de  l'Inde 
a  joui  d'une  profonde  paix  ;  &  au  milieu  delà  dépravation 
affreufe  des  mœurs ,  a  confervé  la  pureté  des  mœurs  anti- 
ques. Ce  pays  eft  celui  de  Bishnapore ,  ou,  Vishnapore 
Air.  Holwell ,  qui  l'a  parcouru ,  dit  qu'il  efl  (itué  au  nord- 
ouefl  du  Bengale  ^  &  que  fon  étendue  eft  de  foixame  jour- 
nées de  chemin  :  ce  qui  ferait  à  dix  de  nos  lieues  commu- 
nes par  jour ,  (ix  cents  lieues.  Par  conféquent  ce  pays  fe- 
rait beaucoup  plus  grand  que  la-  Fratice  :  en  quoi  nous 
foupçonnons  quelque  exagération  ,  ou  une  faute  d'impref- 
fion  trop  commune  dans  tous  les  livres.  Il  vaut  mieux 
croire  que  l'auteur  a  entendu  parfoixante  journées  de  mar- 
che le  circuit  de  toute  la  province  :  ce  qui  donnerait  envi- 
ron cent  lieues  de  diamètre.  Elle  rapporte  trente  -  cinq 
laks  de  roupies  par  année  à  fon  fouverain  ,  huit  raillions 
deux  cent  mille  de  nos  livres.  Ce  revenu  ne  paraît  pas  pro- 
portionné à  l'étendue  de  la  province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  ,  c'eft  que  le  Bishïiapore  ne 
fe  trouve  point  fur  nos  cartes,  te  leàeur  éprouvera  fon 
étonnement  plus  agréable,  quand  il  faura  que  ce  pays  eft 
peuplé  des  hommes  les  plus  doux  ,  les  plus  juftes ,  les  plus 
hofpitaliers  &  les  plus  généreux  qui  aient  jamais  rendu 
la  terre  digne  du  ciel. 

«La  liberté,  la  propriété  y  font  inviolables.  On"  n'y 
»  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particulier  ni  public.  Toue 
»  voyageur ,  trafiquant  ou  non  ,  y  eft  fous  la  garde  im- 
»  médiate  du  gouvernement ,  qui  lui  donne  Àes  guides 
»  pour  le  conduire  fans  aucun  frais  ,  &  qui  répondent  de 
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»  fes  effets  &de  fa  perfonne.  Les  guides,  à  chaque  Ration 
»  ou  couchée  ,  le  remettent  à  d'autres  conduâeurs  avec 
»  certificat  des  (ervices  que  les  premiers  lui  ont  rendus  ; 
»  &  tous  ces  certificats  ("ont  pojte's  au  prince^  L  e  voya- 
»  geur  eft  défrayé  de  tout  dans  fa  route  ,  aux  dépens  de 
»  rétat ,  trois  jours  entiers  dans  chaque,  lit ii  011  il  veut  fér 
»  jo-urner ,  &c.  ....  ». 

Tel  efl  le  récit  de  Mr.  Ilowell.  il  n'eft  pas  permis  de 
croire  qu'un  homme  d'état  dont  la  probité  eft  connue,  ait 
voulu  en  impofer  aux  fimples.  Il  ferait  trop  coupable  & 
trop  aifément  démenti.  Cette  contrée  n^eft  pas  centre  l'ifle 
imaginaire  dePancaye  ,  le  jardin  des  Hefpérides ,  les  ifles 
fortunées ,  l'ifle  de  Calypfo ,  &  toutes  fes  terres  fantafli- 
ques,  où  des  hommes  malheureux  ont  placé  le  féjourdu 
bonheur»  ...,.,^. 

Cette  province  appartient  de  teras  irnroémoriaî  à  une 

1  race  de  brames  qui  defcend  des  anciens  bracm4nes.  Et  ce 
K  ;  qui  peut  faire  penfer  que  le  vrai  nom  du  pays  eft,  Vishna- 
>       por ,  c'eft  que  ce  nom  lignifierait  le  royaume  de  Vishnou, 

la  bknfaifance  de  DiEU.  Ses  mœurs  furent  autrefois  cel- 
les de  ITnde entière ,  avant  que  l'avarice  y  eût  conduit  des 
armées  d'opprelTeurs.  La  cafte  des  brames  y  a  confervéfa 
liberté  &  fa  vertu ,  parce  qu'étant  toujours  maîtres  des 
éclufes  qu'ils  ont  conftruites  fur  un  bras  du  Gange,  & 
pouvant  inonder  le  pays,  ils  n'ont  jamais  été  fubjugués 
oar  les  étrangers.  C'eft  ainfi  qu'Amfterdam  s'eft  E^ife  à 
l'abri  de  toutes  les  invafions. 

Ce  peuple  afiatique  aufli  innocent ,  aufli  refpe£laWe  que 
les  Penfilvaniens  de  l'Amérique  anglaife  ,  n'eft  pas  pour- 
tant exempt  d'une  fuperftition  grolTière.  Il  eft  très-com- 
patible que  la  vertu  la  plus  pure  fubfifte  avec  les  rites  les 
plus  extravagans.  Cette  fuperftition.  même  des  Vishnapo- 
riens  paraît  une  preuve  de  leur  antiquité. L'efpèce  de  culte 
qu'iis  rendent  à  la  vache ,  affaibli  dans  le  refte  de  l'Inde, 
s'eft  confervée  chez  cette  nation  ifolée  dans  toute  la  firn-  jfc 
pliçité  crédule  des  premiers  tems.  Quand  la  yache  copfa- 
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crée  meurt,  c'eft  un  deuil  univerfel  dans  le  pays.  Une 
telle  bêtifeeft  bien  natui elle  dans  un  peuple  à  qui  ^or^ 
avait  fait  accroire  que  des  milliers  de  puiffances  céleftes 
avaient  été  changées  en  vaches  &  en  hommes.  Le  peuple 
révère  &  chérit  dans  fa  vache  confacrée  la  narure  célefte 
&  la  narure  humaine.  Si  nous  nous  abandonnions  aux  con- 
jedures ,  nous  pourrions  penfer  que  le  culte  dé  la  vache 
indienne  eu.  devenu  dans  l'Egypte  le  culte  du  bœuf.  No- 
tre idée  ferait  toujours  fondée  fur  TimpolUbilité  phyfique 
&  démontrée  que  l'Egypte  ait  été  peuplée  avant  l'Inde. 
Mais  il  fe  pourrait  très-bien  que  les  prêtres  de  l'Inde  & 
ceux  d'Egypte  eulTent  été  également  ridicules,  fans  rien 
imiter  les  uns  des  autres. 

Ladoftrine,  la  pureté,  la  fobriété  ,  la  juftice  des  an- 
ciens bracmanes  s'efl  donc  perpétuée  dans  cet  afyle.  Il  fe- 
rait bien  à  fouhaiter  que  Mr.  Holwell  y  eût  féjourné  plus 
Ji     long'tems.  Il  ferait  entré  dans  plus  de  déc2iîs  ;  il  aurait 
2     achevé  ce  tableau  fi  utile  au  genre  humain  dont  il  nous 
a  donné  l'efquifle.  Tous  les  Anglais  avouent  que  fi  les  bra- 
mes de  Calcuta,  de  Madrafs  de  Mazulipatan,  de  Pondi- 
cheri ,  liés  d'intérêt  avec  les  étrangers  ,  en  ont  pris  tous 
les  vices  ;  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  retraite  ont  tous  con- 
fervé  leur  vertu.  A  plus  forte  raifon  ceux  de  Vishnapor  , 
féparés  du  refte  du  monde ,  ont  dû  vivre  dans  la  paix  de 
l'innocence ,  éloignés  des  crimes  qui  ont  changé  la  face  de 
l'Inde  y  &  dont  le  bruit  n'a  pas  été  jufqu'à  eux.  Il  en  a 
été  des  brames  comme  de  nos  moines  ;  ceux  qui  font  en^ 
très  dans  les  intrigues  du  monde  ,  qui  ont  été  confeiTeurs 
des  princes  &  de  leurs  maîtrelTes ,  ont  fait  beaucoup  de 
mal.  Ceux  qui  font  reliés  dans  la  folitude  ont  mené  une 
vie  infipide  &  innocente. 
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ARTICLE      SEIZIEME, 

i?f5  provinces  entre  lejquelles  V empire  de  VInde  était 
partagé^  vers  Van  1770,  &  particulièrement  de  la 
république  des  Seikes, 

vj)  I  toutes  les  natbns  de  la  terre  avaient  pu  refTembler 
aux  Penfilvaniens ,  aux  habitan's  de  Vishnapor,  aux  an- 
ciens Gangarides ,  Thiftoire  des  événemens  du  monde  fe- 
rait courte  ;  on  n'étudierait  que  celle  de  la  nature.  Il  faut 
malheureufement  quitter  la  contemplation  du  feul  pays  de 
notre  continent ,  où  l'on  dit  que  les  hommes  font  bons, 
pour  retourner  au  féjour  de  la  méchanceté. 
3  Le  ledeur  peut  fe  fouvenir  que  le  colonel  Clive  ,  à  la     j  J 

^;  tête  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes,  avait  vaincu  &  j^f 
pris  dans  le  Bengale  le  fouverain  Suraia  -  Doula  ,  comme 
Fernand  Cortez  avait  pris  Montezumadans-  le  Mexique 
au  milieu  de  fes  troupes  innombrables.  On  a  vu  comment 
cet  officier  ,  au  fervice  de  la  compagnie  ,  créa  JafFer  fou- 
verain de  Bengale  ,  de  Golconde  &  d'Orixa  :  un  fils  de  Jaf- 
fer  ,  nommé  Suia-Doula  ,  fuccéda  à  fon  père  avec  la  pro- 
teâion  des  Anglais.  Ils  difent  qu'il  fut  ingrat  envers  eux; 
&  qu'il  voulut  à  la  fois  les  chafTer  du  Bengale  ,  &  ache- 
ver la  ruine  du  nouvel  empereur  Sha-Allum.  Ce  nouveau 
grand-mogol  Allum ,  prefque  fans  défenfe,  eut  recours 
aux  Anglais  à  fon  tour.  Le  colonel  Clive  le  protégea.  Le 
tyran  Abdala  était  abfent  alors,  &  occupé  dansleCorafTan. 
Clive  livra  bataille  aux  oppreffeurs  de  l'empereur  Sha-Al- 
lum ,  &  les  défit  dans  un  lieu  nommé  Buxar.  Cette  nou- 
velle viéloire  de  Buxar  combla  les  Anglais  de  gloire  &  de 
richelTes.  Ni  le  gouverneur  Holwell ,  ni  le  lieutenant- 
colonel  Dow,  ni  le  capitaine  Scrafton  ne  nous  inftruifent 
de  la  date  de  cette  grande  aclion.  Ils  s'en  rapportent  à  leurs     ^ 
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dépêches  envoyées  à  Londres,  que  nous  ne  connaiflbns 
pas.  Mais  cet  événement  ne  doit  pas  être  éloigné  du  tems 
où  les  Anglais  prenaient  Pondicheri.  Le  bonheur  les  ac- 
compagnait partout  ;  &  ce  bonheur  était  le  fruit  de  leur 
valeur  ,  de  leur  prudence  &  de  leur  concorde  dans  le  dan- 
ger. La  difcorde  avait  perdu  les  Français  :  mais  bientôt 
après  la  défunion  fe  mit  dans  la  compagnie  anglaife  ;  ce 
fut  le  fruit  deleur  profpériré  &  de  leur  liice  ;au-lieuque  la 
méfmtelligence  entre  les  Français  avait  été  principale- 
ment produite  par  leurs  malheurs. 

La  compagnie  anglaife  des  Indes  a  été  depuis  ce  tems 
maîtreffe  de  Bengale  &  d'Orixa  ;  elle  a  réCiûé  aux  Ma- 
rates  &  aux  nabab  qui  ont  voulu  la  dépolTéder  ;  elle  tend 
encore  la  main  au  malheureux  empereur  Sha-Allum  qui 
n*a  p/us  que  la  moitié  de  la  province  d'Allabad  entre  le 
Gange  &  la  rivière  de  Sérong  au  vingt  -  cinquième  degré 
de  latitude.  Cette  province  d'Allabad  n'ell  pas  feulement  Â 
marquée  dans  nos  cartes  françaifes  de  l'Inde.  Il  faut  être  S 
bien  établi  dans  un  pays  pour  le  connaître. 

Le  diflrid  qu'on  a  laiffé  comme  par  pitié  à  cet  empe- 
reur ,  lui  produifait  à  peine  douze  lacs  de  roupies  ;  les 
Anglais  lui  en  donnaient  vingt-fix  de  leur  province  de 
Bengale.  C'était  tout  ce  quireftait  à  l'héritier  d'Aurengzeb 
le  roi  le  plus  riche  de  la  terre.  Tout  le  refte  de  l'Inde 
était  partagé  entre  diverfes  puiflances  ,  &  cette  divifion 
affermiflait  le  royaume  que  l'Angleterre  s'eft  formé  dans 
rinde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions  ,  ïa  ville  impériale  de 
Déli  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  de  JafFer ,  de  ce  Suia- 
Doula  vaincu  par  le  colonel  Clive ,  &  relevé  de  fa  chute. 
Les  révolutions  rapides  changeaient  continuellement  la 
face  de  l'empire.  Ce  fils  de  Jaffer  eut  encore  la  province 
d'Oud  qui  touche  à  celle  d'Allabad ,  où  le  grand-mogol 
était  retiré,  &  a-u  Bengale  où  les  Anglais  dominaient, 

Patna  au  nord  du  Gange  appartenait  à  un  fouba  de» 
Patanes.  Les  Gates  ,  que  nous  avons  vu  défcendre  de  leurs 
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rochers  pour  augmenter  les  troubles  de  l'empire,  avaient 
envahi  la  ville  impériale  d'Agra.  Les  Marates  s'étaient  em- 
parés de  toute  la  province,  ou  fi  l'on  veut,  du  royaume 
de  Guzarate ,  excepté  de  Surate  &  de  fon  territoire. 

Un  nabab  était  maître  du  Décan ,  &  tantôt  il  combat- 
tait les  Marates ,  tantôt  il  s'unifiait  avec  eux  pour  atta- 
quer les  Anglais  dans  leur  poffefllon  d'Orixa  &  du  Ben- 
gale. Le  tyran  Al|dala  poffédait  tout  le  pays  fitué  entre 
Candahar  &  le  fleuve  Indus, 

Tel  était  l'état  de  l'Inde  vers  l'an  1770;  mais  depuis  le 
commencement  de  tant  de  guerres  civiles  ,  il  s'était  for- 
mé une  nouvelle  puilTance  qui  n'était  ni  tyrannique, 
comme  celle  d'Abdala  &  des  autres  princes  ,  ni  trafiquante 
du  fang  humain  y  comrne  celle  des  Marates  ,  ni  établie  à 
la  faveur  du  commerce  comme  celle  des  Anglais.  Elle  eft 
fondée  fiir  le  premier  des  droits  ,  fur  la  liberté  naturelle. 
^  Ceft  la  nation  des  Seikes ,  nation  auffi  fingulière  dam 
fon  efpèce  que  celle  des  Visbnapores.  Elle  habite  l'orient 
de  Cachemire  ,  &  s'étend  jufqu'au-delà  de  Lahor.  Libre 
&  guerrière  elle  a  combattu  Abdala  ,  &  n'a  point  re- 
connu les  empereurs  mogol  ;  sûre  d'avoir  beaucoup  plus 
de  droit  à  l'indépendance ,  &  même  à  la  fouveraineié  de 
rinde ,  que  la  famille  tartare  de  Tamerlam  étrangère  & 
ufurpatrice. 

On  nous  dît  qu'un  des  lamas  du  grand  Thibed  donna 
des  loix  &  une  religion  aux  Seikes  vers  la  fin  de  notre 
dernier  fiècle.  Ils  ne  croient  ni  que  Mahomet  ait  reçu  un 
livre  afTez  mal  fait  de  la  main  de  l'ange  Gabriel ,  ni  que 
Dieu  ait  di£lé  le«haflabad  à  Brama.  Enfin  n'étant  ni 
mahométans  ,  ni  brames  ,  ni  lamiftes  ,  ils  ne  reconnaif- 
faient  qu'un  feulDi£U  fans  aucun  mélange.  C'eft  la  plus 
ancienne  des  religions  ;  c'eft  celle  des  Chinois  &  des  Scy- 
thes ;  &  fans  doute  la  meilleure  pour  quiconque  ne  con-^ 
naît  pas  la  nôtre.  Il  fallait  que  ce  prêtre  lama ,  qui  a  été 
le  légiflateur  des  Seikes  ,  fût  un  vrai  fage,  puifqu'il  n'a-^ 
bufa  pas  de  la  confiar*ce  de  ce  peuple  pour  le  tromper  &     | 
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pour  le  gouverner.  Au-lieu  d'imiter  les  preftiges  du  grand 
lama  qui  règne  au  ThibeCp  il  fit  voir  aux  hommes  qu'ils 
peuvent  fe  gouverner  par  la  raifon.  Au-lieu  de  chercher 
à  les  fubjuguer ,  il  les  exhorta  à  être  libres ,  &  ils  le  font. 
Mais  jufqu'à  quand  le  feront-ils  ?  Jufqu'au  tems  où  les  ef- 
claves  de  quelque  Abdala  fupérieurs  en  nombre  viendront , 
le  cimeterre  à  la  main  ,  les  rendre  efclaves  comme  eux. 
Des  drogues  à  qui  leur  maître  a  mis  un  collier  de  fer , 
peuvent  étrangler  des  chiens  qui  n'en  ont  pas. 

Tel  efl  en  général  le  fort  de  l'Inde  ;  il  peut  intérefler 
les  Français,  puifque  malgré  leur  valeur^  &  malgré  les 
foins  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV,  ils  y  ont  effuyétant 
de  difgraces.  Il  intérelTe  encore  plus  les  Anglais,  puifqu'ils 
fe  font  expofés  à  des  calamités  pareilles ,  &  que  leur  cou- 
rage a  été  fécondé  de  la  fortune. 


Fin  de  la  féconde  partie  des  Fragmens  fur  V Inde, 
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FRAGMENS 

SUR    VHISTOIRE    GÉNÉRALE. 


ARTlCLie      PREMIER, 

Q«V/  faut  fe    défier   de  prefque   tous    Us  monumens 

anciens* 


I 


L  y  a  plus  de  quarante  ans  que  l'amour  de  la  vérité  , 
&  le  dégoût  qu'infpirenc  tant  d'hiftorieas  modernes,  inf- 
S^  pirèrent  à  une  dame  d'un  grand  nom  ,  &  d'un  efprit 
^  îupérieur  à  ce  nom  ,  i'envie  d'étudier  avec  nous  ce  qui 
méritait  le  plus  d'être  obfeifvé  dans,  le  tableau  général  du 
monde  ;  tableau  fi  fouvent  défiguré. 

Cette  dame  ,  célèbre  par  Tes  connaifîances  fingulières 
en  mathématiques ,  ne  pouvait  fouifrir  les  fables  que  le 
tems  a  confacrées  ,  qu'il  eft  fi  aifé  de  répéter ,  qui  gâtent 
l'efprit  &  qui  l'énervent. 

Elle  était  étonnée  de  ce  nombre  prodigieux  de  fylîêmes 
fur  l'ancienne  chronologie  ,  différens  entr'eux  d'environ 
mille  années.  Elle  Tétait  encore  davantage  que  l'hiiloire 
confiftât  en  récits  de  bataille  fa^ns  aucune  connaiffance  de 
la  tadique,  excepté,  dans  Xénophon  &  dans  PoHbe ,  qu'on 
parlât  fi  fouvent  de  prodiges  ;  &  qu'on  eût  fi  peu  de 
lumière  fur  l'hiftoire  naturelle;  que  chaque  auteur  re- 
gardât fa  fede  comme  la  feule  vraie  ,  &  calomniât  toutes 
les  autres.  Elle  voulait  connaître  le  génie  ,  les  mœurs , 
les  loix ,  les  préjugés ,  les  cultes  ,  les  arts  ;  &  elle  trou- 
vait qu'en  l'année  de  la  création  da  monde  trois  raille  deux 
cent  ,  ou  trois  mille  neuf  cent,  ii  n'importe,  un  roi    if 
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inconnu  avait  défait  un  roi  plus  inconnu  encore  ,    près 
d'une  ville  diant  la  firuation  était  entièrement  ignorée. 

Plufîeurs  favans  recherchaient  en  quel  tems  Europe 
fut  enlevée  en  Phénicie  par  Jupiter  ;  &  ils  trouvaient 
que  c'était  jufte  treize  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire* 
D'autres  réfutaient  cinquante-neuf  opinions  fur  le  jour 
de  la  naiffance  de  Romulus  ,  fils  du  dieu  Mars  &  de  la 
veftaîe  Rhéa  -  Sylvia.  Ils  établifTaient  un  foixantième 
fyflême  de  chronologie.  Nous  en  fîmes  un  f  :»ixante  & 
unième  ;  c'était  de  rire  de  tous  les  contes  fur  lefquels  on 
difputait  férieufement  depuis  tant  de  fiècles. 

En  vain  nous  trouvions  par  toutes  les  ^médailles  des 
vertiges  d'anciennes  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  fa- 
bles; des  temples  érigés  en  leur  mémoire;  elles  n'en 
étaient  pas  moins  fables.  La  fête  des  lupercales  attefta  , 
le  15  Février,  pendant  neuf  cents  ans,  non- feulement  le 
;l  prodige  de  la  naiflance  de  Romulus  &  de  E.émus  ,  mais  ^S 
^\  encore  Paveniure  de  Faunus  qui  prit  Hercule  pour  Om-  i^^ 
phale  dont  il  était  amoureux.  Mille  événemens  étaient 
ainfi  confacrés  en  Europe  &  en  Afie.  Les  amateurs  du 
merveilleux  difaient  :  il  faut  bien  que  ces  faits  foient  vrais, 
puifque  tant  de  monumens  en  font  la  preuve.  Et  nous 
difions  :  il  faut  bien  qu'ils  foient  faux  ,  puifque  le  vul- 
gaire les  a  crus.  Une  fable  a  quelque  cours  dans  une  gé- 
nération ;  elle  s'établit  dans  la  féconde  ;  elle  devient  ref- 
pedable  dans  la  troifième;  la  quatrième  lui  élève  des 
temples.  Il  n'y  avait  pas  ,  dans  toute  l'antiquité  profane  , 
un  feul  temple ,  une  feule  fête ,  un  feul  collège  de  prê- 
tres,  un  feul  ufage ,  qui  ne  fût  fondé  fur  une  fottife. 
Tel  fut  le  genre  humain;  &  c'eft  fous  ce  point  de  vue 
que  nous  l'envifageâmes. 

Quelle  pouvait  être  l'origine  du  conte  d'Hérodote, 
que  le  foleil ,  en  onze  cents  années  ,  s'était  couché  deux 
fois  à  l'orient  ?  où  Licophron  avait-il  pris  qu'Hercule  , 
embarqué  fur  le  détroit  de  Calpé  dans  fon  gobelet,  fût 
avalé  par  une  baleine  ;  qu'il  refta  trois  jours  &  trois  nuits 


'"^m'JfHè uv  *  —  "1  >  ■  ■ '         'iv^f!^  ^ 


*^    301  Fragment 


rftMiwMaMMaH 


dans  le  ventre  de  ce  poiflbn,  &  qu'il  fit  une  belle  ode 
dè'j  qu*il  fat  fur  le  rivage. 

Nous  ne  trouvons  d'a^itre  raifon  de  tous  ces  contes  que 
dans  la  faiblelTe  de  l'efprit  humain ,  dans  le  goût  du  mer- 
veilleux ,  dans  le  penchant  à  l'imitation  y  dans  l'envie  de 
furpalTer  fes  voifins.  Un  roi  égyptieti  fe  fait  enfevelir 
dans  une  petite  pyramide  de  douze  à  quinze  pieds  ;  tia 
autre  veut  erre  placé  dans  une  pyramide  de  cent;  un 
troifième  va  jufqu  à  cinq  ou  lix  cents.  Un  de  ces  rois  eft 
allé  dans  les  pays  orientaux  par  mer  ■  un  des  miens  efl 
allé  dans  le  foleil ,  &  a  éclairé  le  monde  pendant  un  jour. 
Tu  bâtis  un  temple  à  un  bœuf;  je  vais  en  bâtir  un  pour 
un  crocodile.  Il  y  a  eu  dans  ton  pays  des  géants  qui  étaient 
les  enfans  des  génies  &  des  fées  :  nous  en  aurons  qui 
efcaladeront  le  ciel  &  qui  fe  battront  à  coups  de  mon- 


tagnes» 


Il  était  bien  plus  aifé ,  &  même  plus  profitable  d'imâ- 
â*  giner  &  de  copier  tous  ces  contes  que  d'étudier  les  ma- 
thématiques. Car  avec  des  fables  on  gouvernait  les  hom- 
mes ;  &  les  fages  furent  prefqiie  toujours  méprifés  & 
écraféspar  les  puilTans.  On  payait  un  aftrologue,  &  on 
négligeait  un  géomètre.  Cependant  il  y  eut  partout  quel- 
ques fages  qui  firent  des  chofes  utiles  ;  &  c'était-îà  ce 
que  la  perfonne  illuflre  dont  nous  parlons  voulait  con- 
nairre. 

L'hiftoire  univerfelle  anglaife,  plus  Volumineufe  que 
le  difcours  de  l'éloquent  BolTuet  n^efl  court  &  reflerré , 
n'avait  point  encore  paru.  Les  favans  qui  travaillèrent 
depuis  avec  un  juif  &  deux  presbytériens  à  ce  grand 
ouvrage  ,  eurent  un  but  tout  différent  du  nôtre.  Ils  vou- 
laient prouver  que  la  partie  du  mont  Ararat  ,  fur  laquelle 
l'arche  de  Noé  s'arrêta ,  était  à  l'orient  de  la  plaine  de 
Sénaar ,  ou  Shinaar ,  ou  Sériiar  ;  que  la  tour  de  Babel 
n'avait  point  été  bârie  à  mauvaife  intention  ;  qu'elle  n'a- 
vait qu'une  lieue  &  un  quart  de  hauteur  ,  &  non  pas 
cent  trente  lieues,  comme  des  exagérateurs  l'avaient  dit; 


I 

5  SUR    l'histoire    générale.      303    Q 

0mmtémÊÊmÊm    m  1   *  ■  11       1  ■     1  1  ii  1  ii  1  li  1 i»  1     i>i  ■  11  »—»—       1    1     - 1»  — — «» 

que  la  confujion  des  langues  à  Babel produijit  dans  le 
monde  les  effets  les  plus  heureux  &  les  plus  admirables  : 
ce  font  leurs  propres  paroles.  Ils  examinaient  avec  atten- 
tion lequel  avait  le  mieux  calculé  ou  du  favant  Pétau  qui 
comptait  fix  cent  vingt-trois  milliards  fîx  cent  douze 
millions  d'hommes  fur  la  terre,  environ  trois  fiècles 
après  fë  déluge  de  Noé ,  ou  du  favant  Cumberland  qui 
.  n'en  comptait  que  trois  millards  trois  cent  trente-trois 
mille.  Ils  recherchaient  fi  Ufaphed  ,  roi  d'Egypte,  était 
fils  ou  neveu  du  roi  Véneph.  Ils  ne  favaient  pourquoi 
Cayomarat ,  ou  Cayoumaras ,  ayant  été  le  premier  roi 
de  Perfe,  cependant  fon  petit-fils  Siamek  pafla  pour 
être  l'Adam  des  Hébreux,  inconnu  à  tous  les  autres 
peuples. 

Pour  nous ,  notre  feule  intention  était  d*étudier  les 
arts  &  les  moeurs. 

Comme  l'hiftoire  du  refpeélable  Boffaet  finiflkit  à 
Charîemagne ,  madame  du  Châtelet  nous  pria  de  nous  ^ 
inftruire  en  général  avec  elle  de  ce  qu'était  alors  le  refte 
du  monde,  &  de  ce  qu'il  a  été  jufqu'à  nos  jours.  Ce  n'é- 
tait pas  une  chronologie  qu'elle  voulait ,  un  fimple  al- 
manach  antique  des  naiflances,  des  q[ariages  &  des  morts 
de  rois ,  dont  les  noms  font  à  peihe  parvenus  jufqu'à 
nous  ,  &  encore  tout  falfifiés.  C'était  i'efprit  des  hommes 
qu'elle  voulait  contempler. 

Nous  commençâmes  nos  recherches  par  l'Orient,  dont 
tous  les  arts  nous  font  venus  avec  le  tems.  Il  n'eft  aucune 
hiftoire  qui  commence  autrement;  ni  le  prétendu  Hermès, 
ni  Manéthon,  ni  Bérofe,  ni  Sanchoniaton  ,  ni  les  shafta, 
ni  les  veidam  indiens ,  ni  Zoroaftre ,  ni  les  premiers 
auteurs  chinois  ne  portèrent  ailleurs  leurs  premiers 
regards  ;  &  l'auteur  infpiré  du  pentateuque  ne  parla 
point  de  nos  peuples  occidentaux. 
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ARTICLE      SECOND. 
JDe  îa  Chine» 

L  ne  nous  fallut  ni  de  profondes  recherches ,  ni  un 
grand  effort  pour  avouer  que  les  Chinois,  ainfi  que  les 
Indiens ,  ont  précédé  dès  long-tems  l'Europe  dans  la 
connaiflance  de  tous  les  arts  néceffaires.  Nous  ne  fommes 
point  enthoufiaftes  des  lieux  éloignés  &  des  tems  anti- 
ques ;  nous  favons  bien  que  l'Orient  entier  ^  loin  d'être 
aujourd'hui  notre  rival  en  mathématiques  &  dans  les 
beaux-arts  ,  n'efî;  pas  digne  d'être  notre  écolier  ;  mais  s'ils 
n'ont  pa.«  décoré  ,  comme  nous,  le  grand  édifice  des  arts, 
ils  l'ont  conflruit.  Nous  crûmes ,  fur  la  foi  des  voyageurs 
&  des  miffionnaires  de  toute  efpèce  ,  tous  d'accord  en- 
^  ferobîe,  que  les  Chinois  inventèrent  l'imprimerie  environ 
deux  mille  ans  avant  qu'on  l'imitât  dans  la  baffe  Alle- 
nîagne  ;  car  on  y  grava  d'abord  àes  planches  en  bois 
comme  à  îa  Chine ,  &  ce  ne  fut  qu'après  ce  tâtonnement 
de  l'art  qu'on  parvint  à  l'admirable  invention  des  carac- 
tères mobiles.  Nous  dîmes  que  les  Chinois  n'ont  jamais 
pu  imiter  à  leur  tour  l'imprimerie  d'Europe.  Mr.  Wart- 
barton  ,  qui  ne  hait  pas  à  tomber  fur  les  Français  ,  crut 
que  nous  propofions  aux  Chinois  de  fondre  ées  caraclères 
de  leurs  quatre-vingt  dix  mille  mots  fymboliques.  Non  , 
?T.ais  nous  defirâmes  que  les  Chinois  adoptaffent  ennn 
î'aipbabet  des  autres  nations  ,  fans  quoi  il  ne  fera  guère 
pofiibîe  qu'ils  faffent  de  grands  progrès  dans  des  fciences 
qu'ils  ont  inventées. 

Toutefois  leur  méthode  de  graver  fur  planche  nous 
paraît  avoir  de  grands  avantages  fur  la  nôtre.  Première- 
ment le  «^raveur  qui  imprime  n'a  pas  befoin  d'un  fon- 
deur. Secondement ,  le  livre  n'^ft  pas  fujet  à  périr  ,  la 
|[  planche  reile.  Troifièmement  ,  les  fautes  fe  corrigent 
^  a  aifément    ti 
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aifcmen:  après  i'imprefuon.  Quatrièmement ,  le  graveur 
n'iînprime  qu'aurant  d'exemplaires  qu'on  lui  en  demande, 
ëi  par- là  on  épargne  cette  énorme  quantité  d'imprimés 
qui  chez  nous  fe  vendent  au  poids  pour  fervir  d'enve- 
loppes aux  ballots. 

Il  paraît  inconteftahîe  qu'ils  ont  connu  le  verre  avant 
nous.  L'auteur  des  Bccherches  phiîofor.hiques  fur  les 
Egyptiens  &  fur  les  Chinois  ,  vrai  favant  puifqu'il  penfe, 
&  qui  ne  paraît  pas  trop  prévenu  en  faveur  àes  modernes, 
dit  que  les  Chinois  n'ont  encore  que  des  fenêtres  de 
papier.  Nous  en  avons  au(îi  beaucoup,  &  furtout  dans 
nos  provinces  méridionales;  mais  de*  oiTiciers  très-dignes 
de  foi  nous  ont  alFuré  qu'ils  avaient  été  invités  à  dîner  , 
auprès  de  Kanton  ,  dans  des  maifons  donc  les  fenêtres 
étaient  figurées  en  arbres  chargées  de  feuilles  &  de  fruits , 
qui  portaient  entre  leurs  branches  de  beaux  deifeins  d'un 
verre  très-tranfparent. 

Il  n'y  a  pas  foixante  ans  que  notre  Europe  a  imité  la 
porcelaine  de  la  Chine  :  nous  la  furpafîons  à  force  ce 
foins  ;  mais  ces  foins  mêmes  la  rendent  très-chère ,  & 
d"un  ufage  peu  commun.  Le  grand  fecret  des  arts  eft  que 
toutes  les  conditions  puifTent  en  jouir  aifément. 

Mr.  P....  ,  auteur  des  Réflexions philGfopkiques,  ne 
fait  pas  des  réflexions  indulgentes.  Il  reproche  aux 
Chinois  leurs  tours  vernifTées  à  neuf  étages,  fcuîprées, 
6z  ornées  de  clochettes.  Quel  efl  l'homme  pourtant  qui 
ne  voudrait  pas  en  avoir  une  au  bout  de  fon  jardin, 
pourvu  qu'elle  ne  lui  cachât  pas  la  vue  ?  le  grand-prêtre 
juif  avait  des  cloches  au  bas  de  fa  robe  ;  nous  en  mettons 
au  cou  de  nos  vaches  &  de  nos  mulets.  Peut-être  qu'un 
carillon  aux  étages  d'une  tour  ferait  alTez  plaifant. 

Il  condamne  les  ponts  ,  qui  font  fi  élevés,  que  les  mars 
de  tous  les  bateaux  paffent  facilement  fous  les  aicades  ;  8z 
il  oublie  que  fur  les  canaux  d'Amflerdam  &  de  Roterdam 
on  voit  cent  ponts  levis  qu'il  faut  lever  &:  baiffer  plufieurs 
fois  jour  &  nuit. 
V*)         Annales  de  V Empire.  II.  Part.  V  ti! 
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Il  méprife  les    Chinois ,    parce  qu'ils  aiment   mieux 
conflroire  leurs  maifons  en  étendue  qu'en  hauteur.  Mais 
du  moins  il  faudrait   avouer  qu'ils   avaient    àes  maifons 
vernies  ,  plufieurs    fiècles  avant  que  nons  euiïions  àes 
cabanes  où  nous  logions  avec  notre  bétail ,  comme  on  fait 
encore  en  Vef|-phalie.  Au  refte ,  chacun   fuit  fon  goût. 
.  Si  Ton  aime  mieux  loger  à  un  feptième  étage ,  i/bi  po- 
nuntova  columhœ^  qu'au  rez-de-chauffée;  fi  l'on  préfère 
le  danger  du  feu  &  l'impolTibilité  de  l'éteindre,  quand  il 
prend  au  faite  d'un  logis,   à  la  facilité  de  s'en  fauver 
j     quand  la  maifon  n'a  qu'un  étage  •    fi  les   embarras  ,   les 
incommodités  ,  la  puanteur,  qui  réfultent  de  fept  étages 
établis  les   uns   fur  les  autres,  font  plus  agréables  que 
tous  les  avantages  attachés  aux  maifons  balles  ,  nous  ne 
nous  y  oppofons  pas.  Nous  ne  jugeons  point  du  mérite 
d'un  peuple  par  la  façon  dont  il  eft  Idgé  ;  nous  ne  déci- 
i       dons  point  entre  Verrailles  &  la  grande  maifon  de  l'em- 
^;     pereur  Chinois  ,  dont  le  frère  Attirer  nous  a  fait  depuis 
peu  la  defcription. 

Nous  voulons  bien  croire  qu'il  y  eut  autrefois  en 
Egypte  un  roi  appelle  d'un  nom  qui  a  quelque  rapport 
à  celui  de  Séfoflris  ;  lequel  n'eft  pas  plus  un  mot  égyptien 
que  celui  de  Charles  &  de  Frédéric.  Nous  ne  difputerons 
point  fur  une  prétendue  muraille  de  trente  lieues  que  ce 
prétendu  Séfoflris  fît  élever  pour  empêcher  les  voieurs 
arabes  de  venir  piller  fon  pays.  S'il  conllruifit  ce  mur  p:)ur 
n'être  point  volé ,  c'eft  une  grande  préfomp^ion  qu'il 
n'alla  pas  lui-même  voler  les  autres  notions  ,  &  conqué- 
rir la  moitié  du  monde  pour  fon  plaifir,  fans  fe  foucier 
de  la  gouverner,  comme  nous  l'aflure  Mr.  Larchet  répé- 
titeur au  collège  Mazarin. 

Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ce  qu'on  nous  dit 
d'une  muraille  bâtie  par  les  Juifs  ,  commençant  au  port  de 
Xoppé ,  qui  ne  leur  appartenait  point ,  jufqu'à  une  ville 
inconnue,  nommée  Carpafabé ,  tout  le  long  delà  mer, 
pour  empêcher  un  roi  Anîiochus  de  s'avancer  contr'cux 
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par  terre.  Nous  biffons  îà  tous  ces  retranchemens  ,  rou- 
tes ces  lignes  qui  ont  été  d'ufage  chez  tous  les  peuples. 
Mais  il  faut  convenir  que  la  grande  muraille  de  la  Chine 
eft  un  des  tnonumens  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'ef- 
prit  humain.  Il  fut  entrepris  trois  cents  ans  avant  notre 
ère  :  la  vanité  ne  le  conftruifit  pas,  comme  elle  bâîit  les 
pyramides.  Les  Chinois  n'imitèrent  point  les  Huns  qui 
élevèrent  des  palifladés  de  pieux  &  de  terre  pour  s'y 
retirer  après  avoir  pillé  leurs  voifms.  L'^efpric  de  paix 
feul  imagina  la  grande  muraille.  Il  eft  cerrain  que  la 
Chine ,  gouvernée  par  les  loix  ,  ne  voulut  qu'arrêter  les 
Tartares  qui  ne  connailTaient  que  le  brigandage,  C'eft 
encore  une  preuve  que  la  Chine  n'avait  point  été  peuplée 
par  des  Tartares ,  comme  on  l'a  prétendu.  Les  mœurs  ,  la 
langue,  lesufages,  la  religion  ,  le  gouvernement  étaient 
trop  oppofés.  La  grande  muraille  fut  admirable  &  inutile  : 
^  le  courage  &  la  difcipline  militaire  euffent  été  des  rem-  ^ 
S     parts  plus  aflurés.  ;^ 

Mr.  P. ...  a  beau  regarder  avec  des  yeux  de  mépris  ^ 
tous  les  ouvrages  de  la  Chine  ,  il  n'empêchera  pas 
que  le  grand  canal,  fait  de  main  d'homme ,  dans  la  lon- 
gueur de  cent  foixante  de  nos  grandes  lieues,  &  les 
autres  canaux  qui  traverfent  ce  vafte  empire  ,  nefoient 
un  exemple  qu'aucune  nation  n'a  pu  encore  imirer  : 
les  Romains  mêmes  ne  tentèrent  jamais  une  telle  er« 
treprife. 


V  ij  ^ 
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ARTICLE      TROISIEME. 
De    la  population  de   la  Chine  ,    dr  des   mœurs. 


Y. 


OiIA  donc  deux  travaux  immenfes  qui  n'ont  pour 
bac  que  l'utilité  publique  ;  la  grande  muraille  qui 
devait  défendre  l'empire  Chinois  ,  &  les  canaux  qui  favo- 
rifent  fon  commerce.  J©ignons-y  un  avantage  encore  plus 
crrand,  celui  de  la  population  ,  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  de  l'aifance  &  de  la  sûreté  de  chaque  citoyen  dans 
fa  petite  poffelïion  en  tfems  de  paix  ;  les  mendians  ne  fe 
marient  en  aucun  lieu  du  monde.  La  polygamie  ne  peut 
être  régardée  comme  contraire  à  la  population  ;  puifque 
par  le  fait  y  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  où  la  po- 
lygamie fut  toujours  reçue,  font  les  pays  les  plus  peu- 
^  pies  de  l'univers.  S'il  ei\  permis  de  citer  ici  nos  livres 
facrés,  nous  dirons  que  Dieu  même,  en  permettant  aux 
Juifs  la  pluralité  des  femmes  ,  leur  promit  que  leur  race 
ferait  multipliée  comme  les  fables  de  la  mer. 

On  allègue  que  la  nature  fait  naître  à-peu-près  autant 
de  femelles  que  de  mâles ,  &  que  par  conféquent  fi  un 
homme  prend  quatre  femmes  ,  il  y  a  trois  hommes  qui 
en  manquent.  Mais  il  efl  avéré  aujourd'hui  que  dans  l'Eu- 
rope ,  s'il  naît  un  dix-feptième  de  plus  d'hommes  que  de 
femmes  ,  il  en  meurt  aufli  beaucoup  plus  avant  l'âge  de 
trente  ans,  par  la  guerre,  par  la  multitude  desprofeiïions 
oénibles ,  plus  meurtrières  encore  ,  &  par  les  débauches 
non  moins  funeftes.  Il  en  efl  probablement  de  même  en 
Afie.  Tout  état ,  au  bout  de  trente  ans  ^  aura  donc  moins 
de  mâles  que  de  femelles.  Comptez  encore  les  eunuques 
&  les  bonzes  ,  il  reftera  peu  d'hommes.  Enfin,  obfervez 
qu'il  n^y  a  que  les  premiers  d'un  état ,  prefque  toujours 
j  très-opulens  ,  qui  puident  entretenir  plufieurs  femmes , 
J     &  vouj>  verrez  que  la  polygamie  peu:  être  non-feulement 


«3# 


utile  à  un  empire ,  mais  néceiTaire  aux  grands  de  cet 
empire. 

Confidérez  furtout  que  l'adultère  eft  très  -  rare  dans 
l'Orient ,  &  que  dans  les  harem  gardes  par  des  eunuques 
il  eft  impûlTible.  Voyez  au  contraire  comme  l'adultère 
marche  la  tête  levée  dans  notre  Europe  ;  quel  honneur 
chacun  fe  fait  de  corrompre  la  femme  d'autrui  ;  quelle 
g4oire  fefont  les  femmes  d'êrre  corrompues;  que  d'enfans 
n'app:rtiennent  pas  à  leurs  pères  !  combien  les  races  les 
plus  nobles  font  mêlées  &  dégénérées  !  jugez  apiès 
cela  lequel  vaut  le  mieux  ou  d'une  polygamie  permife  par 
lesloix,  ou  d'une  corruption  générale  autorifée  par  les 
moeurs. 

Si  dans  la  Chine  plufieurs  femmes  de  la  lie  du  peu- 
ple expofent  leurs  enfans  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
voir les  nourrir ,  c'eft  peut  -  être  encore  une  preuve 
en  faveur  de  la  polygamie  :  car  fi  ces  femmes  avaient 
été  belles  ,  fi  elles  avaient  pu  entrer  dans  quelque 
ferrail ,  leurs  enfans  auraient  été  élevés  avec  des  foins 
paternels. 

Nous  fommes  loin  d'infinuer  qu'on  doive  établir  la 
polygamie  dans  notre  Europe  chrétienne.  Le.  pape  Gré- 
goire II ,  dans  fa  décrétale  adreffée  à  St.  Boniface,  permit 
qu'un  mari  prît  une  féconde  femme,  quand  la  fienne 
était  infirme.  Luther  &  Mélanfton  permirent  au  landgrave 
de  Hefle  deux  femmes  ,  parce  qu'il  avait  au  nombre  de 
trois  ce  qui  chez  les  autres  fe  borne  à  deux.  Le  chan- 
celier d'Angleterre  Cowper  ,  qui  était  dans  le  cas  ordi- 
naire, époafa  cependant  deux  femmes,  fans  demander 
permilîion  à  perfonne  j  &  ces  deux  femmes  vécurent 
enfemble  dans  l'union  la  plus  édifiante;  mais  ces  exemples 
font  rares. 

Quant  aux  autres  loix  de  la  Chine,  nous  avons  tou- 
jours penfé  qu'elles  étaient  imparfaites  ^  puifqu' elles  Ibnt 
l'ouvrage  des  homnfes  qui    les  exécutent.  Mais ,  qu'on 
nous  montre  un  autre  pays,  où  les  bonnes  allions  foient 
U9  V  iii  t3 


^     310  F   R    A   G   M    E    N   T  ^ 

lécompenfées  par  la  loi,  où  le  laboureur  le  plus  ver- 
tueux Ôz  le  plus  diligent  foie  élevé  à  la  dignité  de  man- 
darin ,  fans  abandonner  fa  charrue  ;  partout  on  punit 
le  crime  :  il  e/t  plus  beau  fans  doute  d'encourager  à 
la  vertu. 

A  l'égard  du  caraâ:ère  général  des  nations  ,  la  nature 
l'a  formé.  Le  fang  des  Chinois  &  des  Indiens  eft  peut- 
être  moins  acre  que  le  nôtre,  leurs  mœurs  plus  tran- 
quilles. Le  bœuf  ell  plus  lent  que  1  e  cheval  •  &  la  laitue 
diffère  de  l'abfyfithe. 

Le  fait  eft  qu'à  notre  orient  &  à  notre  occident  la 
nature  a  de  tout  rems  placé  des  multitudes  d'êtres  de 
notre  efpèce  que  nous  ne  connaifTons  que  d'hier.  Nous 
fommps  Yur  ce  globe  comme  des- infedes  dans  un  jardin  : 
ceux  qui  vivent  fur  un  chêne  rencontrent  rarement  ceux  ; 
qui  paflfenc  leur  courte  vie  fur  un  orme.  ;   '   -' 

^Rendons  juftice  à  ceux  que  notre indiiftrie  &  notre  ava- 
^  riee  ont  été  chercher  par-delà  le  Gange ,  ils  ne  font  jamais 
*;   venus  dans  notre  Europe  pour  gagner  quelque  argent  ; 
ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre  penfée  de  fubjuguer  notre  ^ 
entendement  ;  &  nous  avons;  paifé  des  mers  inconnues 

V  pour  nous  rendre  maîtres  de  leurs  tréfors  ,  fous  prétexte . 

V  de  leur  prendre  le  fervice  de  gouverner  leurs  âmes.  ■ 
'*        Quand  les  Albuquerques  vinrent  ravager  les  côtes  du 

Malabar,  ils  menaient  avec  eux  des  marchands  ,  des 
miiTîonnaires,  &  des  foldats.  Les  miiïionnaires  bapti- 
faienc  les  enfans  que  les  foldats  égorgeaient..  Les  mar- 
chands partageaient  le  gain  avec  les  capitaines;  le  minif- 

;|  tère  portugais  les  rançonnait  tous;  &  des  auteurs  moines, 
traduits^nfuite  par  d'autres  moines  ,  tranfmettaient  à  la 
poftérité  tous  les  miracles  que  iit  la  St.  Vierge  dans  l'Inde 

:;  pour  enrichir  des  marchands  portugais.  • 

Les  Européans  entraient  alors  dans  deux  mondes  nou- 
veaux ;  celui  de- l'occident  a  été  prefque  tout  entier  noyé 
dans  fon  fang.  Si»  des  fanatiques  d'Europe  ne  font  pas 
venus  à  bout  d'exterminer  l'Orient ,  c'efl  qu'ils  n'en  ont 
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pas  eu  h  force  ;  car  le  defir  ne  leur  a  pas  manqué;  &  ce 
qu'iis  ont  faic  au  Japon  ne  l'a  prouvé  que  trop  à  leur 
honte  éternelle. 

Ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  de  retracer  aux  yeux  épou- 
vantés des  lecteurs  judicieux  ,  ces  portraits  que  nous 
avons  déjà  expofés,  de  la  fubverfion  de  tant  d'états 
facrifiés  aux  fureurs  de  l'avarice  ,  &  de  la  fuperflition  , 
plus  cruelle  encore  que  la  foif  des  richefles.  Conte- 
nons -  nous  dans  les  bornes  des  recherches  hifloriques. 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

Si  les  Egyptiens  ont  peuplé  la  Chine ,  ^  fi  les   Chinois 
ont  mangé  des  hommes. 


No. 


us  avons  toujours  foupçonné  que  les  grands  peu- 
ples des  deux  continens  ont  été  f2///oc7o/2e5 ,  indigènes; 
c'efl -à-dire  ,  originaires  6.QS  contrées  qu'ils  habitent, 
comme  leurs  quadrupèdes  ,  leurs  finges,  leurs  oifeaux  , 
leurs  reptiles,  leurs  poifTons  ,  leurs  arbres  &  toutes  leurs 
plantes. 

Les  rangifères  dek  Lapponie  ,  &  les  girafes  d'Afrique 
ne  defcendent  peint  des  cerfs  d'Allemagne  &  à^s  che- 
vaux de  Perfe.  "Les  palmiers  d'Afie  ne  viennent  point 
àQ'à  poiriers  d'Europe.  Nous  avons  cru  que  les  Nègres 
n'avcienc  point  des  irlandais  pour  ancêtres.  Cette  vérité 
e/l:  il  déiiioricrée  aux  yeux,  qu'elle  nous  a  paru  démon- 
trée à  l'efprit  y  non  que  nous  ofions  avec  St.  Thomas  {a) 
dire  que  l'Etre  fuprême  ,  agilfant  de  toute  éternité,  ait 
produit  de  toute  éternité  ces  races  d^animaux  qui  n'ont 
Jamais  changé  parmi  les  bouleverfemens  d'une  terre  qui 
change  toujours.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  per- 

^         (û)  Summa  ca.tholic(t  fidci  ^  liv.  II  ,  chap.  XXXII, 
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dre  dans  ces  profondeurs  ;  mais  nous  avons  penfé  que 
ce  qui  ell ,  a  du  moins  été  long-rems.  Il  nous  a  paru, 
par  exemple ,  que  les  Chinois  ne  defcendent  pas  plus 
d'une  colonie  d'Egypre  que  d'une  colonie  de  bafTe-Brera- 
gne.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  Egyptiens  avaient 
peuplé  la  Chine  ,  ont  exercé  leur  efprir  Se  celui  des 
autres.  Nous  avons  applaudi  à  leur  érudition  &  à  leurs 
efforts  ;  mais  ni  la  figure  des  Chinois ,  ni  leurs  mœurs  , 
ni  leur  langage  ,  ni  leur  écriture  ,  ni  leurs  ufages  ,  n'ont 
rien  de  l'antique  Egypte.  Ils  ne  connurent  jamais  la 
circoncifion:  aucune  des  divinités  égyptiennes  ne  parvint 
jufqu'à  eux  :  ils  ignorèrent  toujours  les  nryilures  d'Ifis. 

Mr.  P  . . . . ,  auteur  des  réflexions  philoi^ophiques  ,  a 
traité  d'abfurde  ce  fyftême,  qui  fait  des  Chinois  une 
colonie  égyptienne,  il  fe  fonde  fur  les  raifons  les  plus 
fortes.  Nous  ne  femmes  pas  aflez  favans  pour  nous 
fervir  du  mot  abfurde;  nous  perfiftons  feulement  dans  fi 
notre  opinion  ,  que  la  Chine  ne  doit  rien  à  l'Egypt-e.  ;^ 
Le  père  Parennin  l'a  démontré  à  Mr.  de  Mairan.  Quelle 
étrange  idée  dans  deux  ou  trois  têtes  de  Français  ,  qui 
notaient  jamais  fortis  de  leur  pays  ,  de  prérendre 
que  l'Egypte  s'était  tranfportée  à  la  Chine  ,  quand  au- 
cun Chinois ,  aucun  Egyptien  n'a  jamais  avancé  une 
telle  fable. 

D'autres  ont  prétendu  qiie  ces  Chinois  fi  doux  ,  fi 
tranquilles,  fi  aifés  à  fubjuguer  &  à  gouverner  ,  ont  dans 
les  anciens  tems  facrifié  des  hommes,  à  je  ne  fais  quel 
Dieu,  5^  qu'ils  en  ont  mangé  quelquefois.  Jî  eft  digne 
de  notre  cfprit  de  contradiélion  de  dire  que  les  Chinois 
immolaient  des  hommes  à  Dieu  ,  &  qu'ils  ne  reconnaif- 
faient  pas  de  Dieu.  Pour  le  reproche  de  s'être  nourris  de 
chair  humaine  ,  voici  ce  que  le  père  Parennin  avoue  à 
Mr.  de  Mairan  {a), 

(a)  Dans  fa  lettre  datée  i  l'ettres  édifiantes  ,  édition  de 
de  Pékin   du  11  Augure  1730,    |     Paris    1734. 
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«  Enfin  fi  l'on  ne  diftingue  pas  les  tems  de  calamités 
»  des  tems  ordinaires  ,  on  pourra  dire  de  prefque  tou- 
»  tes  les  nations  &  de  celles  qui  font  les  mieux  policées, 
»  ce  que  les  Arabes  ont  dit  des  Chinois  :  car  on  ne  nie 
3>  pas  ici  que  des  hommes  réduits  à  la  dernière  extrê- 
»  miré  n'aient  quelquefois  mangé  de  la  chair  humaine  ; 
»  mais  on  ne  parle  aujourd'hui  qu'avec  horreur  de  ces 
»  malheureiix  tems ,  auxquels ,  difent  les  Chinois ,  le 
n  ciel  irrité  contre  la  malice  des  hommes  ,  les  puniffait 
»  par  le  fléau  de  la  famine  ,  qui  les  portait  aux  plus 
»  grands  excès. 

»  Je  p'ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces  horreurs  foient 
»  arrivées  fous  la  dynaftie  des  Tang  ,  qui  eft  le  tems  au- 
»  quel  ces  Arabes  affurent  qu'ils  font  venus  de  la  Chine, 
»  mais  à  la  fin  de  la  dynaftie  des  Han,  au  fécond  fiècle 
»  après  Jesus-Christ.  » 

Ces  Arabes  dont  parlent  MM.  deMairan  &  Parennin,  K 
font  les  mêmes  que  nous  avons  déjà  cités  ailleurs.  Ils  ;  5 
voyagèrent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  la  Chine  au 
milieu  du  neuvième  fiècle  ,  quatre  cents  ans  avant  ce  fa- 
meux Vénitiea  Marco  Paolo  ,  qu'on  ne  voulut  pas  croire 
lorfqu'il  difait  qu^il  avait  vu  un  grand  peuple  plus  policé 
que  les  nôtres ,  des  villes  plus  vafles  ,  àes  loix  meilleures 
en  plufieurs  points.  Les  deux  Arabes  y  étaient  abordés 
dans  un  tems  malheureux  ,  après  des  guerres  civiles  & 
des  invafions  de  barbares,  au  milieu  d'une  famine  af- 
freufe.  On  leur  dit ,  par  interprêtes  ,  que  la  calamité 
publique  avait  été  ^u  point  que  plufieurs  perfonnes  s'é- 
taient nourries  des  cadavres  humains.  Ils  firent  comme 
prefque  tous  les  voyageurs  ,  ils  mêlèrent  un  peu  de  vé- 
rité à  beaucoup  de  menfonges. 

Le  nombre  des  peuplés  que  ces  deux  Arabes  nom- 
ment antropophages ,  eft  étonnant  :  ce  font  d'abord  les 
habitans  d'une  petite  ifie  auprès  de  Ceilan ,  peuplée  de 
noirs.  Plus  loin  foiK  d'autres  ifles  qu'ils  appellent  Rammi 
|L    &  Angaman ,  où    les  peuples  dévoraient  les  voyageurs     ^ 
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qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Ce  qu'il  y  a  de  trifte, 
c'eft  que  Marco  Faolo  dit  la  même  chofe  ,  &  que  l'ar- 
chevêque N  avare  te  l'a  confirmé  au  dix-feptième  fiécle,  à 
los  Europeos  que  cogen  es  confiante  que  vivosfe  los  van 
comundo 

Texera  dit  que  les  Javans  avaient  encore  cette  abo- 
minable coutume  au  commencement  du  feizième  fiècle, 
&  que  le  mahométifme  a  eu  de  la  peine  à  l'abolir.  Quel- 
ques hordes  dô  CafFres  &  d'Afriquains  ont  été  accufés  de 
cette  horreur. 

Si  on  ne  nous  a  point  trompés  fur  la  Chine ,  fi  dans 
un  de  ces  tcms  défailreux  où  la  faim  ne  refpede  rien  , 
quelques  Chinois  fe  livrèrent  à  une  adion  de  défefpoir 
qui  foulève  là  nature,  fouvenons-nous  toujours  qu'en 
Hollande  la  canaille  de  la  Haye  mangea  de  nos  jours  le 
cœur  du  refpeclable  de  Vith  ,  &  que  la  canaille  de  Paris 
mangea  le  cœur  du  maréchal  d'Ancre.  Mais  fouvenons 
nous  aufll  que  ceux  qui  percèrent  ces  cœurs  furent  cent 
fois  plus  coupables  que  ceux  qui  les  mangèrent.  Son- 
geons à  nos  matines  de  Paris  ,  à  nos  vêpres  de  Sicile  , 
en  pleine  paix;  aux  maflacres  d'Irlande,  pendant  lef- 
queis  les  Irlandais  catholiques  faifaient  de  la  chandelle 
avec  la  graiffe  des  Anglais  proteftans.  Songeons  aux  maf- 
facres  à^s  vallées  du  Piémont ,  à  ceux  du  Languedoc  & 
des  Cevf^nes  ,  à  ceux  de  tant  de  millions  d'Amériquains 
par  des  Efpagnols  qui  récitaient  leur  rofaire,  &  qui  éta- 
bli liaient  des  boucheries  publiques  de  chaiir  humaine. 
Détournons  les  yeux  &  paiTons  vite; 
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i^RTICLE     CINQUIÈME. 

Ves  anciens  étabUJfcmens,&  des  anciennes  erreurs  avant 
le  ficelé  de   Churlcmagne, 


A- 


.Vant  de  venir  au  mémorable fiècle  de  Charlemagne, 
il  lailuc-  voir  qiieiies  révoluâons  avaienc  amené  ce  îiède 
d::ns  notre  occident ,  &  commeni  les  deux  religions  chré- 
tienne ëz   mufaîmcme  s'eroient  partagé  le  monde  depuis 
le  goife  de  Perfe  jaiqu'a  la  mer  Atlantique.  C'était  un 
grand  rpectacle  ,  mais  une  pénible  recherche  :   il  fallut 
prelTcr  cenz  quintaux  de  menibn^es  pour  en  extraire  une 
once  de  vcri:és.  Lu  foule  dés  auteurs  qui  n'ont  écrit  que 
pour  nous  tromper  eft  efcyante.  Qu^on  en  juge  feule- 
ment par  cinquante  évangiles  apocryphes,  écrits  dès  le 
premier  fiècle  ,  &  fuivis  fans  interruption  de  fables  abfur- 
dcs  ,  jufqu'aux  faulfes    décrétaies   forgées   au   îiècle  de 
Charlemagne,  &  jurqu'à  ia  donation  de  Conflantin,  & 
cette  donation  de  Conftanrin  ,  fuivie  de  la  légende  do- 
rée ,  &   cette  légende  dorée  renforcée  par  la  fleur  des 
fainrs,  Se  cette  fleur  des  faints  perfedionnée  par  le  pédago- 
gue chrétien;  le  tout  couronné  par  les  miracles  de  l'abbé  Pa- 
ris dans  le  fauxbourg  St.  Médard  au  dix-huitième  fiecle. 
Nous  osâmes  d'abord  douter  de  ces  donations  immen- 
fes  faites  aux  évêqucs  de  Rome  par  Charîenicigne  &  par 
Ton  f;ls ,  &  furtout  des  donations  des  pay-s  que  Charles 
&  Louis  le  faible  ne  pofledaicnt  pas.  Maisnous-ne  pré- 
tendîmes point  mettre  en  doute  le  droit  -que  les  papes 
ont  acquis  par  le  tems  fur  les  pays  qu'ils  pofsèdenr.  Ils 
en  font  fouverains  ,  com.me  les  évêques  d'Allemagne  font 
fouverains  dans  leurs  diocèfes.  Leurs  droits  ne  font  pas  à 
la  vérité  écrits  dans  l'évangile.  Une  religion  formée  par 
des  pauvres  &:  qui  anathématife  la  richeiic  (Scl'efprit  de 
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domination  ,  n'a  pas  ordonné  à  fçs  prêtres  de  monter  fur 
des  trônes  &  d'armer  leurs  mains  du  glaive  !  mais  rien 
n'exifle  aujourd'hui  de  ce  qu'était  l'églife  dans  fon  ori- 
gine ;  le  tems  a  tout  changé  &  changera  tout  encore  ;  il 
a  établi  dans  notre  occident  les  fouverainetés  àes  barba- 
res vomis  de  la  Scythie ,  &  chengé  les  chaires  d'inftruc- 
tion  en  trônes. 

Nous  avons  refpedé  ces  dominations  nouvelles  dans 
notre  hiftoire,  &  nous  avons  même  remarqué  combien 
notre  antique  barbarie  les  avait  rendues  nécelïaires.  Quel- 
ques jéfuites ,  &  furtout  je  ne  fais  quel  Nonotte  ,  écrivi- 
rent alors  contre  nous  avec  plus  d'amertume,  que  de 
fcience.  Ils  nous  accusèrent  d'avoir  été  peu  refpeàueux 
envers  St.  Pierre  &  St.  Charlemagne.  Ils  ne  fe  doutaient 
pas  alors  que  les  fucceffeurs  de  Charlemagne  &  de  Pierre 
aboliraient  l'ordre  des  jéfuites  ,  &  que  les  généraux  caf- 
feraient  leurs  foldats  mal  payés.  Quoique  nous  enfilons 
parlé  de  l'établiffement  du  chriftianifme  avec  le  plus  pro- 
fond refpeél  ,  on  nous  accufa  cependant  d'en  avoir  un 
peu  manqué. 

On  voulut  nous  écrafer  fous  foixante  volumes  de  pères 
de  l'églife,  pour  nous  prouver  que  St.  Pierre  avait  été  à 
Rome,  fans  que  St.  Luc  &  St.  Paul  en  eulTent  jamais  parlé; 
qu'il  avait  été  fur  !e  trône  épifcopal  de  Rome  ,  quoiqu'af- 
furément  il  n'y  eût  point  de  trône  épifcopal  en  ce  tems- 
là  ,  ni  même  d'évêques  d'aucun  diocèfe.  La  principale  dé- 
monftration  du  voyage  de  St.  Pierre  à  Rome  fe  tirait 
d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  &  datée  de  Babyîone  :  or 
Bsbylone  fignifiait  évidemment  Rome  ,  comme  Falaife 
fignifîe  Perpignan.  Les  autres  preuves  étaient  fondées 
fur  certains  contes  d'un  Abdias ,  d'un  Marcel  &  d'un 
Egefippe  qui  n'étaient  dignes  alTurément  d'être  ni  pères 
ni  fils  de  l'églife. 

Ces  faifeurs  de  mille  &  une  nuits  nous  contaient  donc 
que  Simon  Pierre,  étant  venu  à  Rome  (  quoique  fa  mif- 
fîon  fut  pour  les  circoncis  ) ,  y  rencontra  le  magicien 
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Simon ,  qui  fe  changeait  tantôt  en  brebis  &  tantôt  en  chè- 
vre. Ce  Simon  d'abord  lui  envoya  faire  un  compliment 
par  un  de  Tes  chiens  ,  auquel  Simon  Pierre  répondit  fort 
poliment.  Ils  Te  brouillèrent  enfuite  pour  un  coufm  de 
l'empereur  Ncrcn  qui  était  mort.  Simcn ,  qu'on  appel- 
lait  ver[u  de  Di£U,  défia  St.  Pierre  à  qui  reflufciterait 
le  mort.  Simon  le  fit  remuer  ;  mais  Pierre  le  fit  mar- 
cher ,  &  gagna  la  gageure.  Enfuite  ils  fe  défièrent  au 
vol ,  en  préfence  de  l'empereur.  Simon  vola  dans  les  airs 
mieux  que  Dédale  ;  mais  Pierre  pria  le  Sdgneur  fi  ardem- 
ment de  faire  tomber  Simon  vertudieu  ,  comme  Icare  , 
qu'il  tomba  &  fe  cafla  les  jambes.  Néron,  indigné  de  voir 
fon  forcier  eftropié,  fit  crucifier  Pierre  les  pieds  en  haut, 
&  couper  la  tête  à  Paul ,  ôcc. . . .  &c. . . .  Cela  arriva  la 
dernière  année  de  Néron.  Pierre  avait  gouverné  l'églife 
vingt-cinq  ans  fous  cet  empereur  ,  qui  n'en  régna  que 
treize. 

Ce  livre  d'Abdias,  écrit  en  fyriaque,  fut  traduit  en  ^ 
grec  par  fon  difwiple  nommé  Eurrope  ,  &  nous  l'avons  j? 
en  latin  de  la  tradu6lion  de  Jules  Afriquain  ,  homme  ^ 
favan:  du  troifième  fiècle,  &  prefcue  un  père  de  l'églife 
par  fes  autres  écrits. 

Quoi  qu'il  en  foir,  que  St.  Pierre  eut  fait  ou  non  le 
voyage  de  Rome,  cela  était  abfolument  indifférent  pour 
le  gouvernement  de  l'églife.  Ce  gouvernement  fut  mo- 
dèle du  tems  de  Conftanùn,  fiir  l'adminidration  pcîiri- 
que  de  l'empire.  Les  principaux  fiéges,Rome,  Conf- 
tantinople  ,  Alexandrie  ,  devaient  avoir  l'autorité  prin- 
cipale. Et  de  même  que  les  rois  d'Elpagne  régnèrent  en 
ce  pays  ,  foie  que  Tubaî  ou  Hercule  l'eût  peuplé  ,  de 
même  que  ia  race  des  Francs  polféda  les  Gaules ,  foie 
qu'elle  defcendît  de  Francus  fils  d'Hector  ,  foit  qu'elle 
eût  une  autre  origine  ;  ainfi  les  papes  dominèrent  bien- 
tôt dans  la  ville  impériale  du  confentement  même  des 
Romains ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  la  première  églife 
ds  cette  capitale  avait  été  dédiée  à  St.  Jean  de  Latr-n,     jt 
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ou  à  Sr.  Pierre  hors  des  murs.  Ainfi  les  patriarches  des 
grandes  villes  de  Ccnftaniinople  &  d'Alexandrie  eurent 
plus  d'honneurs  ,  de  richeffes  &  d'autorité  c]ue  des  évê- 
qucs  de  village.  Les  hommes  d'écat  n'établifîënr  guère 
leurs  droits  fur  des  difeulTions  théologiques  :  ils  vont  au 
folide  &  ils  laiifent  leurs  écrivains  s'épuifer  en  citations 
&  en  argumens. 

ARTICLE     SIXIÈME. 

Favjfes  donations. 
Faux  martyreSi 
Faux  miracles. 


-Lj^ 


A  vérité  de  l'hiiloire  ,  bien  plus  utile  qu'on  ne  penfe  , 
Il  nous  força  d'examiner  les  fauffes  légendes  aulli  attenti- 
jj  vementque  le  voyage  de  Sr.  Pierre.  Nous  crûmes  que 
îe  menfonge  ne  pouvait  que  déshonorer  la  religion.  Les 
miracles  de  JesuS-Christ  &  dss  apôtres  font  iî  vrsis  , 
qu'on  ne  doit  pas  rifquer  d'affaiblir  le  profond  refpeâ: 
qu'on  a  pour  eux  ,  en  leur  aflociant  de  faux  prodiges. 
Admirons,  célébrons,  révérons  le  Laznre  reiTufcité;  le 
bienfait  des  noces  de  Cana  ;  les  démons  chaffés  du  corps 
des  pofTéûés;  ces  efprits  immondes  précipités  dans  les 
corps  d'animaux  ,  immondes  comme  eux  ,  &  noyés  avec 
eux  dans  îe  lac  de  Génézareth  ;  le  fils  de  Dieu  enlevé 
fur  le  faîte  du  temple  &  fur  une  montagne  par  Pennemi 
de  Dieu  &  àes  hommes;  Jssus  confondant  d'un  feul 
mot  cet  éternel  ennemi  qui  ofait  propofer  à  Dieu  même 
d'adorer  le  diable;  Jésus  transfiguré  fur  le  Thabor  pour 
manifelkr  fa  gloire  à  Moïfe  &  à  Elie  qui  viennent  du 
\      fein  des  morts  recevoir  fes  leçons  éternelles;  Jésus  la 
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mourant  pour  le  genre  humain  ;  les  morrs  reiRifcitans 
quand  il  expir©,  &  remplifTant  les  rues  de  Jerufalem  ; 
le  foleil  s'éclipfant  en  plein  midi  &  en  pleine  lune  par 
toute  la  terre  ,  à  la  confufion  de  tout  Tempire  romain, 
afTez  aveugle  pour  négliger  ce  grand  e'vénement  ;  le  Sx. 
Efprit  defcendant  en  langue  de  feu  fur  les  apôtres,  Sic. 
Ces  vrais  miracles  font  alFez  nombreux ,  aiTez  avérés. 
Des  hommes  infpirés  les  ont  écrits;  tout leéieur judicieux 
les  apprécie;   tout  bon  chrétien  les  adore. 

Mais  c'était  (  nous  ofons  le  dire  )  une  impiété  &  une 
folie  de  vouloir  fomenirces  prodiges  que  Dieu  daigiia 
lui-même  opérer  en  Judée  ,  par  des  fables  sbfurdes  que 
des  hommes  inconnus  ont  inventées  tant  de  fiècles  après. 

La  perfonne  illuftre  qui  étudia  l'hiftoire  avec  nous  fut 
très-fcandalifée  qu'un  jéfuite,  nommé  Papébroke,  pré- 
tendît avoir  traduit  «n  manufcrit  grec  qui  contenait  le 
martyre  de  St.  Théodote  cabaretier  ,  &  de  fept  vierges , 
^  âgées  de  foixante  &  douze  ans  chacune  ,  que  le  gou-  -^J 
verneur  de  la  ville  d'Ancire  condamna  à  livrer  leur  pu-  "* 
celage  aux  jeunes  gens  de  la  ville.  Cette  fentence  ,  por- 
tée contre  fept  vieilles  ,  ou  plutôt  contre  ces  jeunes 
gens  ,  était  encore  la  plus  limple  &  la  moins  merveil- 
leufe  anecdote  de  toute  cette  aventure.  La  légende  ce 
ce  faint  cabaretier  &  de  fon  ami  le  curé  Frontin  eft  allez 
connue. 

On  arrache  la  langue  à  St.  Romain  ,  qui  était  bègue , 
&  audi-tôt  il  parle  avec  la  plus  grande  volubilité;  & 
l'auteur  ,  grand  phyficien  ,  remarque  çu^il  eft  zmpojjlblc 
de  vivre  fans  langue  :  ce  qui  rend  le  miracle  plus  beau. 

Que  dire  de  St.  Paulin  ,  qui  voyant  un  pciTédé  {(^  pro- 
menant la  tête  en  bas  ,  comme  une  mouche,  à  )a  voure 
d'une  églife ,  envoya  vite  chercher  des  reliques  de  Sr. 
Félix  de  Noie  :  dès  qu'elles  furent  arrivées  ,  le  prÀÏédé 
tomba  par  terre. 

Eft-il  poflible  qu'on  ait  écrit  férieufemcnt  que  Sr.  Denis 
l'aréopagite,  étant  venu  d'Athènes  à  Paris,  fut  pendu  à 
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Montmartre  ;  qu'il  prêcha  du  haut  de  la  potence  dès  qu'il 
fut  étranglé,  &  qu'enfuite  il  porta  fa  tête  entre  fesbras, 
dès  qu'il  eut  le  cou  coupé  ? 

Nous  pourrions  citer  trois  morts  refTufcités  en  un 
jour  par  St.  Dominique,  vingt -huit  aveugles,  quatre 
polTédés ,  lix  lépreux ,  trois  fourds  ,  trois  muets  guéris 
&  quatre  morts  relTufcités,  le  tout  par  St.  Vidor. 

St,  Maclou ,  prelfé  de  reflufcirer  un  mort,  répond: 
qu'il  attende  que  j'aie  dit  ma  mefre.  La  mefTe  finie,  ii  le 
reifufcite  :  le  mort  demande  à  boire ,  foudain  Sr.  Maclou 
change  de  l'eau  en  vin  ,  un  caillou  en  gobelet ,  un  balai 
en  ferviette.  Le  mort  boit  &  reconnaît  que  ces  trois  mi- 
racles font  à  l'honneur  de  la  trinité.  C'eil-là  pourtant  ce 
qu'écrivent  les  jéfuites  Ribadeneira  &  Antoine  Girard  , 
dans  la  vie  des  faints. 

On  a  écrit ,  &  depuis  la  renaiflance  des  lettres  on  a 
^ï  imprimé  plus  de  dix  mille  contes  de  cette  force.  Le  bé- 
3  nédiélin  Ruinard  nous  en  a  donné  de  pareils  dans  (es  pré- 
tendus aâes  lincères ,  qui  font  évidemment  du  treizième 
fiècle ,  &  tous  écrits  du  même  ftyle.  C^efl-là  qu'il  renou- 
velle rhîftoire  du  cabaretier  Théodote,  &  delà  langue 
de  Romain. 

On  rendit  à  la  raifon  &  à  la  religion  le  fervice  de  dé- 
truire ces  fables  .  elles  étaient  encore  fi  accréditées ,  qu'un 
jéfuite ,  nommé  Nonotte ,  prit  leur  défenfe ,  &  fut  même 
fécondé  par  quelques  écrivains. 

Plufieurs  regardaient  comme  un  article  de  foi  l'appa- 
rition du  labarum  dans  les  nuées,  ils  ne  favaienc  fi  c'é- 
tait vers  Befançon  ,  ou  vers  Troye  ,  ou  vers  Rome  ;  & 
fi  l'infcription  était  en  latin  ou  en  grec;  mais  ils  étaient 
sûrs  de  l'apparition. 

Par  quel  excès  de  démence  a-t-on  écrit  &  répété  fi 
fou  vent  que  dans  Pannéea.87,  au  tems  même  queDic- 
clétien  favorifait  le  plus  notre  fainte  religion ,  lorfqu© 
les  principaux  officiers  de  fon  palais  étaient  chrétiens  , 
lorfque  fa  femme  était  chrétie/ine,  cet  empereur  fît  cou- 
'0  per    ^ 
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per  la  tête  à  toute  une  légion  ,  appellée  Thébaine ,  com- 
pofée  de  fix  mille  fept  cents  hommes,  &  cela  parce  qu'elle 
était  chrétienne  ?  Nous  avions  anéanti  cette  fable  im- 
pertinente attribuée  à  l'abbé  Eucher  ,  depuis  évêque  de 
Lyon,  mort  en  454,  cent  foixante-Cept  ans  après  cette 
aventure.  Nous  avions  fait  voir  combien  il  était  ridicule 
d'attribuer  à  cet  évêque  une  rapfodie^  dans  laquelle  il 
eH:  parlé ,  avant  l'année  quatre  cent  cinquante  quatre  y 
du  roi  de  Bourgogne  Sigifmond  qui  mourut  en  52,3.  Cette 
ineptie  était  aflez  fenfible.  Nous  avions  prouvé  qu'aucun 
auteur  ne  parla  jarhais  d'une  légion  thébaine.  Il  y  avait 
trois  légions  en  Egypte  ;  mais  aucune  n'était  comppfée 
d'habitans  de  Thèbes.  Cette  prétendue  légion  n'avait  pu 
arriver  d'Orient  en  Occident  par  le  Valais  ,  comme  on  le 
dit  :  elle  n'avait  pu  être  enrourée  de  troupes  fupérieures 
en  nombre  qui  l'auraient  égorgée  dans  le  petit  défilé  d'A- 
gaune ,  oh  l'on  ne  peut  ranger  deux  cents  hommes  en 
bataille,  &  où  la  moitié  d'une  cohorte  aurait  aifément 
arrêté  toutes  les  légions  de  l'empire  romain.  Ce  monf- 
trueux  amas  de  bêtifes  méritait  d'"être  développé  ;  & 
il  s'ed  trouvé  un  Nonotte  qui  les  a  défendues  comme  fon 
bien  propre.  Il  a  intitulé  fon  livre ,  nos  erreurs ,  &  il 
a  trouvé  des  dévotes  qui  l'ont  cru  fUr  fa  parole* 
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ARTICLE      SEPTIÈME. 

Vt  David ^    de  Conjîantiriy  de    Théodofc  ^  de  Char- 

lemagne ,  &Cé 


% 


A 


Près  les  exemples  continuels  d'injuftice  j  de  cruau- 
té, de  meurtre,  de  brigandage,  dont  l'hiftoire  de  pref- 
que  toutes  les  nations  eft  furchargée  ,  il  nous  parut  utile 
&  confolant  dé  ne  pas  canonifer  ces  crimes  chez  les  prin- 
ces ;  de  quelque  religion  qu'ils  fuflent.  David  était  fans 
doute  un  bon  Juif;  mais  ce  n^était  pas  une  chofe  honnête 
(    humainement  parlant  )  de   fe  révolter  contre    fon 
fouverain  ,  de  fe  mettre  à  la  tête  de  quatre  cents  vo- 
leurs ,  de  rençonner  ,   de  piller  fes  compatriotes  ,  de 
6;     trahir  à  la  fois  fa  patrie  &  le  roitelet  Achis  fon  bienfaic- 
teur  ;  de  maflacrer  tout  dans  les  villages  de  ce  bienfaic- 
teur  ,  jufqu'aux  enfans  à   la  mammelle  ,  afin  qu'il  ne 
reftât  peribnne   pour  le  dire  ;  de  faire  cuire  dans  des 
fours ,  de  déchirer  fous  des  herfes  de  fer  les  habitans 
de  Rabath  ;  de  fcier  le   crâne  &  la  poitrine  aux  autres 
Amorrhéens  ;  d'écrafer  fous  des  chariots  leurs   mem- 
bres  palpitans  ;    de  donner   fëpt    enfans  du  roi  Saiil 
fon  maître  aux  Gabaonites,  pour  les  pendre,  &c.  &c. 
Plus  nous   étions   touchés  riefpedueufement  de  fon 
repentir   ,  plus  il  nous  fembla  qu'en  effet  jamais  re- 
pentir ne  fut  mieux  fondé.  Nous  fumes  même  très-étcn- 
nés  qu'on   chantât  encore  ,  dans  quelques   églifes  des 
hymnes  attribuées  à  David  ,  dans  lefquelles  il  eft  dit  : 
heureux  qui  prendra  tes  petits  enfans  ,  &  qui  les  écra^ 
fera  contre  la  pierre  l  pfeaume  137.   Que  vos  pieds  foient 
teints  de  leurfang ,   &  que   la  langue  de  vos  chiens  en 
fait  abreuvée  î  pfeaume   67.    On  y  peut  chercher  un 
fens  myftique  ;  mais  le  fens  naturel  eft  dur.  Il  nous 
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femble  qu'on  aurait  pu  s'attacher  aux  pfeaumes  qui  en- 
feignent  U  clémence  plus  qu'à  ceux  qui  célèbrent  la 
cruauîé.  Nous  refpedânies  le  texte  ;  mais  nous  ne  pouvions 
fouler  aux  pieds  la  nature. 

Le  même  efprit  d'équité  nouis  anima  j  quand  nous 
nous  crûmes  obligés  de  ne  point  diffimuler  les  crimes 
de  Confiantin  y  de  Théodofe  &  de  Clovis,  &c.  Ils  favo- 
risèrent le  chriflianifme  ,  nous  en  bénifîbns  Dieu  ; 
éc  Cl  Conftantin  mourut ,  Arien  après  avoir  tour-à-toui: 
favorifé  &  perfécuté  Athanafe  ,  oh  doit  en  être  affligé  , 
&  adorer  les  décrets  dé  la  providence.  Mais  les  meurtres 
de  tous  fes  proches ,  de  Ton  fils  même  &  de  fa  femme , 
n'étaient  pas  fans  doute  des  adidns  chrétiennes, 

Gonftantin  ,  tout  voluptueux  qu'il  était  ,  s'était  fait 
une  telle  habitude  dé  la  férocité  ,  qu'il  la  porta  jufques 
dans  fes  loix.  Dioelétien  avait  été  aflez  humain  pour 
abolir  la  loi  qui  permettait  aux  pères  de  vendre  leurs  ,^ 
enfans;  Confiantin  rétablit  cette  loi  barbare.  Il  permit 
aux  citoyens  Romains  de  faire  leurs  fils  efclaves  en  naif- 
fant  (a).  On  dit  pour  l'excufer ,  qu'il  ne  permit  ce  trafic 
qu'aux  paiivres  ;  mais  il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  puif- 
fent  être  tentés  de  vendre  leurs  enfans.  Il  fallait  les 
mettre  à  l'abri  du  befoin  qui  les  forçait  à  ce  commerce 
dénaturé.  Mais  l'alTaflin  de  fon  fils  devait  approuver 
qu'un  pire  vendît  les  fiens.  Par  la  même  jurifprudence , 
il  abolit  les  peines  établies  par  les  loix  contre  les  calom- 
niateurs ;  c'efi  ce  que  nous  foumettons  au  jugement  de 
toutes  les  âmes  honnêtes. 

Nous  ne  pensâmes  pas  que  Théodofe  eût  fuffifamtnent 
réparé  le  malTacre  fi  longtems  prémédité  des  habitans  de 
Théiralonique  ^  en  n'allant  point  à  la  melTe  pendant 
quelques  mois. 

Pour  Clovis  ,  le  jéfuite  Daniel  lui-même  convient 
qu'il  fut  plus  méchant  après  fon  baptême  qu'auparafvant. 

{a)  Cod.  lir,  î»  de  patribûs  qui  filios, 
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On  eft  obligé  d'avouer  qu'il  engagea  un  Clodoric ,  fils 
d'un  roi  de  Cologne  ,  à  tuer  fon  propre  père  ;  &  que 
pour  récompenfe  il  le  fie  afTaffiner  lui-même  &  s'em- 
para de  fon  petit  état  ;  qu'il  trahit  &  aflaflina  Ranca- 
caire  roi  de  Cambrai  ;  qu'il  en  fit  autant  à  Uri  roi  du 
Mans  nommé  Ronomer  &  à  quelques  auttes  princes  ; 
après  quoi  il  tint  Un  concile  d'évêques  à  Orléans.  On  ne 
lui  reprocha  dans  ce  concile  aucun  de  ces  alTaflinats ,  ils 
n'avaient  été  commis  que  fur  des  princes  idolâtres. 

Nous  avons  détefté  le  crime  partout  oh  nous  Tayons 
trouvé  ;  &  fi  les  infidèles  &  les  hérétiques  ont  fait 
Quelques  bonnes  allions  ;  s'ils  ont  eu  des  vertus  que 
St.  Auguftin  appelle  des  péchés  fplendides  ,  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  les  taire.  '  L^empereur  Julien  fut 
fobre  &  chafle  comme  un  anachorète  ,  aufîi  brave  que 
Céfar  ,  aufli  clément  que  Marc-Aurèle  ,  puifqu'il  par- 
f^'.  donna  à  douze  chrétiens  qui  avaient  comploté  de  l'af-  ]^ 
falTmer.  Il  fallait  ou  en  convenir  ou  être  un  fot  ;  nous  ^ 
prîmes  le  premier  parti.  Un  ex-jéfuite  de  province , 
nommé  Pauliaii ,  vient  encore  de  répéter  en  dernier  lieu , 
que  Julien  blefïe  à  mort  ,  au  milieu  de  fa  vidoire  , 
jeta  fon  fang  contre  le  ciel  &  s'écria ,  Tu  as  vaincu  Ga- 
iiléén.Rien  n'éclairera  donc  jamais  les  ignorans  !  Rien 
ne  corrigera  les  gens  de  màuvaife  foi  !  Ce  n'était  pas 
contre  les  Galiléens  que  ce  grand-homme  combattait  , 
c'était  contre  les  Perfes.  Ce  conte  du  calomniateur 
Théodoret  efl  mis  aéluellement  par  tous  les  favans  avec 
l'autre  conte  des  femmes  que  Julien  immola  aux  dieux 
pour  obtenir  leur  protedion  dans  cette  guerre.  Le  bon 
fens  rejette  ces  abfurdités  &  l'équité  réprouve  ces  ca-* 
lomnies. 

La  raifon  efl  l'ennemie  des  faux  prodiges  ;  les 
globes  de  feu  qui  fortirent  des  fondemens  du  temple 
juif  ,  lorfque  Julien  permit  qu'on  le  rebâtit  ,  font 
avérés  (  difait-on  )   par  Aromien  Marcellin  ,  auteur    ^ 
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payen  ;  &  on  nous  allègue  cette  puérilité  comme  un 
témoignage  que  nos  ennemis  furent  forcés  de  rendre  à 
la  vérité. 

Nous  exposâmes  tout  le  ridicule  de  ce  prodige. 
Nous  montrâmes  combien  Ammien  aimait  Iç  merveil- 
leux ;  &  à  quel  point  il  était  crédule.  On  ne  pou- 
vait donner  de  nouveaux  fondemens  au  temple  bâti 
par  Hérode  ,  puifque  ces  fondemens  de  larges  pierres 
de  vingt-cinq  pieds  de  long  fubfiftent  encore.  Des 
globes  de  feu  ne  peuvent  fortir  de  ces  pierres  ,  puifque 
jamais  les  flammes  ne  s'arrondiflent  en  globes  &  qu'elles 
s'élèvent  toujours  en  fpirales  &  en  cônes.  D'ailleurs  on 
fait  que  dans  ces  tems-là  ,  plufieurs  villes  de  Syrie  furent 
endommagées  par  des  volcans  fouterrains  ,  fans  qu'il 
fut  queftion  de  rebâtir  un  temple.  On  ajouta  encore  à 
ce  prodige  des  globes  de  feu  ,  ces  petites  croix  enflam- 
mées qui  s'attachaient  aux  vêtemens  des  ouvriers.  Voilà 
bien  du  merveilleux. 

11  efl;  évident  que  fî  Julien  difcontinua  la  réconftruélion 
du  temple  de  Jérufalem  ,  ce  fut  par  d'autres  x:/iirons.  Si 
les  prétendus  globes  de  feu  l'en  avaient  empêche  ,  il  en 
aurait  parlé  dans  fa  lettre  fur  cette  aventure.  Voici  cette 
lettre  importante. 

«  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple ,  qui  a  été' t)âti 
»  trois  fois ,  &  qui  n'eft  point  encore  rebâti  ?  Ce  n'eft 
»  point  un  reproche  que  je  leur  fais  ,  puifque  j'ai 
»  voulu  moi-même  relever  fes  ruines  ;  je  n'en  parle 
»  que  pour  montrer  l'extravagance  de  leurs  prophètes  , 
»  qui  trompaient  de  vielles  femmes  imbécilles.  Quid 
n  de  templo  fuo  dicent  ,  guod  càm  tertio  fit  ev^rfum , 
».  nondum  ad  hodiernum  ufque  diem  inflawatur  ?  Uœc 
»  ego  ,  non  ut  illis  exprobrarem  in  médium  adduxi , 
»  utpote  qui  templum  illud  tanto  intervallo  à  ruiuis 
»  ex  si  tare  voîuerim.  Sed  ideo  comme  moravi^  ut  ofien^ 
)5  derem   delirajfe  ^  prophetas  ijîos  quibus  Ciim,  jioLidis 

^^     »  anicvl'is  negotium  erat,  a 
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N'eft-il  pas  clair  par  cette  lettre  ,  que  Julàn  ayant 
d'abord  eu  la  condefcendance  de  permettra  que  les  Juifs 
achetaient  le  droit  de  bâtir  leur  temple  y  comme  ils  ache^ 
taient  tout;  il  changea  d'avis  enfuite ,  &  ne  voulut  pas 
qu'une  nation  (1  fanatique  &  fi  atroce  eût  unfîgnal  facré 
de  ralliement ,  &  une  fortereffe  au  milieu  de  fes  états  ? 
Une  telle  explication  eil  fimple  ,  naturelle  ,  vraifembla- 
ble.  Il  ne  faut  point  embrouiller  par  un  miracle  ce 
qu'on  peut  démêler  par  la  raifon.  Nous  déplorons  encore 
une  fois ,  nous  dételions  l'erreur  de  Julien  ;  mais  il  faut 
être  équitable. 

Si  nous  défendîmes  la  caufe  de  Julien  avec  quelque 
chaleur ,  c'eft  qu'en  effet  ce  prince  philofophe  qui  était 
fi  dur  ponr  lui-même,  fut  très-indulgent  pour  les  autres. 
C'eft  qu'étant  à  la  tête  d'un  des  deu3^  partis  qui  divifaient 
l'empire,  il  ne  fit  jamais  couler  le  fangdu  parti  oppofé 
au  fien. 

L'empereur  Confiance  fon  proche  parent  6c  fon  per-     B 
fécuteur  ,  afTaflin  de  route  fa  famille  ,    avait  toujours 
été  fanguinaire.  Julien  fut  le  plus  tolérant  des  hommes  ^^ 
&  l'unique  chef  de  parti  qui  fût  tolérant. 

La  Blétrie ,  qui  dans  le  dix-huitième  fiècle  a  ofé  écrire 
une  vie  de  Julien  avec  quelque  modération  ,  &  le 
défendre  contre  plufieurs  calomnies  groflières  dont  on 
chargeait  fa  mémoire ,  n'a  pas  ofé  pourtant  le  juflifier 
fur  fon  attachement  à  l'ancienne  religion^  de  l'empire.  Il 
le  repréfente  comme  un  fuperftitieux  qui  croyait  com- 
battre iine  autre  fuperfîition.  Nous  eûmes  une  autre 
idée  de  Julien  ;  il  était  certainement  un  floïcien  rigide. 
Sa  religion  ^^ait  celle  du  grand  Marc-Aurèle  ,  &  du 
plus  grand  Epiélète.  il  nous  femblait  impofïïble  qu'un 
tel  philofophe  adorât  fincèrement  Hécate,  Piuton,  Cibèle, 
qu'il  crût  lire  l'avenir  dans  le  foie  d'un  bœuf,  qu'il  fût 
p.erfuadé  de  la  vérité  des  oracles  &  des  augures  ,  dont 
Cieeron  s'était  tant  moqué. 

En  un  tpot  ^^  l'auteur  de  la  fatyre  des  Céfars  ne  nous 
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parut  pas  un  fanatique  ,  c'eft-à-<iire  ,  un  furieux  im- 
bécille.  Une  forte  preuve  ,  c'eft  qu'il  donna  fouvent 
bataille  malgré  des  arufpices  que  tous  fes  prêtres 
croyaient  funeftes.  Il  courut  même  en  dépit  d'eux  à 
fon  dernier  combat ,  où  il  fut  tué  au  milieu  de  fes 
vi<^oires. 

L'auteur  du  livre  de  la  félicité  publique  ,  homme  en 
çfFet  digne  de  la  faire  ceite  félicité  ,  fi  elle  était  au 
pouvoir  d'un  fage  ,  femble  n'être  pas  de  notre  avis  en 
ce  point  ,  ÔC  par  conféquent  il  nous  a  réduit  à  nous 
défier  long-tems  de  notre  opinion.  Julien  ,  dit  -  il  , 
au- lieu  de  montrer  fur  le  trôné  un  philofoph^  impartial  ^  ne 
fit  voir  en  lui  qu'un  payen  dévot. 

Les  apparences  en  effet  font  quelquefois  pour  l'efti- 
mable  auteur  de  la  félicité  publique.  Julien  paraît  trop 
zélé  pour  l'ancien  culte  de  fa  patrie  ;  il  fait  trop  de 
facrifices  ,  il  eft  trop  prêtre.  Jules  Céfar  ,  tout  grand 
pontife  qu'il  était  ,  facrifiait  beaucoup  moins. 

Mais  qu'on  fe  repréfente  l'état  de  l'empire  fous 
Julien  ;  deux  fadions  acharnées  le  partagent  :  l'une 
à  la  vérité  divine  dans  fon  principe  ,  mais  s^écartam 
déjà  de  fon  origine  par  Tefprit  de  parti  &  par  tou- 
tes les  fureurs  qui  l'accompagnent  :  l'autre  fondée 
fur  Terreur  ,  &  défendant  cette  erreur  avec  tout  Pem- 
portement  qui  fe  met  à  la  place  de  la  raifon  ;  même 
opiniâtreté  des  deux  côtés  ,  mêmes  fraudes  ,  mêmes 
calomnies ,  mêmes  complots  ,  mêmes  barbaries  ,  même 
rage.  La  plupart  des  chrétiens,  il  faut  l'avouer ,  éclai- 
rés û*.ibord  par  Dieu  même,  étaient  aufli  aveugles  que 
ceux  qu'on  appella  depuis  payens. 

Que  pouvait  faire  un  empereur  politique  entre  ces 
deux  faàions  ;  lorfqu'il  s'était  déclaré  hautement  pour  la  | 
féconde  ?  S'il  n'avait  pas  montré  un  grand  zèle  pour  fon 
parti ,  ce  parti  lui  eût  reproché  de  n'en  avoir  pas  afTez  , 
ce  parti  l'eût  abandonné,  &  l'autre  l'eût  peut  -  (uq  dé- 
trôné.  Il  f<illait  mener  les  payens  avec  les  brides  c^u'ils 
L5  R  iv 
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s'étaient  fciites  eux-mêmes.  Quia  montré  plus  de  zèle  pour 
fa  religion ,  qui  a  été  plus  afîidu  à  des  prêches  &  au  chant 
des  pfeaumes  que  le  prince.  d'Orange  Guillaume  le  taci- 
turne,  fondateur  de  la  république  de  Hollande?  &  Guf- 
tave-Adolphe ,  vainqueur  de  l'Allemagne  ?  Cependant  il 
s'en  fallait  beaucoup  que  ces  deux  grands-hommes  fulfenr 
des  enthoufiaftes. 

L'Europe ,  &  furtout  le  Nord  ,  a  le  bonheur  de  pofTé- 
der  aujourdh'ui  des  fouverains  éclairés  &  tolérans  ,  dont 
aucun  fanatifme  n'obfcurcit  les  lumières ,  dont  aucune 
dirpure  théologique  n'a  égaré  la  raifon  ,  &  qui  tous  favent 
très- bien  diftinguer  ce  que  ia  politique  exige ,  &  ce  que 
la  religion  confeille.  Il  en  eft  même  qui  n'ont  ni  cour  , 
ni  Gonfeil ,  ni  chapelle ,  &  qui  confument  les  journées  en- 
tières dns  le  travail  delà  royauté.  Mais  qu'il  s'élève  dans  ij 
leurs  érars  une  querejîe  de  rdigion ,  une  guerre  intefline  \v 
de  fanarifme ,  telle  qu'on  en  vit  au  tems  de  Julien  ,  ou 
nous  nous  trompons  fort ,  ou  tous  agiront  comme  lui. 

Quant  au  nom  d'apoilat  que  des  écrivains  des  char- 
niers donnent  encore  à  l'empereur  Julien  ,  il  nous  fem- 
ble  que  ce  fobriquet  infâme  ne  lui  convenait  pas  plus 
que  le  titre  d'empereur  chrétien,  à  Conftantin  qui  ne  fut 
baptifé  qu'à  fa  mort.  Julien  baptifé  dans,  fon  enfance  , 
eut  le  malheur  de  n'être  chrétien  que  pour  fauver  fa  vie. 
Il  n'était  pas  plus  chrétien  que  notre  grand  Henri  IV  & 
fon  coufin  le  prince  de  Condé  ne  furent  catholiques  , 
lorfqu'on  les  força  d'aller  à  la  mefle  après  la  St.  Barthe- 
lemi.  La  ligue  ofa  appeller  ces  princes  relaps  ;  ils  ne  l'étaient 
point,  on  les  avait  forcés;  on  força  de  même  Julien  à  re- 
cevoir ce  qu'on  appelle  l'un  des  quatre  mineurs,  à  être 
ledeur  dans  Léglife  de  Nicomédie.  Mais  il  eft  certain  par 
fes  écrits  ,  que  dès-lcrs  il  fe  livrait  tout  entier  aux  inf- 
trudions  de  Libanius,le  philofophe  le  plus  cntêré  du 
paganiTme. 

Ce  qu'on  peut  donc  reprocher  bien  plus  raifonnable- 
ment  à  cet  empereur ,  c'eft  d'avoir  été  l'ennemi  du  chrif- 
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tianifme  dés  qu'il  put  fe  connaître  ;  &  ee  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable ,  ce  qu'il  était  le  plus  beau  génie  de  fon  tems , 
&  le  plus  vertueux  de  tous  les  empereurs  après  les  An- 
tanins. 

La  Blétrie  répète  férieufement  le  conte  ridicule  que 
Julien  ,  dans  les  opérations  theurgiques  qui  étaient  vîfi- 
blement  une  initiation  aux  myftères  d'Eléufine,  fit  deux 
fois  le  figne  de  la  croix  ,  &  que  deux  fois  tout  difparut. 
Cependant  malgré  cette  ineptie ,  La  Blétrie  a  été  lu,  parce 
qu'il  a  été  fouvent  plus  raifonnable. 

Au  refle,  nous  ofons  dire  qu'il  n'efî:  point  de  Français, 
&  fur  tout  de  Parifien  ,  à  qui  la  mémoire  de  Julien  ne 
dojve  être  chère.  Il  rendit  la  juftice  parmi  nous  comme 
un  Lamoignon  ;  il  combattit  pour  nous  en  Allemagne 
comme  une  Turenne  ;  il  adminiftra  les  finances  comme 
un  Roni  ;  il  vécut  parmi  nous  en  citoyen,  en  héros ,  en 
philofophe  ,  en  père  ;  tout  cela  eft  exadement  vrai.  On 
verfe  des  larmes  de  tend^sfie  quand  on  fonge  à  tout  le 
bien  qu'il  nous  fit.  Et  voilà  ce  qu'un  poliflbn  appelle  Julien 
l'apoftat. 

En  admirant  la  valeur  de  Charlemagne ,  fils  d'un  héros 
ufiirpateur,  &  fon  art  de  gouverner  tant  de  peuples  con- 
quis ,  c'était  aflez  d'être  homme  pour  gémir  des  cruautés 
qu'il  exerça  envers  les  Saxons  ;  &  nous  avouons  que  nous 
n'exprimâmes  pas  affez  fortement  notre  horreur.  Le  tri^ 
bunal  veimique  ,  qu'il  inftitua  pour  perfécuter  ces  mal- 
heureux ,  eft  peut-être  ce  qu'on  inventa  jamais  de  plus 
tyrannique.  Des  juges  inconnus  recevaient  les  accufations 
rédigées  par  un  délateur ,  n'entendaient  ni  les  témoins 
ni  les  accufés ,  jugeaient  en  fecret,  condamnaient  à  la 
mort ,  envoyaient  des  bourreaux  déguifés  ,  qui  exécu- 
taient leurs  fentences.  Cette  cour  d'aflafiins  privilégiés  fe 
tenait  à  Ormound  en  Veftphalie  :  elle  étendit  fa  jurif- 
didion  fur  toute  l'Allemagne  ,  &  ne  fut  entièrement 
abolie  que  fous  Maximilieu  L  C'eft  une  vérité  horrible, 
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dont  peu  d'auteurs  parlent ,  mais  qui  n'en  efl  pas  moins 
avérée. 

Que  devait-on  dire  de  l*iniquité  dénaturée  avec  laquelle 
il  dépouilla  de  leurs  états  les  fils  de  fon  frère  ?  La  veuve 
fut  obligée  de  fuir  ôc  d'emporter  dans  fes  bras  Ces  mal- 
heureux enfans  chez  Didier  fon  frère  ,  roi  des  Lombards. 
Que  devinrent  -  ils  ,  lorfque  Charîemagne  les  pourfuivit 
dans  leur  afyle ,  &  s'empara  dq  leurs  perfonnes?  les  fe- 
cretaires  ,  les  moines,  qui  fabriquaient  des  annales ,  n'o- 
fent  le  dire  :  nous  nous  taifons  comme  eux  ;  ôc  nous  fou- 
haitons  que  ce  Karl  n'ait  pas  traité  fon  frère,  fa  fœur  & 
fes  neveux ,  comme  tant  de  princes  en  ces  tems  -  là  trai- 
taient leurs  parens,  La  foule  des  hifloriens  a  encenfé  la 
gloire  de  Charîemagne  &  jufqu'à  fes  débauches.  Nous 
nous  fommes  arrêtés  la  balance  à  la  main  :  nous  avons 
laifle  marcher  la  foule  ;  on  nous  a  remarqués  ;  on  a  voulu 
nous  arracher  notre  balance  ;  ôc  nous  avons  continué 
de  pefer  le  jufle  &  l'injufle. 

Nous  n'avons  pu  encore  découvrir  quel  dtoit  avait 
Charîemagne  fur  les  états  de  fon  frère,  ni  quel  droit  fon 
frère  &  lui  &  Pépin  leur  pète  avaient  fur  les  états  de  la 
race  dîldovic  ,  ni  quel  droit  avait  Ildovic  fur  les  Gaules 
&  fur  TAlIemagne,  provinces  de  Tempire  romain,  ni 
même  quel  droit  l'empire  romain  avait  fur  ces  provinces. 

C'eft  immédiatement  après  Charîemagne  que  com- 
mença cette  longue  querelle  entre  l'empire  &  le  facer- 
doce,  qui  a  duré  à  tantdereprifes  pendant  plus  de  neuf 
fîècles:  guerre  dans  laquelle  cous  les  rois  furent  enve- 
loppés :  guerre  tantôt  fourde,  tantôt  éclatante  ;  tour- à- 
tour  ridicule  &  funefte ,  qui  n'a  femblé  terminée  que  par 
l'abolition  des  jéfuites  ,  &  qui  pourrait  recommencer 
encore ,  fi  la  raifon  ne  diflipait  pas  aujourd'hui  prefque 
par-tout  les  ténèbres  dans  lefquelles  nous  avons  été 
plongés  fi  long-^tetns. 
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ARTICLE     HUITIEME, 

Z)V/z^  fouie  de  menfon^es  ahfurdes  qu*on    a  opj)ofés 
aux  vérités  énonéces  par  nous 

L%  Ous  nous  fervons  rarement  du  grand  mot  certain  : 
il  ne  doit  guère  être  employé  qu'en  mathématiques ,  ou 
dans  ces  efpèces  de  connaiffances ,  je  penfe  ,  je  foujfre  , 
j\xijie,deux  &  deux  font  quatre.  Cependant  fi  l'on  peut 
quelquefois  employer  ce  mot  en  fait  d'hiftoire  ,  nous 
crûmes  certain  ou  du  moins  extrêmement  probable. 

Que  les  premiers  étrangers  qui  prirent  &  qui  facca- 
gèrent  Conftantinopîe  furent  les  croifés  ,  qui  avaient  fait 
ferment  de  combattre  pour  elle. 

Que  les  premiers  rois  Francs  avaient  plufieurs  femmes 
en  mêma  tems ,  timoins  Contran ,  Caribert ,  Chil- 
debert,  Sigebert,  Chilperic  ,  Clotaire ,  comme  le  jéfuite 
Daniel  l'avoue  lui-même. 

Que  le  comble  du  ridicule  efl  ce  qu'on  a  inféré  dans 
l'hiftoire  de  Joinville ,  que  les  cmirs  mahométans  &  vain- 
queurs offrirent  la  couronne  d'Egypte  à  St.  Louis  leur 
ennemi ,  vaincu ,  captif,  chrétien,  ignorant  leur  langue 
&  leurs  loix. 

Que  toutes  les  hiftoires  écrites  dans  ce  goût  doivent 
être  regardées  comme  celles  des  quatre  fils  Aymon. 

Que  la  croyance  de  Téglife  romaine ,  après.le  tems  de 
Charlemagne  ,  était  différente  de  l'églife  grecque  en  plu- 
fieurs points  importans,  &reft  encore. 

Que  long-tems après  Charlemagne ,  l'évêque  de  Rome, 
toujours  élu  par  le  peuple ,  félon  l'ufage  de  toutes  les 
églifes  toutes  républicaines  ,  demandait  la  confirmation 
de  fon  éledion  à  l'exarque ,  que  le  clergé  romain  était 
tenu  d'écrire  à  l'exarque  fuivant  cette  formule,  «  Nous 
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»  VOUS  fupplions  d'ordonner  la  confécration  de  notre  père 
»  ôc  pafteur.  » 

Que  le  nouvel  évêque  était  par  le  même  formulaire 
obligé  d'écrire  à  l'évêque  de  Ravenne  ;  &  qu'enfin  par  une 
çonféquence  indubitable ,  l'évêque  de  Rome  n'avait  en- 
core aucune  prétention  fur  la  fouveraineté  de  cette  ville. 

Que  la  mefTe  éraic  très- différente  au  tems  de  Charle- 
magne  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  la  primitive  églife  :  car 
tout  changea  fuivant  le  tem?  &  fuivant  les  lieux ,  & 
fuivant  la  prudence  des  pafteurs.  Du  tems  des  apôtres  , 
on  s'affemblait  lefoir  pour  manger  la  cène  ,  le  foupé  du 
Seigneur.  (  Paul  aux  Corinth.  )  On  demeurait  dans  la 
fradion  du  pain.  {Acl.ch,x^)  Les  difciples  étaient  af- 
femblés  pour  rompre  le  pain.  (  ^'c7.  ch.  20.  )  L'églife 
romaine,  dans  la  baffe  latinité,  appelle  mijfa  ce  que  les 
Grecs  appellaient  fynaxe.  On  prétend  que  ce  mot  mijja  , 
meffe  ,  venait  de  ce  qu'on  renvoyait  les  catéchumènes  , 
%  [  qui  n'étant  pas  encore  baptifés  n'étaient  pas  encore  dignes 
d'affifler  à  la  meffe.  Les  liturgies  étaient  différentes ,  & 
cela  ne  pouvait  alors  être  autrement  :  une  affemblée  de 
chrétiens  en  Caldée  ne  pouvait  avoir  les  mêmes  céré- 
monies qu'une  affemblée  en  Thrace.  Chacun  faifait  la  com- 
mémoration du  dernier  foupé  de  notre  Seigneur  en  fa  lan- 
gue. Ce  fut  vers  la  fin  du  fécond  fiècle  que  l'ufage  de  célébrer 
la  meffe  le  matin  s'établit  dans  prefqqe  toutes  les  églifes. 

Le  lendemain  du  fabbat ,  on  céiéfemit  nos  faints  myf- 
tères  ,  pour  ne  fe  pas  rencontrer  avec  les  Juifs.  On  lifait 
d'abord  un  chapitre  des  évangiles  ;  une  exhortation  du 
célébrant  fuivait  j  tous  les  fidèles  ,  après  l'exhortation  , 
fe  baifaient  fur  la  bouche  en  figne  de  fraternité  qui  ve- 
nait du  cœur  ;  puis  on  pofait  fur  une  table  du  pain ,  du 
vin  &  de  l'eau  ;  chacun  en  prenait  ;  &  on  portait  du  pain 
&  du  vin  aux  abfens.  Dans  quelques  églifes  de  l'Orient 
le  prêtre  prononçait  les  mêmes  paroles  par  lefquelles  on 
finiffait  les  ancicî.î  myflère-s  :  paroles  que  notre  divine  re-  | 
ligion  avait  retenues  &  confacrées  :  veillei  &  foyei  purs,    ^ 
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Tous  ces  rites  changèrent  :  le  rice  grégorien  ne  fut  point 
le  rite  ambroifien.  Le  baptême  qui  était  le  pîongement 
dans  l'eau  ,  ne  fut  bientôt  dans  l'Occident  qu'une  légère 
afperfion;  les  barbares  du  Nord  devenus  chrétiens  , 
n'ayant  ni  peintres  ni  fculpteurs  ,  ignorèrentle  culte  des 
images.  L'églife  grecque  différa  furtout  de  Téglife  romaine 
en  dogmes  ik.  en  ufages. 

Jufqu'au  tems  de  Charlémagne ,  il  n'y  eut  point  ce 
qu'on  appelle  de  mefTe-baffe.  Les  formules  qui  fubfîftent 
encore  nous  le  prouvent  alTez.  On  n'aurait  pas  foufFert 
alors  qu'un  feul  homme  officiât ,  aidé  d'un  petit  garçon  , 
qui  lui  répond  &  qui  le  fert  :  les  évêques  eurent  cette 
condefcendance  pour  les  grands  feigneurs  &  pour  les 
malades.  Enfin  les  religieux  mendians  dirent  des  mefles 
baffes  pour  de  l'argent  ;  &  l'abus  vint  au  point  que  le  jé- 
fuite  Emmanuel  Sa  dît  dans  fes  aphorifmes  :  «  Si  un  prêtre 
»  a  reçu  de  l'argent  pour  dire  des  meffes  ,  il  peut  les  af- 

;     »  fermer  à  d'autres  ,  à  un  moindre  prix ,  &  retenir  pour 
»  lui  le  furplus.     Cui  datur  certa  pecunia  pro  mijfis  àfe      Z 
»  dicendis ,  potefl  alios  minore  pretio  conducerc  ,  &  n- 
«  liquum  jihi  retlnere.  » 

Nous  dîmes  que  la  confefllon  de  fes  fautes  était  de  la 
plus  haute  antiquité  :  que  le  repentir  fut  la  première 
reffource  des  criminels;  que  ce  repentir  &  cette  con- 
fedion  furent  exigés  dans  tous  les  myflères  d'Egypte , 
de  Thrace  &  de  Grèce  ;  que  l'expiation  fdivait  la  con- 
feiïion  ,  &c. . . . 

La  fable  même  imita  l'hiftoire ,  en  ce  point  néceffaire 
aux  hommes.  Apollonius  de  Rhodes  rapporte  que  Médée 
&  Jafbn  ,  coupables  de  la  mort  d'Ahfirthe ,  allèrent  fe 
faire  expier  dans  l'jîla  par  Circé  reine  &  prêtreffe  de 
rifle,  &  tante  de  Médée.  Jafon,  en  arrivant  au  foyer 
facré  de  la  maifon  de  Circé ,  enfonça  fon  épée  en  terre  : 
ce  qui  fignifiait  que  fa  femme  &  lui  avaient  commis  un 
crime  avec  l'épée ,    &   qu'ils  avaient  répandu  le  fang 

^    innocent  fur  la  terre.  Après  quoi  Circé  les  expia  tous    j^ 
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deux  avec  les  luftrations  ufitées  chez  elle.  Peut-être  même 
cette  ancienne  fable  n'efl  pas  fi  fable  qu'on  le  croit. 

On  fait  que  Marc-Aurèle  ,  le  plus  vertueux  des  hom- 
mes ,  fe  confefla  en  s'initiant  aux  myftères  de  Cérès. 
Cette  pratique  falutaire  eut  fes  abus  :  ils  furent  pouffes 
au  point  qu'un  Spartiate ,  voulant  s'initier  ,  &  le  prêtre 
voulant  le  confeffer  ,  ejî^ce  à  Dieu  ou  à  toi  que  je 
parlerai^,  àïi  le  Spartiate.  A  DiEU  ,  répondit  l'autre. 
Retire-toi  donc,  ô  hommes 

Les  Juifs  étaient  obligés  par  la  loi  d'avouer  leur  délit 
lorfqu'ils  avaient  volé  leurs  frères ,  &  de  reftituer  le  prix 
du  larcin  avec  un  cinquième  par-deffus.  Ils  confeffaient 
en  général  leurs  péchés  contre  la  loi ,  en  mettant  la  main 
fur  la  tête  d'une  viélime.  Buxtorf  nous  apprend  que  fou- 
vent  ils  prononçaient  une  formule  de  confeffion  générale  ^ 
^  compofée  de  vingt-deux  mots;  &  qu'à  chaque  mot  on 
Û;  leur  plongeait  la  tête  dans  une  cuvette  d'eau  froide  ;  que 
gi  fouvent  âufîi  ils  fe  confeffaient  les  uns  aux  autres  ;  que 
chaque  pénitent  choififfaic  fon  parrain  qui  lui  donnait 
trente-neuf  coups  de  fouer,  &  qui  en  recevait  autant  de 
lui  à  fon  tour.  Enfin  l'églife  chrétienne  fanélifia  la  con- 
feffion. On  fait  affez  comment  les  confeffions  &  les 
pénitences  furent  d'abord  publiques  ;  quel  fcandale  il 
arriva  fous  le  patriarche  Netaire ,  qui  abolit  cet  ufage  ; 
comment  la  con|effîon  s^introduifit  enfuite  peu  à  peu 
dans  rOccident.  Les  abbés  confefsèrent  d'abord  leurs 
moines  {a)  ;  lés  abbeffes  même  eurent  ce  droit  fur  leurs 
religieufes. 

St.  Thom.is  dit  expreffément  dans  fa  fomme  (^).  Con- 
fejjio  ,  ex  defeciu  facerdotis  ,  laico  facla ,  jacramentalis 
ejl  quodam  modo.  Confeffion  à  un  laïque ,  au  défaut  d^un 
prêtre ,  eft  comme  facrement. 

St.  Bafile  fut  le  premier  qui  permit  aux  abbeffes  d'ad- 

(  <i  )  Voyez    les    Qnefîions    \  confeflîon. 
fiir  l'Encyclopédie  r   au    ttiot   |       (é)  Tottie  III ,  page  255* 
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miniftrer  la  confeflion  a  leurs  religieufes  &  de  prêcher 
dans  leurs  églifes.  Innocent  lil  ,  dans  fes  lettres ,  n'atta* 
qua  point  cet  ufage.  Le  père  Martène,  favant  bénédidin, 
parle  fort  au  long  de  cet  ufage  dans  fes  rites  de  l'églife. 
Quelques  jéfuites  ,  &  furtour  un  Nonotte,  qui  n'avaient 
lu  ni  Bafile ,  ni  Martène ,  ni  les  lettres  d'innocent  III , 
que  nous  avions  laes  dans  l'abbaye  de  Sénones,  où  nous 
féjournâmes  quelque  tems  dans  rds  voyages  entrepris 
pour  nous  inftruire,  s'élevèrent  contre  ces  vérités.  Nous 
nous  moquâmes  un  peu  d'eux.  Il  faut  l'avouer  :  notre 
amour  extrême  de  la  vérité  n'exclud  pas  les  faiblefles 
humaines. 

Ceù  une  chofe  rare  que  certe  perfevérance  d'ignorance 
&  de  hauteur  avec  laquelle  ces  bons  GarafTes»  nous  atta- 
quèrent fans  relâche ,  &  fans  favoir  jamais  un  mot  de 
rérat  de  la  quedion. 

Nous  fûmes  obligés  d'approfondir  l'étonnante  aventure 
de  la  Pucelle  d^Orléans  ,  fur  laquelle  nous  avions  recueilli  ■  5 
beaucoup  de  mémoires.  Il  fallut  revenir  fur  une  Marie  f 
d'Arragon ,  prétendue  femme  de  l'empereur  Othon  III , 
qu'on  fit  palfer  (  dit  la  légende)  pieds  nuds  fur  des  fers 
ardens.  Il  fallut  leur  prouver  que  la  ville  de  Livron  en 
Dauphiné  fut  afliégée  par  le  maréchal  de  Belle-Garde , 
qui  leva  le  fiége  fous  Henri  III.  Ils  n'en  favaient  rien  , 
&  ils  criaient  que  Livron  n'avait  jamais  été  une  ville  , 
parce  que  ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  bourg.  La  chofe 
n'eft  pas  bien  importante ,  mais  la  vérité  eft  toujours 
précieufe. 

Il  fallut  foutenir  l'honneur  de  notre  corps  calomnié  , 
&  faire  voir  que  Lognac  ,  le  chef  des  affalfins  qui  roaffa- 
crèrent  le  duc  de  Guife ,  n'avait  jamais  été  du  nombre 
des  gentils-hommes  ordinaires  de  la  chambre  du  roi , 
qu'il  était  un  de  ces  gentilshommes  d'expéditions  y  fournis 
par  le  duc  d'Epernon  ,  &  payés  par  lui.  Nous  en  avions 
j  cherché  &  trouvé  des  preuves  dans  le  regiftres  de  la 
^     chambre  des  comptes. 
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Quelle  perte  de  tems  !  quand  nous  fûmes  forcés  de  leur 
prouver  que  la  terre  d'Yefîo  n'avait  point  été  découverte 
par  ramiral  Drake.  Et  le  petit  norhbre  des  leéléurs  qui 
pouvaient  lire  ces  difcuCTions  difait,  qu'importe  ? 

Enfin  dans  deux  volumes  de  nos  erreurs ,  ils  trouvèrent 
le  fecret  de  ne  pas  mettre  un  feul  mot  de  vérité. 

Que  firent-ils  alors  ?  Ils  nous  appellèrent  hérétiques  & 
athées.  Ils  envoyèrent  leur  libelle  au  pape  :  ils  s'adreflaient 
mal.  Le  pape  n'a  pas  accueilli  j  depuis  peu,  bien  gra- 
cieufement  leurs  libelles. 

Le  jéfuite  Patouillet  minuta  contre  nous  illi  mande- 
ment d'évêque  ,  dans  lequel  il  nous  traitait  de  vagabonds  ^ 
quoique  nous  demeuraffions  depuis  vingt  ans  dans  notre 
château;  &  d'écrivain  mercenaire  ,  quoique  nous  eulîlons 
fait  préfent  de  tous  nos  ouvrages  à  nos  libraires.  Le  man- 
dement fut  condamné,  pour  d'autres  confidérations  plus 
férieufes ,  à  être  brûlé  par  le  bourreau.  Nous  continuâmes 
à  chercher  la  vérité* 
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ARTICLE      NEUVIÈME* 

Eclaircîjfemens  fur  quelques  anecdotes» 

In!  Où  s  pênflmes  toujours  qu'il  ne  faut  jamais  répondre 
à  Tes  critiques  ,  quand  il  s'agit  du  goût.  Vous  trouvez  la 
Henriade  mauvaife  ,  faites-en  une  meilleure.  Zaïre,  Mé- 
rope  ,  Mahomet,  Tancrède,  vous  paraiirent  ridicules ,  à 
la  bonne-heure.  Quant  à  i'hifloire  >  c'eft  autre  chofe. 
L'auteur ,  à  qui  on  contefle  un  fait ,  une  date ,  doit  ou 
recorriger  ,  s'il  a  tort,  ou  prouver  qu'il  a  raifort?  Il  eft 
permis  d'ennuyer  le  public,  il  n'efl  pas  permis  de  le 
tromper. 

Notre  efquifTé  de  l'efiai  fur  l'hifloire  de  l'efprir  &  des 
mœurs  des  nations  fut  terminée  par  celle  du  grand  fiècle 
0  de   t^ 
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de  Louis  XIV.  Nous  ne  cherchâmes  que  le  vrai ,  &  nous 
pouvons  afTurer  que  jamais  i'hifloire  contemporaine  ne 
fur  plus  fidèlle.  On  nous  nia  d'abord  l'anecdote  de  l'homme 
au  mafque  de  fer  ;  &  il  eft  très-utile  que  de  tels  faits  ne 
pafTent  pas  fans  contradidion.  Celui-ci  fut  reconnu  auffi 
véritable  qu'il étsit  extraordinaire;  vingt  auteurs  s'égarè- 
rent en  conjectures,  &  nous  ne  hafardâmes  jamais  notre 
opinion  fur  ce  fait  avéré,  dont  il  n'efl  aucun  exemple  dans 
l'hiftoire  du  monde. 

Les  préjugés  de  l'Europe  &  de  tous  les  écrivains  s'éle- 
vaient contre  nous ,  lorfque  nous  afTurâmes  que  Louis  XIV 

I  n'avait  eu  aucune  part  au  teflament  de  Charles  II, 
roi  d'Efpagne  ,  en  faveur  de  la  maifon  de  France  :  cette 
vérité  fut  confirmée  par  les  mémoires  de  Mr.  de  Torci  & 

'     par  le  tems. 

C'eft  le  tems  qui  nous  a  aidés  à  ouvrir  les  yeux  du 
!     public  fur  ce  débordement  de  calomnies  abfurdes ,  qui  fe 
1     répandit  partout  vers  les  derniers  jours  de  Louis  XïV 
^  contre  le  duc  d'Orléans  ,  régent  de  France. 
f       Les  Nonottes  nous  foutinrent    que    l'archevêque  de 

Cambrai,  Fénélon  ,  n'avait  jamais  fait  ces  vers  agréables 

&  ptùlofophiques  fur  un  air  de  LuUi  : 

Jeune,  j'étais  trop  fa ge 
Et  voulais  trop  favoir  : 
Je  ne  veux  ,  à  mon  âge  y 

Que  badinage  ; 
Et  touche  au  dernier  âge  , 

Sans  rien  prévoir. 

On  les   avait  inférés  dans  une  édition  de    madame 

Guyon ,  &  lorfque   Mr.  de  Fénélon ,  ambafladeur  en 

tlollande ,  fit  imprimer  le  Téiémaque  de  fon  oncle ,  ces 

,    vers  furent  reftitués  à  leur  auteur  :  on  les  imprima  dans 
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plus  de  cinquante  exemplaires,  dont  un  fut  en  notre 
poffeflîon.  Quelques  ledeurs  craignirent  que  ces  vers 
innocens  ne  donnaflem  un  prétexte  aux  janféniftes  d'ac- 
cufer  l'auteur  qui  avait  écrit  contr'eux  ;  de  s'être  paré 
d'une  philofophie  trop  fceptique ,  &  furent  caufe  qu'on 
retrancha  ce  madrigal  du  refte  de  l'édition  du  Télémaque. 
C'eft  de  quoi  nous  fûmes  témoins.  Mais  les  cinquante 
exemplaires  exiftent  ;  qu'importe  d'ailleurs  que  l'auteur 
d'un  beau  roman  ait  fait  ou  non  une  chanfon  jolie. 

Faifons  ici  l'aveu  que  toutes  ces  vérités  hiftoriques , 
qui  ne  peuvent  intérefîer  que  quelques  curieux  dans  un 
petit  canton  de  la  terre,  ne  méritent  pas  d'être  comparées 
aux  vérités  mathématiques  &  phyfiques  qui  font  nécef- 
faires  au  genre  humain.  Cependant  les  querelles  fur  ces 
bagatelles  ont  été  fouvent  vives  &  fatales.  Les  difputes 
fur  la  phyfique  font  moins  dangereufes  :  ce  font  des 
2i  procès  dont  il  y  a  peu  de  juges  ;  mais  en  fait  d'hiftoire , 
K  ;  le  plus  borné  des  hommes  peut  vous  chicaner  fur  une 
date  ,  déterrer  un  auteur  inconnu  qui  a  penfé  différem- 
ment de  vous ,  abufer  d'un  mot  pour  vous  rendre  fufpeâ. 
Un  moine ,  fi  vous  n'avez  pas  flatté  fon  ordre  ,  peut 
calomnier  impunément  votre  religion.  Un  parlement 
même  était  ulcéré ,  fi  vous  aviez  décrit  les  folies  &  les 
fureurs  de  la  fronde. 
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ARTICLE     DIXIEME. 
De   Id  phîlofophie  de  Vhijîoire» 


i 


Orsqu'après  avoir  conduit  notre  eflaifurles  mœurs 
&  refprit  àes  nations  depuis  l'établiffement  du  chriftia» 
nifmc  jufqu'à  nos  jours  ,  nous  fûmes  invités  à  remonter 
aux  rems  fabuleux  de  tous  les  peuples ,  &  à  lier  ,  s'il 
était  pofTible,  le  peu  de  vérités  que  nous  trouvâmes  dans 
les  tems  modernes  aux  chimères  de  l'antiquité;  nous  nous 
gardâmes  bien  de  nous  charger  d'une  tâche  à  la  fois  fi 
pefanteSc  fi  frivole.  Mais  nous  tâchâmes  dans  un  difcours 
préliminaire,  qu'on  intitula  philofopkîe  de  Vhijioire  ^  de 
démêler  comment  naquirent  les  principales  opinions  qui 
unirent  des  fociétés  ,  qui  enfuite  les  divisèrent  ,  qui  en 
armèrent  plufieurs  les  uns  contre  les  autres.  Nous  cher-  1^ 
châmes  toutes  ces  origines  dans  la  nature  ;  elles  ne  pou- 
vaient être  ailleurs.  Nous  vîmes  que  fi  on  fit  defcendre 
Tamerîan  d'une  race  célefte  ,  on  avait  donné  pour  aïeux 
àGengiskan  une  vierge  &  un  rayon  du  foleil.  Mango 
C?.pak  s'était  dit  de  la  même  famille  en  Amérique.  Odin 
dans  les  glaces  du  Nord  avait  paffé  pour  le  fils  d'un  dieu. 
Alexandre  long-tems  auparavant  efTaya  d'être  fils  de 
Jupiter  ,  dût-il  brouiller ,  comme  on  le  dit ,  fa  mère  avec 
Junon.  Romulus  pàffa  chez  les  Romains  pour  le  fils  de 
Mars.  La  Grèce  avant  Romulus  fut  couverte  d'enfans  des 
dieux,  La  fable  de  l'Arabe  Bak  ou  Bacchus,  à  qui  on 
donna  cent  noms  différens ,  eft  le  plus  ancien  exemple 
qui  nous  foit  refi:é  de  ces  généalogies.  D'où  put  venir 
cette  conformité  d'orgueil  &  de  folie  entre  tant  d'hommes 
réparés  par  la  diftance  des  tems  &  des  lieux  ,  fi  ce  n'eft 
de  la  nature  humaine  partout  orgueilleufe ,  partout  men- 
teufe ,  &  qui  veut  toujours  en  impofer  ?  ce  fut  donc  en 
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confultanc  la  nature  que  nous  tâehâities  de  porter  quelque 
faible  lumière  dans  le  ténébreux  chaos  de  rantiquicé. 

Il  ne  faut  pas  s'enquérir  quel  efl  le  plus  favant , 
dit  Montagne,  mais  quel  eil:  le  mieux  favant.  Il  a  plu 
à  Mr.  Larchet  ^  très-favanc  homme ,  à  la  manière  ordi- 
naire ,  de  combattre  notre  philofophie  par  fon  auto- 
rité. Ainli  il  était  impofTible  que  nous  nous  rencon- 
traffions. 

.  Nous  avions ,  parmi  les  contes  d'Hérodote  ;  trouvé 
fort  ridicule  avec  tous  les  honnêtes  gens ,  le  conte  qu'il 
nous  fait  des  dames  de  Babylone,  obligées  par  la  loi 
facrée  du  pays  d'aller  une  fois  dans  leur  vie  fe  prof- 
tituer  aux  étrangers  pour  de  l'argent  au  temple  de  Milita. 
Et  Mr.  Larchet  nous  foutenait  que  la  chofe  était  vraie, 
puifqu'Hérodote  l'avait  dite.  Il  joint  pourtant  une  raifon 
à  cette  autorité  ,  c'efl  qu'on  avait  dans  d'autres  pays 
js  facrifîé  des  enfans  aux  dieux,  &  qu'ainfi  on  pouvait 
S  bien  ordonner  que  toutes  les  dames  de  la  ville  la  plus  opu- 
lente  &  la  plus  policée  de  l'Orient,  &  furtout  les  dames 
de  qualité,  gardées  par  des  eunuques,  fe  proitituaiTent 
dans  uii  temple. 

Mais  ii  ne  réfléchifTait  pas ,  que  fî  la  fuperftition  im- 
mola des  vi£limes  humaines  dans  de  grands  dangers  & 
dans  de  grands  malheurs  ,  ce  n  eft  pas  une  railbn  p^ur 
que  des  légifîateurs  ordonnent  à  leurs  femmes  &  à  leurs 
filles  de  coucher  avec  le  premier  venu  dans  un  temple 
ou  dans  la  facriftie  pour  quelques  deniers.  La  fuperfti- 
tion  eft  fouvent  très-barbare;  mais  la  loi  n'attaque  jamais 
l'honnêteté  publique,  furtout  quand  cette  loi  fe  trouve 
d'accord  avec  la  jaloufie  des  maris,  &  avec  les  intérêts  & 
l'honneur  des  pères  de  famille. 

Mr.  Larchet  voulut  donc  nous  démontrer  que  les  ma- 
ris proftituaient  leurs  femmes  dans  Babylone  ,  &  que  les 
mères  en  faifaient  autant  de  leurs  filles.  Sa  raifon  était 
que  Sextus-Empiricus  &  quelques  poëres  ont  dit  qu'il 
fallait  abfoiument  qu'an  mage  en  Perfe  fCu  né  de  l'in- 
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cefle  d'un  fils  avec  fa  mère.  On  eut  beau  lui  remontrer 
que  ce  te  calomnie  des  Romains  contre  les  Perfes  leurs 
ennemis  refTemble  à  tous  les  contes  que  notre  peuple  fait 
encore  tous  les  jours  des  Turcs,  &  de  Mahomet  II ,  & 
de  Mahomet  le  prophète.  Mr.  Larchet  n'en  démordit 
point ,  &  préféra  toujours  les  vieux  auteurs  à  la  vérité 
ancienne  &  moderne. 

l\  nous  traita  d'homme  ignorant  &  dangereux ,  parce 
que  nous  ofions  douter  des  cent  portes  de  la  vilîe  de 
Thèbes ,  des  dix  mille  foldats  qui  fortaient  par  chaque 
po:te  avec  deux  cents  chars  armés  en  guerre.  Il  eu  per- 
fuadé  que  le  prérendu  Concofis ,  père  du  prétendu  Sé- 
foftris  ,  pour  accomplir  un  de  fes  fonges  ,  &  pour  obéir 
è  un  de  fes  oracles  ,  deftina  fon  fils  ,  dès  le  jour  de  fa 
nailTance  ,  à  conquérir  le  monde  entier  ;  que  pour  par- 
venir à  ce  bel  exploit ,  il  fit  élever  auprès  de  Séfoflris 
tous  les  petits  garçons  nés  le  même  jour  où  naquit  fon  ,§ 
fils;  que  pour  les  accoutumera  conquérir  le  monde,  iJ 
il  les  faifait  courir  à  jeun  huit  de  nos  grandes  lieues  ,  où 
quatre,  comme  on  voudra,  fans  quoi  ils  n'avaient  point 
à  déjeûner. 

Quand  ils  furent  en  âge  d'aider  Séfoflris  à  fa  conquête, 
ils  étaient  dix-fept  cents  qui  avaient  environ  vingt  ans. 
H  en  était  mort  le  tiers,  félon  les  fupputations  de  la  vie 
humaine  les  plus  modérées.  Ainfi  il  était  né  en  Egypte 
deux  mille  deux  cent  foixante  -  fix  garçons  le  même  jour 
que  Séfoflris.  Un  pareil  nombre  de  filles  devait  aufïï  être 
né  ce  jour-là  ;  ce  qui  fait  quatre  mille  cinq  cent  trente-^ 
deux  enfans. 

Or  comme  il  n'efl  pas  probable  que  le  jour  de  la  naif- 
fance  de  Séfoflris  fut  plus  fécond  que  les  autres,  il  fuit 
évidemment  qu'au  bout  de  l'année  il  était  né  un  million 
fix  cent  cinquante  -  quatre  mille  cent  quatre  -  vingts 
Egyptiens. 

Si  vous  multipliez  ce  nombre  par  trente  •  quatre  , 
félon  la  méthode  de  Mr.  Kerfebaum ,  reconnue  très-exade     ^ 
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en  Hoibnde ,  vous  trouverez  que  TEgypte  était  peuplée 
de  cinquante-fix  millions  deux  cent  quarante-deux  mille 
cent  vingt  perfonnes.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'en  a  jamais  eu  , 
depuis  qu'elle  efi  connue  ,  qu'environ  trois  millions  ,  & 
que  fon  terrain  cultivable  n'eft  pas  le  tiers  du  terrain 
cultivable  de  la  France 

Enfin  Séfoftris  partit  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ,  &  vingt  -fept  mille  chars  de  guerre.  Le  pays , 
à  la  vérité ,  a  toujours  eu  peu  de  chevaux  &  très-peu  de 
bois  de  conftruâion  ;  mais  ces  difficultés  n'embarraflenc 
jamais  les  héros  qui  montent  à  cheval  pour  fubjuguer 
toute  la  terre ,  &  pour  obéir  à  un  oracle.  Elles  n'embarraf- 
fent  pas  plus  Mr.  Larchet  notre  adverfaire. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  les  grofles  injures  de 
favant  qu'il  prodigue  à  propos  des  velus  &  du  bouc 
de  Mendès ,  &  de  Sanâus  Socrates  penerafla  ,  dont  il 
^  nous  flatte  qu'il  parlera  encore ,  &  des  ?utres  injures 
^  1  qu'il  répète  d'après  Mr.  Warburton  aufli  grand  compila- 
teur que  lui  de  fatras  &  d'injures.  Mais  il  nous  eft  per- 
mis de  répéter  aulïï  que  le  favant  Mr.  Warburton  a 
prétendu  donner  pour  la  plus  grande  preuve  de  la  mif- 
îion  divine  de  Moïfe ,  que  Moïfe  n'avait  jamais  enfeigné 
rimmortalité  de  l'ame.  Nous  ne  fommes  point  de  l'avis  de 
Mr.  révêque  Warburton  ;  nous  croyons  l'ame  immor- 
telle ;  nous  penfons  (  comme  de  raifon  )  que  Moïfe  de- 
vait avoir  la  même  croyance  ;  &  Ci  l'ame  de  Mr.  Larchet 
eCt  mortelle  ,  c'eft  à  eux  à  le  prouver.  Ces  difpures  ne 
doivent  point  altérer  la  charité  chrétienne  ;  mais  aufli 
cette  charité  peut  admettre  quelques  plaifanteries,  pour- 
vu qu'elles  ne  foient  point  trop  fortes. 
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On 


(a)  Ce  font  des  vers  de  Silius  Italiens  , 

Excidat  illa  dits  xvo  ,  ncc  pojlera  crcdant 
Sacula.,»  &c. 

Y  iv 


1^ 


prétend  en  vain  que  le  chancelier  de  l'Hôpital  & 
Chriftophe  de  Thou  ,  premier  préfident ,  difaient  fou- 
vent ,  excidat  illa  dies  y  que  ce  jour  périjfe.  Il  ne  pé- 
rira point  {a)  ,  ces  vers  mêmes  en  conferveixt  la  mé- 
moire. Nous  fîmes  aufli  nos  efforts  autrefois  pour  la 
perpétuer.  Virgile  avait  mieux  réuflî  que  nous  à  tranf- 
mettre  aux  fiècles  futurs  la  journée  de  la  ruine  deTroyes. 
La  grande  poéfie  s'occupa  toujours  d'éternifer  les  mal- 
heurs des  hommes.  55 

Nous  fûmes  étonnés  de  trouver  en  1758,  près  de 
deux  cents  ans  après  la  St.  Barthelemi  ,  un  livre  contre 
les  proteflans ,  dans  lequel  eft  une  diflertation  fur  ces 
malTacres  ;  l'auteur  veut  prouver  ces  quatre  points  qu'il 
énonce  ainfi  , 

1^.  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part. 

1^,  Que  ce  fut  une  affaire  de  profcription, 

3*.  Qu'elle  n'a  dû  regarder  que  Paris. 

4°.  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on 
n'a  écrit. 

Au  1°.  nous  répondons.  Non  fans  doute,  ce  ne  fut 
pas  la  religion  qui  médita  &  qui  exécuta  les  malTacres 
de  la  St.  Barthelemi ,  ce  fut  le  fanatifme  le  plus  exécra- 
ble. La  religion  eft  humaine ,  parce  qu'elle  eft  divine  ; 
elle  prie   pour  les  pécheurs  &  ne  les  extermine  pas  ; 
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elie  n'égorge  point  ceux  qu'elle  veut  inftruire.  Mais  fi 
on  entend  ici  par  religion  ces  querelles  fanguinaires  de 
religion  ,  ces  guerres  inrefiines  qui  couvrirent  de  cada- 
vres la  France  entière  pendant  plus  de  quarante  années  , 
il  faut  avouer  que  cec  effroyable  abus  de  la  religion 
arma  les  mains  qui  commirent  les  meurtres  de  la  St. 
Barthelemi.  Nous  convenons  que  Catherine  de  Médicis , 
ie  duc  de  Guife,  les  cardinaux  de  Birague  &  de  Retz  , 
qui  confeillèrent  ces  malTacres  ,  n'avaient  pas  plus  de 
religion  que  Mr.  l'abbé  ,  qui  en  veut  diminuer  l'horreur. 
Il  nous  reproche  de  les  avoir  appelles  cardinaux,  fous 
prétexte  qu'ils  ne  furent  décorés  de  la  pourpre  romaine 
qu'après  avoir  répandu  le  fâng  des  Français.  Mais  ne  dit- 
on  pas  tous  les  jours  qu'un  autre  cardinal  de  Retz  fit  la 
première  de  la  Fronde ,  quoiqu'il  ne  fCit  alors  que  coad- 

4  juteur  de  Paris  ?  que  fait  aux  maffacres  de  la  St.  Bar- 
thelemi le  quantième  du  mois  où  un  Birague  reçut  fa 

^  barrette  ?  eiî-ce  par  de  tels  fubterfuges  qu'on  peut  dé- 
fendre une  fi  déteftable  caufe  ?  oui,  le  fanatifme  religieux 
I  arma  la  moitié  de  la  France  contre  l'autre.  Oui ,  il  chan- 
gea en  aflalîins  ces  Français  aujourdhui  fi  doux&  fi  polis, 
qui  s'occupent  gaiement  d'opéra  comiques ,  de  querelles 
de  danfeufes  &  de  brochures.  Il  faut  le  redire  cent  fois , 
il  faut  le  crier  tous  \qs  ans  le  24  Augufte ,  ou  le  0.4 
Août,  afin  que  nos  neveux  ne  foient  jamais  tentés 
1  de  renouveller  religieufement  les  crimes  de  nos  détef- 
tabîes  pères. 

a^.  Que  ce  fut  une  affaire  de  profcriptîon. 

Qu'elle  affaire  î  profcrire  fes  propres  fujets,  Çqs  meil- 
leurs capitaines ,  fes  parens  ,  le  prince  de  Condé ,  notre 
Henri  I V  ,  depuis  reflaurateur  de  la  France ,  notre 
héros,  notre  père,  qui  n'échappa  qu'à  peine  à  cette 
boucherie  !  On  dit  une  affiire  de  finance,  une  affaire 
d'honneur  ou  d'intérêt,  affaire  de  barreau,  affaire  au 
^     confeil ,  affaires  du  roi ,  homme  d'affaires.  Mais  qui  avait 
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jamais  entendu  parler  d'affaires  de  profcription  !  il  fem- 
ble  que  ce  foit  une  chofe  fimple  &  en  ufage.  Il  n'eft 
que  trop  vrai  que  ce  fut  une  profcription  ,  &  c'efl  ce  qui 
excitera  toujours  nos  cris  &  nos  larmes. 

Mais  on  lailfa  au  peuple  fanatique  &  barbare  le  foin 
de  choifir  fes  vidimes.  Le  frère  pouvait  alfafliner  fon 
frère  ,  le  fîîs  plonger  le  couteau  dans  les  mammelles 
qui  l'avaient  allaité.  Il  n'efl  que  trop  vrai  qu'on  égor- 
gea des  femmes  &  des  enfans.  Les  charrettes  chargées 
de  corps  morts  ,  de  demoifelles  ,  de  femmes  ,  de  filles  Çf 
d'enfans  ,  étaient  menées  &  déchargées  dans  la  rivière* 
Quelle  affaire  ! 

3*'.  Que  cette  affaire  n^ a  jamais  dû  regarder  que  Paris^ 

Et  pour  nous  prouver  cette  étrange  alfertion  ,  Mr. 
l'abbé  nous  afTure  qu'à  Troyes  un  catholique  voulut 
fauver  la  vie  à  Etienne  Marguien  !  mais  il  ne  nous  dit 
point  qu'Etienne  Marguien  échappât  au  carnage.  Si 
cette  affaire  n'avait  regardé  que  Paris ,  pourquoi  la  cour 
envoya-t-elle  des  ordres  à  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces &  des  villes  de  répandre  partout  le  fang  des  fu- 
jets.  Il  y  en  eut  qui  s'en  excusèrent.  Les  feigneurs  de 
Sr.  Herem,  d'Oftes  ,  d'Ognon,de  la  Guiche ,  Gordes, 
&  d'autres  écrivirent  au  roi  en  différens  termes  ,  qu'ils 
avaient  des  foldats  pour  fon  fervice ,  &  non  des  bourreaux. 

Au  refte ,  il  doit  nous  être  permis  d'en  croire  les 
véridiques  Augufte  de  Thou  &  Maximilien  duc  de  SuUi, 
qui  virent  de  bien  plus  près  la  St.  Barthelemi  que  Mr. 
l'abbé,  qui  n'y  était  pas ,  &  qui  ne  pafle  peut-être  paspour 
aufîi  véridique. 

4**.  Qu'ail  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qiîon 
n!a  écrit. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  favoir  le  nombre  des  morts  ; 
on  ne  fait  pas  dans  les  villes  le  nombre  à<:^^  vivans.  Tel 
auteur  exagère  ,  tel  autre  diminue,  perfonnc  ne  compte. 
Nous  n'avons  jamais  cru  aux  trois  cent  mille  Sarrafins 
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tués  par  Charles  Martel  ;  il  n'eft  pas  queftion  ici  de 
favoir  au  jufte  combien  de  Français  furent  maflacrés  par 
leurs  compatriotes.  Qui  pourra  jamais  avoir  une  Iifte 
exade  des  habitans  de  Theflalonique  égorgés  par  l'ordre 
de  Théodofe  dans  le  cirque  où  ii  les  invita  par  des  jeux 
folemnels  ?  il  eft  avéré  que  tout  ce  qui  entra  fut  tué. 
Theffalonique  était  une  ville  marchande ,  opulente  & 
peuplée.  Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'elle  ne  contînt  que 
lept  mille  âmes.  Mais  que  Théodofe  dans  fa  St.  Barthe- 
lemi  ait  fait  maffacrer  quinze  mille  de  fes  fujets ,  ou 
trente  mille ,  le  crime  efl  égal. 

L'archevêque  Péréfixe  poufle  jufqu'à  cent  mille  le 
nombre  des  viélimes  frappées  dans  la  profcription  de 
Charles  IX,  Le  fage  de  Thou  réduit  ce  nombre  à  foixante 
&  dix  mille.  Prenons  une  moyenne  proportionnelle 
arithmétique ,  nous  aurons  quatre  -  vingt  -  cinq  mille. 
Quelle  affaire ,  encore  une  fois  !  ^§ 

De  nos  jours  y  un  avocat  irlandais  a  plaidé  pour  les 
maflacrés  d'Irlande,  exécutés  fous  le  règne  de  l'infor- 
tuné Charles  I.  Il  a  foutenu  que  les  Irlandais  catholiques 
n'avaient  aflalîîné  que  quarante  mille  proteftans.  Nous 
ne  voulons  pas  compter  après  lui  ;  mais  en  vérité  ce 
n'eft  pas  peu  de  chofeque  quarante  mille  citoyens  expi- 
rans  dans  les  tourmens  recherchés ,  des  filles  attachées 
vivantes  encore  aux  cous  de  leurs  mères  fufpendues  à 
des  potences ,  les  parties  génitales  des  pères  de  famille 
mifes  toutes  fanglances  dans  la  bouche  de  leurs  femmes 
égorgées  ,  &  leurs  enfans  coupés  par  morceaux  fous  les 
yeux  des  pères  &  des  mères  ;  le  tout  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

Nous  aurions  mauvaife  grâce  de  nous  plaindre  des 
reproches  que  nous  fait  Mr.  l'abbé  fur  ce  que  nous  fimes , 
il  y  a  cinquante  ans,  je  ne  fais  quel  poëme  épique  dans 
lequel  il  eft  parlé  de  la  St.  Barthelemi.  Un  de  nos  parens 
fut  tué  dans  cette  journée  ,  mais  nous  nous  tenons 
très-heureux  d'en  êtrequittes  aujourd'hui  pour  des  injures. 
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f A  fameufe  révocation  de  l'édit  de  Nantes  efl  regardée 
comme  une   grande  plaie  de  l'état.  Lorfque  nous  fûmes 
obligés  d'en  parler  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV,   nous 
fûmes  bien  loin   de  vouloir  dégrader  un  monument  que 
nous  élevions  à  la  gloire  de  ce  fiècîe  mémorable  ;  mais  (a) 
madame  de  Cailus,  nièce  de  madame  de  Maintenon  ,  dit 
que  le  roi  avait  été  trompé.  La  reine  Chrifline  {b)  écrit 
que  Louis  XIV  s'était  coupé  le  bras  gauche  avec  le  bras 
droit.  Nous  dûmes  plaindre  la  France  d'avoir  porté  chez 
les  étrangers  &  même  chez  fes  ennemis ,  fes  citoyens, 
fes  tréibrs  ,  fes  arts  ,  fon  induftrie  ,  fes  guerriers.  Nous 
avouâmes  que  l'indulgence,  la  tolérance,  dont  les  hom- 
mes ont  tant  de  befoin  les  uns  envers  les  autres  ,  était  le 
feul  appareil    qu'on    put    mettre    fur   une    blefîure  fi 
profonde. 

Ce  divin  efprit  de  tolérance ,  qui  au  fond  n'efl  que 
la  charité,  chantas  humani  generisy  comme  dit  Cice- 
ron  ,  a  depuis  quelques  années  tellement  animé  les  âmes 
nobles  &  fenûbles  ,  que  Mr.  de  Fiez- James  ,  évêque  de 
Langres  ,  a  dit  dans  fon  dernier  mandement  ;  î:^ous 
devons  regarder  les  Turcs  comme  nos  frères. 

Aujourd'hui  nous  voyons  en  France  àes  proteftans , 
autrefois  plus  odieux  que  les  Turcs  ,  occuper  publique- 
fa)  Souvenirs  de  madame  de   |        {h)  Lettre  de  la  reine  Chrif- 
Cailus.  I    tine. 
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ment  des  places  qui ,  fi  elles  ne  fonr  pas  les  plus  confi- 
dérables  de  l'état ,  font  du  moins  les  plus  avantageufes. 
Perfonne  n^en  a  murmuré.  On  n'a  pas  été  plus  furpris 
de  voir  des  fermiers  généraux  calvinifles  ,  que  s'ils  avaient 
été  janféniftes. 

Le  minillère  ,  ayant  écrit  en  175 1  une  lettre  de  re- 
commandation en  faveur  d'un  négociant  proteftant  nommé 
Frontin  ,  homme  utile  à  l'état ,  un  évêque  d'Agen ,  plus 
zélé  que  charitable  ,  écrivit  &  fit  imprimer  une  lettre 
afTez  violente  contre  le  minifi:ère.  Il  remontrait  dans 
cette  lettre  qu'on  ne  doit  jamais  recommander  un  né- 
gociant huguenot ,  attendu  qu'ils  font  tous  ennemis  de 
Dieu  &  des  hommes.  On  écrivit  contre  cette  lettre;  & 
foit  qu'elle  fut  de  l'évêque  d'Agen  ,  foit  de  l'abbé  de  Ca- 
veirac ,  cet  abbé  la  foutint  dans  fa  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Il  voulut  perfuader  qu'il  n'y  avait  eu  aucune 
perfécution  dans  la  dragonade  ;  que  les  réformés  méri- 
taient d'être  beaucoup  plus  maltraités  ;  qu'il  n'en  fortit 
pas  du  royaume  cinquante  mille  ;  qu'ils  emportèrent  très- 
peu  d'argent  ;  qu'ils  n'établirent  point  ailleurs  des  ma- 
nufaélures  dont  aucun  pays  n'avait  befoin ,  &c.,..  &c.... 

Autrefois  un  tel  Hvre  eût  occupé  toute  l'Europe  :  les 
tems  font  fi  changés  qu'on  n'en  parla  point.  Nous  fûmes 
les  feuls  qui  prîmes  ia  peine  d'obferver  que  Mr.  de  Ca- 
veirac  n'avait  pas  eu  des  mémoires  exaâs  fur  plufieurs 
faits. 

Par  exemple  ,  il  difait  qu'il  n'y  a  pas  cinquante  familles 
françaifes  à  Genève.  Nous  qui  demeurons  à  deux  pas  de 
cette  ville ,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  y  en  a  plus  de 
raille ,  fans  compter  celles  que  la  mort  a  éteintes ,  ou 
qui  font  palfées  dans  d'autres  familles  par  les  femmes. 
Et  nous  ajoutons  ici  que  ce  font  des  familles  qui  ont 
porté  dans  Genève  une  induftrie  &  une  opulence  in- 
connue jufqu'aîors.  Genève ,  qui  n'était  autrefois  qu'une 
ville  de  théologie,  eft  aujourd'hui  célèbre  par  fes  ri- 
cheiTes  &  par  fes  connailîances  folides  ;  elle  les  doit  aux 
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réfugiés  Français  ;  ils  l'ont  niife  en  état  de  prêter  au  roi 
de  France  des  fonds  dont  elle  rerire  cinq  millons  de 
rente  ,  au  tems  où  nous  écrivons. 

Monfieur  l'abbé  donnait  un  démenti  au  roi  dePruife, 
qui  dans  rhifloire  de  fa  patrie  a  prononcé  que  fon  grand- 
père  reçut  dans  Tes  états  plus  de  vingt  mille  réfugiés.  Ec 
pour  décréditer  le  témoignage  du  roi  dePrulTe,  il  pré- 
tend que  fon  hirtoire  du  Brandebourg  n'efl  point  de 
lui ,  6c  que  c'efl  nous  qui  l'avons  faite  fous  fon 
nom.  Ce  fut  donc  pour  nous  un  devoir  indifpenfable 
de  rendre  gloire  à  la  vérité  ;  de  ne  nous  point  parer  de 
ce  qui  ne  n^us  appartient  pas;  d'avouer  que  nous  ne 
fervîmes  au  roi  de  PrufTe  que  de  grammairien,  &  même 
degrammairienfortinurile.il  n'avait  pas  befoin  de  nous 
pour  être  l'hiflorien  ôc  le  légiflateur  de  fon  royaume , 
comme  il  en  a  été  le  héros.  (^) 


(a)  II  arriva  depuis  un  événe- 
ment favorable  ,  qui  avança con- 
{idérablement  les  projets  du 
grand  élefteur  j  Louis  XIV 
révoqua  l'édit  de  Nantes ,  Se 
quatre  cent  mille  Français  forti- 
rent  pour  le  moins  de  ce 
royaume  ;  les  plus  riches  pafsè- 
rent  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande ,  les  plus  pauvres,  mais 
les  plus  induftrieux  ,  fe  réfugiè- 
rent dans  le  Brandebourg  ,  au 
nombre  de  vingt  mille  ou  en- 
viron ;  ils  aidèrent  à  repeupler 
nos  villes  défertes ,  &  nous 
donnèrent  toutes  les  manufac- 
tures qui  nous  manquaient. 

A  l'avènement  de  Frédéric^ 
Guillaume  à  la  régence  ,  on  ne 
faifait  dans  ce  pays  ni  chapeaux , 
ni  bas,  ni  ferges,ni  aucune 
étoffe  de  laine  ;  l'induftrie  des 
français  nous  enrichit  de  tou- 
tes les  manufa<?tures  ;  ils  établi- 
rent  des    fabriques   de    draps  ,    j 


de  ferges  ,  d'étamines  ,  de  peti 


tes  étoffes ,  de  droguets  ,  de 
grifettes  ,  de  crépon  ,  de  bon- 
nets &  de  bas  ,  tiflus  fur  des  mé- 
tiers ;  des  chapeaux  decaftor, 
de  lapin  &  de  poil  de  lièvre  ; 
des  teintures  de  toutes  les  ef- 
pèces.  Quelques-uns  de  ces 
réfugiés  fe  firent  marchands  , 
&  débitèrent  en  détail  Tinduftrie 
des  autres.  Berlin  eut  des  orfè- 
vres ,  des  bijoutiers,  des  hor- 
logers ,  des  fculpteurs  ;  &  les 
Français  qui  s'établirent  dans  le 
plat  pays  y  cultivèrent  le  tabac  , 
&  firent  venir  des  fruits  &  des 
légumes  excellens  dans  les  con- 
trées fablonneufes  ,  qui  par 
leurs  foins  devinrent  des  pota- 
gers admirables.  Le  grand  élec- 
teur ,  pour  encourager  une 
colonie  auffi  utile ,  lui  afligna 
une  penfion  annuelle  de  qua- 
rante mille  écus  dont  elle  jouit 
encore, 

Hifi.    de  Brandebourg  par  le 
roi  de  Truffe  ,   édition  de  Jean 
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Monfieur  l'abbé  récufak  de  même  le  témoignage  de 
tous  les  intendans  des  provinces  de  France  Se  de  nos 
ambafTadeurs  qui ,  témoins  de  la  décadence  de  nos  ma- 
nufadures  &  de  leur  tranfplantation  dans  le  pays  étran- 
ger ,  en  avaient  formé  dejuftes  plaintes.  Nous  aimâmes 
mieux  les  en  croire  que  Mr.  de  Caveirac,  qui  était  moins 
à  portée  qu'eux  d'être  bien  inftruit. 

Il  prétend  que  ceux  qui  s'expatrièrent  n'étaient  que 
des  gueux  à  charge  à  l'état.  Mais  les  La  Rochefoucault , 
les  Bourbons-Malaufe  ,  les  La  Force,  les  Ruvigny  ,  les 
Schomberg,  tant  d'autres  officiers  principaux  qui  fervi- 
rent  fous  le  roi  Guillaume,  &  fous  la  reine  Anne, 
étaient-ils  des  gueux  ?  il  ei\  vrai  qu'il  fortit  plufieurs  fa- 
milles pauvres  ,  &  qu'elles  furent  fecourues  par  les  rois 
d'Angleterre  6c  de  Pruffe ,  par  plufieurs  princes  de  l'em- 
pire, par  les  Hollandais,  par  les  Suilîes.  Cela  mêmeeft 
un  très-grand  malheur.  Les  pauvres  font  néceifaires  à 
un  état  ;  ils  en  font  la  bafe  ;  il  faut  des  mains  nécefTirées 
au  travail.  Ceux  qui  auraient  cultivé  des  campagnes  en 
France  allèrent  défricher  la  Caroline  ,  la  Penfilvanie,  & 
jufqu'à  la  terre  des  Hottentots.  L'Orient  &  l'Occident , 
les  extrémités  de  l'ancien  &  du  nouveau  monde  virent 
leurs  travaux  &  leurs  larmes. 

Si  donc  l'Angleterre  &  la  Hollande  donnèrent  à  ces 
profcrits  des  afyles  en  Europe  &  au  bout  de  l'univers , 
il  eft  étrange  que  Mr.  l'abbé  fe  foit  exprimé  fur  les  An- 
glais en  ces  termes  :  une  faujje  religion  devait  produire 
nécejfa  ire  ment  de  pareils  fruits  :  il  en  re fiait  un  feul  a 
meurir  :  ces  infulaires  le  recueillent  ;  c*ejl  le  mépris  des 
nations.  On  n'a  jamais  rien  dit  de  fi  étrange. 

Quelles  font  donc  les  nations  pour  qui  les  Anglais  ne 
font  qu'un  objet  de  mépris  ?  font-ce  les  peuples  qu'ils 
ont  vaincus  ?  font-ce  les  peuples  qu'ils  ont  fecourus  ? 
eft'ce  l'Inde  où  ils  ont  conqufs  des  états  trois  fois  plus 

^  ^      Neaulme  175 1 ,  Tome  II,  pages  311  ,  312  &  314. 
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grands  &  plus  peuplés  que  l'Angleterre  ?  efl-ce  la  moitié 
de  l'Amérique  dont  ils  font  fouverains  ? 

A  l'égard  des  Hollandais ,  Mr.  l'abbé  dit  qu'ils  n'ac- 
cueillirent les  réfugiés  Français  que  parce  qu'ils  font  fans 
religion.  Les  Boilandais ,  dit-il,  ne  font  pas  tolérans  ^ 
ils  font  indifférens,  La  philo fophie  ne  les  a  pas  éclairés  y 
elle  a  obfcurci  leurs  lumières.  Il  en  fait  enfuite  un  por- 
trait affreux.  C'eft  ainfi  qu'il  juge  le  monde  entier. 

Nous  ne  pouvons  pafler  fous  filence  un  reproche  fin* 
gulier  que  Mr.  l'abbé  fait  aux  proteftans  de  France,  (j)  Ke- 
prochei-vous ,  ô  huguenots ,  les  meurtres  de  Henri  III 
&  de  Henri  IV  ,  en  confpirant  contre  François  II ,  &  con- 
tre Charles  IX.  Vous  ave^  enhardi  les  cruelles  mains  des 
parricides.  On  ne  favait  pas  encore  que  le  jacobin  Jacques 
Clément ,  &  le  feuillant  Ravaillac  fuffent  huguenots. 
C'eft  une  fleur  de  rhétorique  ,  &  quelle  fleur  ! 

Il  eft  tems  de  pafler  de  Mr.  l'abbé  de  Caveirac  à  Mr.  f&^ 
l'abbé  Sabatier  ,  tous  deux  également  pieux  ,  &  égale-  ;  S 
ment  illuflres. 

(a)  Page  32. 
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CALOMNIES 

CONTRE    LOUIS    X  î  V. 

J1.L  eft  des  faits  plus  graves  ,  des  calomnies  p!us  atroces , 
qui  attaquent  les  rois  &  les  nations  ,  &  qui  exigent  des 
réfutations  plus  complettes  &  plus  réitérées.  C'était  un 
devoir  eflentiel  à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ,  hif- 
toriographe  de  France ,  de  repoufler  les  injures  affreu- 
fes  vomies  contre  la  mémoire  de  Louis  XIV  &  contre 
Louis  XV  ,  par  un  Français  réfugié,  &  apprentif  pafteur 
à  Genève  {a)  ,  &  indigne  également  de  fes  deux  patries. 
Nous  dîmes  ,  &  nous  perfiftons  à  dire ,  &  nous  redi- 
rons dans  toutes  les  occafions  ,  que  ces  odieux  libelles  ,  jj 
f  I  tout  méprifabies  qu'ils  font,  ne  laifTent  pas  de  pénétrer  \ll 
w  dans  l'Europe,  du  moins  pour  quelque  tems ,  pour  cela  ™ 
même  qu'ils  font  calomnieux  :  leur  fcélérateiTe  leur  tient 
lieu  quelquefois  de  mérite ,  auprès  des  efprits  ignorans 
&  pervers.  Si  on  multiplie  les  impoftures,  il  faut  bien 
multiplier  aulîi  les  réponfes. 

Nous  remettrons  donc  ici  fous  les  yeux  du  lefteur  une 
partie  de  ce  que  nous  écrivîmes  alors  ,  moins  en  faveur 
de  Louis  XIV  qu'en  faveur  de  la  vérité. 

{a)  Langlevieil  ,     dit    La    1    De    la  Rive  en   1745  ,   le  12 
Beavimelle  ,  reçu  par  le  pafteur    J    Octobre. 


^  DEFENSE 


DÉFENSE 

D  E    L  O  U  l  S     X  I  V^ 

CONTRÉ 

LES    ANNALES    POLITIQUES 

D  E 
VABBÉ    DE     SAINT    PIERRE. 

J'Ans  un  diâionnaire  d'ifnpoftures  &  d'ignorances  & 
intitulé,  Les  trois  fiècles,  voici  ce  qu'on  trouve,  tome  ** 
III ,  page  2.62  ,  à  l'arncle  de  l'abbé  Caftel  de  Saint  Pierre. 

«  Le  plus  connu  de  fes  autres  ouvrages  eft  celui  qui  a 
»  pour  titre  Annales  politiques  de  Louis  XIV <,  où  l'au- 
»  teur  offre  un  tableau  frappant  des  progrès  de  Pefprit 
»  chez  notre  nation  pendant  le  règne  de  ce  monarque ,  & 
»  où  ?vlr.  de  Voltaire  a  puifé  l'idée  fi  mal  remplie  de  Ton 
»  fiècle  de  Louis  XIV  .  *  * .  le  détail  des  faits  ne  fe  pré- 
»  fente  chez  l'un  &  l'autre  écrivain  que  de  profil.  » 

Il  eO:  auiïi  facile  que  néceffaire  de  faire  voir  qu'il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  ce  piflage* 

Premièrement ,  il  efl  bien  faux  que  1  ÇùAe  de  Louis 
XIV  ,  comp  }fé  en  174")  ,  &  imprimé  û'abord  en  1750  , 
ait  pu  êtr'^  pris  des  Annales  politiques  de  l\.bbé  de  S  lint 
Pierre,  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'en  1757.  Nous  ne  cefTe- 
rons  de  redire  qu'il  fied  bien  à  un  écrivain  de  ne  point 
répondre  quand  on  attaque  fôri  flyle  ;  il  fer;  i.  inutile 
d'examiner  fi  des  f .ics  fe  préfentenc  de  profil  ;  mais  il  eft 

^         Annales  de  l'Empire.  II.  Part.  Z 
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jufte  &  nécefTaire  de  mettre  un  frein  au  menfonge  &  à 
la  calomnie,  {a) 

Secondement  ^  nous  dirons  que  nous  fûmes  juftement 
furpris ,  quand  nous  lûmes  les  annales  de  l'abbé  de  St, 
Pierre  :  il  traite  Louis  XIV  &  fon  confeil  de  grands  en^ 
fans  eîî  trente  endroits.  Louis  XIV  fît  des  fautes  comme 
tant  d'autres  fouverains  5  &  il  eut  par-defîus  eux  le  cou- 
rage de  l'avouer  ;  mais  ces  fautes  ne  font  pas  aflurément 
celles  d'un  grand  enfant. 

L*abbé  de  St,  Pierre  répète  foUvent  que  tous  lès  vices 
du  gouvernement  de  ce  monarque  venaient  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  adopté  la  méthode  du  fcrutin  perfeélionné ,  & 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  penfé  à  établir  la  diète  européane 
ou  eurcpaine  avec  les  quinze  dominations  égales  &  la  paix 
perpétuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  fouvent  rebattues  par  l'abbé 
de  St.  Pierre ,  dans  plufieurs  de  ces  petits  livres ,  &  n'a- 
vaient été  remarquées  que  pour  leur  fmgularité.  Il  croyait 
avoir  perfe(^ionné  la  république  de  Platon  &  le  gouver- 
nement imaginaire  de  Salente.  Nous  avons  eu  en  France  y 
en  Angleterre  ,  beaucoup  de  ces  projets ,  quelques-uns 
peut-être  defirabîes  ,  &  nul  de  praticable  ;  nous  fommes 
même  encore  aujourd'hui  accablés  de  fyftêmes.  Ceîiii  de 
Ma>:imilien  de  Roni ,  duc  de  Sulli,  a  paru  le  plus  étcn* 
nant  de  tous.  Bouleverfer  toute  l'Europe  pour  y  intro- 
duire une  paix  perpétuelle  ,  changer  toutes  les  domina- 
tions pour  les  rendre  égales,  fubftituer  un  inrérêt  général 
à  tous  les  intérêts  de  chaque  pays ,  avoir  une  ville  com- 
mune ^  une  armée  commune,  des  finances  communes! 


{a)  Voyez  les  trois  fiècles  à 
l'article  de  St.  Didier  où  Tabbé 
Sabatier  ,  auteur  de  ces  trois 
lîècles  ,  affirme  que  la  Henriade 
eft  pillée  d'un  poëme  de  St. 
Didier  »  intitulé  Clovis,  Vous 


rertiarquerez  qu'il  y  avait  déjà 
trois  éditions  de  la  Hen- 
riade fous  le  titre  de  la  Ligue  > 
quand  le  Clovis  de  St*  Didier 
parut  &  difparut. 
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Un  tel  roman  nierait  bon  que  dans  la  comédie  du  Potier 
d'érain  ,  où  deSir  politik. 

Il  fe  peut  que  Henri  IV  &  le  duc  de  Sulli  fe  fuf- 
fent  quelquefois  égayés  ,  dans  la  converfation  ,  à 
parler  de  ce  roman  ;  mais  qu'on  en  ait  férieufement  fait 
le  plan ,  que  Henri  IV ,  la  reine  Elizabeth ,  la  répu- 
blique de  Venife  ,  &  plufielirs  princes  d'Allemagne  fe 
foient  ligués  enfemble  pour  l'exécuter  ,  c'en  ce  qui  efl 
démontré  faux.  La  démonflrarion  confifté  en  ce  qu'on 
n'a  jamais  retrouvé  aucun  véftige  d'une  pareille  négocia- 
tion ,  ni  dans  les  archives  de  Londres  ,  ni  chez  aucun 
prince  d'Allemagne ,  ni  à  Venife  ,  ni  dans  les  mémoires 
du  fecretaire  d'état  Villeroi  ,  minirire  du  dehors  fous 
Henri.  Le  filencé  eii  cas  pareil  parle  affez  hau- 
tement. 

L'abbé  de  Si.  Pierre  ofa  fuppofer  que  les  projets 
de  gouverner  la  France  par  fcrutin  ,  &  de  parager 
l'Europe  en  quinze  dominati  -ns  ,  pour  lui  afîurer  une 
paix  perpétuelle  ,  avaient  été  adoptés  &  rédigés  par 
le  dauphin  duc  de  Bourgogne  ,  père  de  fa  mnjefté 
Louis  XV,  &  qu'à  la  mort  de  ce  prince  ils  avaient  été 
trouvés  parmi  fes  papiers.  On  lui  remontra  qu'il  était 
faux  que  dans  les  papiers  du  duc  dé  Bourgogne  on  en 
eût  trouvé  un  feul  qui  eût  le  moindre  rapport  à  ces 
r;^mans  politiques  ;  qu'il  n'étoir  pas  permis  d'abufer  ainfi 
d'un  nom  fi  refpeftnb'e ,  &  de  mernir  fi  grofliérement 
pour  autorifer  des  chimères.  Voici  ce  qu'il  répondit  en 
prrpres  mo''s  {û). 

»  Je  n'pn  ai  de  preuves  que  des  oui  -  dire  vrai- 
»  fembi  bles.  C'était  un  prince- très  appliqué  à  la 
»  fcience  du  gouvernement De-là  font  nées  appa- 


(a)   Ouvrage    de   no'î'îque  ,    ■    à  l'aris,  chez  Briaflbn  »  Tome 
par  Mr.  l'obbé    de  S^    Pierre,    I    III  ,  pages  191  &  i^z. 
à  Rotetdam  »  chez  Beman  j  ôc    | 
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»  rerament  les  opinions  qu'il  eût  exécuté  ces  beaux 
»  projets  ,  fi  une  mort  précipitée  ne  l'eût  empêché 
»  de  régner.  Je  n'ai  donc  fur  cela  que  des  oui- 
»  dire  &c.  » 

On  pourrait  répliquer  à  Tabbé  de  St.  Pierre  que  ces 
prétendus  oui-dire  n'avaient  pas  le  moindre  fondement , 
&  qu'il  les  inventait  pour  s'autorifer  d'un  grand  nom. 
Il  ne  tenait  qu'à  Mr.  Caritides  d'attribuer  Tes  projets  à 
Louis  XIV. 

Cependant  après  une  telle  réponfe^  ,  il  fe  crut  le 
réformateur  du  genre  humain.  Il  appella  fon  fcrutin 
perfeélionné  antropomètre  &  bafilomètre ,  &  continua 
à  gouverner. 

Malheureufement  pour  lui  ,  parmi  quarante  de  fes 
volumes  ,  on  diflingua  fa  poliilnodie ,  &  on  y  fit  quel- 
^1  que  attention.  Cet  ouvrage  effuya  le  même  fort  que 
^  l'éloge  du  fyflême  de  Lafs  ,  par  l'abbé  Terraffon.  A 
peine  cet  éloge  avait-il  paru  que  le  fyflême  s'écroula 
de  fond  en  comble  ;  &  lorfque  l'abbé  de  St,  Pierre 
démontrait  que  la  polifmodie ,  c'efl-à-dire ,  la  multitude 
des  confeils  était  la  feule  forme  du  gouvernement  qu'on 
pût  admettre,  le  duc  d'Orléans  ,  régent  ,  qui  d'abord 
avait  adopté  cette  forme  ,  prenait  déjà  des  mefures  pour 
l'abolir. 

Comcrie  l'auteur  avait  donné  au  gouvernement  de 
Louis  XIV  le  nom  de  vifirat  &  de  demi-vifirat  ,  le 
cardinal  de  Polignac  ,  Se  le  cardinal  de  Fleuri  alors  pré- 
cepteurs du  roi  ,  furent  choqués  de  ces  expreffions  ; 
ils  crurent  que  puifqu'on  traitait  de  vifirs^  les  minif- 
tres  de  Louis  XIV ,  on  traitait  ce  monarque  chrétien 
de  .grand  turc  :  tous  deux  étaient  de  l'académie  ,  ainfi 
que  l'abbé  ;  ils  y  portèrent  leurs  plaintes  contre  leur 
confrère  dans  deux  difcours  qui  font  imprimés. 

On   ne   voit   pas  que  le   terme  de  grand-vifir   foit 
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plus  injurieux  que  celui  de  préfet  du  prétoire  fous 
les  empereurs  romains  ;  mais  enfin  les  plaintes  des 
deux  académiciens  prévalurent  contre  leur  confrère  , 
&  il  fut  exclus  de  l'académie.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
lîngulier  dans  cette  affaire,  &  que  nous  avons  remar- 
qué dans  le  fiècle  de  Louis  XIV  ,  c'efl  que  le  cardinal 
de  Polignac  en  pourfuivant  Tauteur  de  la  polifmodie  , 
adoptée  alors  par  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
confpirait  contre  lui  dans  ce  tems-là  même.  Cependant 
le  régent  qui  fe  doutait  déjà  des  intrigues  de  Polignac , 
&  qui  ne  voulut  pas  manifefler  fes  foupçons  ,  lui  aban- 
donna St.  Pierre  premier  aumônier  de  fa  mère  ;  &  ce 
pauvre  aumônier  fut  la  viftime  du  fervice  qu'il  avait  cru 
rendre  au  régent  :  accident  fort  commun  aux  gens  de 
lettres. 

L'abbé  continua  tranquillement  à  éclairer  le  monde 
&  à  le  gouverner.  Il  publia  une  ordonnance  pour  rendre  ^ 
les  ducs  &  pairs  utiles  à  l'état  ;  il  diminua  toutes  les  pen-  'I* 
fions  par  un  de  fes  édits  ,  vuida  tous  les  procès  ,  permit 
aux  prêtres  &  aux  moines  de  fe  marier  ;  &  ayant  ainli 
rendu  la  terre  heureufe,  il  s'occupa  de  fes  annales  po- 
litiques,  qui  font  poufTées  jufques  à  l'année  1739 ,  ^  ^"^ 
ne  furent  imprimées  que  long-tems  après  fa  mort.  Elles 
finilîentparunecomparaifon  entre  Louis  XIV  &  Henri  IV. 
Il  donne  la  préférence  entière  à  Henri  IV  ,  fans  concur- 
rence ;  &  une  de  fes  plus  fortes  raifons  eft  que  ce  prince 
voulait  établir,  félon  lui ,  la  dicte  europaine  &  le  fcrutin 
perfeclionné. 

Si  nous  ofions  mettre  dans  la  balance  Henri  IV  & 
Louis  XIV  ,  nous  laifTerions-là  ce  Icrutin  &  cette  paix 
perpétuelle.  Nous  dirions  que  Henri  IV  &  Louis  XIV 
naquirent  heureufement  tous  deux  avec  des  caradères 
&  des  talens  convenables  aux  tems  où  ils  vécurent. 

Henri,  né  loin  du  trône,  élevé  dans  les  guerres  civi-      >l 
\es  ^   toujours  éprouvé  par  elles  ,    pcrfécuté  par  Phi-     j^ 

lô,  Z  iij  kj 
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lippe  il  jufqu'à  la  paix  de  Vervins  ,  avait  befoin  du 
courage  d'un  foldat.  Louis  ,  né  fur  le  trône  ,  maître 
abfolu  vers  le  tems  de  fon  mariage  ,  eut  cette  valeur 
tr.nqaille  que  forment  l'honneur ,  la  gloire  &  la  raifon. 
il  vit  fouvenr  le  danger  fans  s'émouvoir.  C'était  ce 
même  courage  d*efprit  qu'il  déploya  les  derniers  jours 
de  fa  vie  :  ce  n'était  pas  dans  lui  l'emportement  d'un 
fang  bouillant  ,  comme  dans  Charles  XII  ,  ou  dans 
Henri  IV. 

Il  y  avait  entre  Henri  &  Louis  cette  différence  qui 
fe  trouve  fi  fouvent  entre  un  gemilhomme  qui  a  fa 
fortune  à  faire  &  un  autre  qui  eft  né  avec  une  for- 
tune toure  faite.  L'un  fut  toujours  obligé  de  chercher 
des  reffjurces  ;  l'autre  trouva  tout  préparé  autour 
de  lai  pour  féconder  en  tout  genre  fa  pafîlon  pour 
la  gloire  ,  pour  la  magnificence  &  pour  les  plaifirs. 
Si  Henri  IV  ,  par  fa  pofition  ,  fut  long-tems  un  chef  de 
€'  parti  :  forcé  de  fe  mefurer  fouvent'  avec  .des  aventu- 
riers ,  qui  dans  d'autres  tems  auraient  attendu  refpec- 
tueufement  les  ordres  de  fes  domefliques.  L'autre  ,  dès 
qu'il  agit  par  lui-même ,  attira  les  regards  de  TEurope 
entière;  tous  deux  ennemis  de  la  maifon  d'Autriche; 
mais  Henri ,  accablé  trente  ans  par  elle  ;  &  Louis  XIV 
l'accablant  trente  ans  de  fuite  du  poids  de  fa  grandeur  & 
de  fa  gloire. 

Henri ,  forcé  d'être  toujours  très-économe  ;  &  Louis , 
invité  par  fa  puilTance  &  par  l'amour  de  cette  gloire  à 
répandre  des  libéralités  ,  furtout  dans  fes  voyages,  à  pro- 
téger tous  les  beaux-arts ,  non-feulement  chez  lui  ,  mais 
chez  les  étran;;ers,  à  élever  des  hôpitaux  ,  des  palais, 
des  églifes  &  des  for  ter  elles. 

Tous  deux ,  quoique  d*un  caraâère  opppfé  ,  avaient 

le  goût  de  l'ancienne  chevalerie  ,   mêlant  la  galanterie  1 

à  la  guerre  ,  s'échappant    des  bras  de   leurs  maîtrefles  ► 

pour  aller    furprendre    une  Ville.  PélifTon  ,    dans    fes  .| 
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lettres  ,  nous  apprend  que  Louis  XIV  lui  demanda 
fi  la  religion  lui  permettait  de  propofçr  un  duel  à 
Tempereur  Léopold  ,  qui  était  à-peu-près  de  fon  âge. 
Il  fe  peut  qu'un  tel  difcours  ne  fut  pas  infpiré  par 
une  envie  déterminée  de  fe  battre  contre  ce  prince  ; 
mais  pour  Henri ,  on  fait  affez  qu'il  n'y  eut  point  de 
rencontre  où  il  ne  fîc  le  coup  de  main  ;  &  i'hiiioire  n'a 
point  de  héros  qu'il  n'eût  délié  au  combat.  Loriqu  a  Tâge 
de  cinquante-fept  ans  il  était  prêt  de  partir  pour  aller  fur 
\q  Rhin  fe  mettre  à  la  tête  de  la  ligue ,  qu'on  appeliait 
protejflante ,  contre  çelie  à  qui  Ton  donna  le  nom  de 
papifte ,  il  fe  préparait  à  porter  les  armes  comme  à  1  âge 
de  vingt  ans..  Louis  XIV ,  après  huit  ans  de  défaftres 
dans  la  guerre  de  la  fucceffion  d'Efpagne  ,  prit,  la  réfo- 
lution  ferme  d'aller  combattre  lui-même  à  la  tête  de  ce 
qui  lui  reliait  de  troupes  ^quoiqu'à  l'âge  de  foixante  & 
dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  efprit  de  chevalerie  dans  leurs 
amours:  l'un  voulut  époufer  fa  maîtrelTe  j  l'autre  en  eîtet 
époufa  la  fienne. 

Il  y  eut  dans  Henri  plus  d'aflivité  ,  plus  d'héroïfme  ; 
dans  Louis ,  plus  de  majefte  &  plus  d'éclat  ,  plus  d'art 
d'en  impofer  ^l'un  femblait  népour  être  guerrier  ,  l'autre 
pour  être  roi,. 

Si  Henri  fut  plus  grand  que  Louis  par  l'excès  du 
courage,  par  une  lutte  continuelle  contre  la  mauvaife 
fortune  ,  &  contre  une  foule  d'ennemis  &  de  perfé- 
cutions  ;  le  fiècle  de  Louis  XIV  fut  beaucoup  plus 
grand  que  celui  de  Henri  IV  ,  car  il  fu^t  le  fiècle  des 
grands  talens  dans  tous  les  genres  ;  &  celui  de  Henri  fut 
le  fiècle  Aqs  horreurs  de  la  guerre  civile  ,  des  fombres 
fureurs  du  fanatifme  ,  &  de  l'abrutiiTement  féroce  des 
efprits  ignorans.  . 

Voilà  à-peu-près  l'idée  que  nous  eûiraes  de  ces  deux     % 


360  DÉFENSE   DE    LoUIS   XIV,  ^ 

règnes  ,  fans  nous  mettre  plus  en  peine  du  fcrutin  per- 
feâionné^  que  Henri  IV  &  Louis  XIV  ne  s'en  embar- 

rafsèrent. 
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EXTRAIT    D'UN    MÉMOIRE 

Sur  les  calomnies  contre  Louis  XIV ^  &  contre  Louis 
XV  ^  ^  contre  toute  la  famille  royale  ^  &  contre  les 
principaux  perfonnages  de  la  France» 

II-  j  E  s  gens  de  lettres  favent  alTez  qu*un  nomme  Lan- 
glevieil-Labeaumelle,  vendit  à  Francfort  en  1753,  ^" 
libraire  Eflinger  ,  une  édition  à\i  fiecle  de  Louis  XIV y 
fafifiée  &  chargée    de  fes  notes  ;  qu'il  traveftit  en  libelle 

^     diifamatoire  un  ouvrage  entrepris  pour  l'honneur  &  l'en- 

^1      couragement  de  la  nation  françaife, 

Ceft  dans  ces  notes  qu'on  trouve  (a)  qu*z/«  roi  qui 
veut  le  bien  eji  un  être  de  raifon  ,  &  que  Louis  XIV  ne 
réalifa  jamais  cette  chimère,  {b)  Que  les  libéralités  de 
luoxàs  XIV  font  tout- ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  fa  vie, 
(c)  Que  la  politeffe  de  la  cour  de  Louis  XIV  eji  un  être  de 
raifon,  —  Que  Louis  XIV  avait  peu  de  religion,  (d)  Que 
le  roi  n'employait  le  maréchal  de  Villars  que  par  faiblejfe, 
{e)  Qu'il  faut  que  les  écrivains  févijfent  contre  Chamillard 
&  les  autres  minijîres. 

On  n'ofe  répéter  ici  œ  qu'il  dit  contre  la  famille  royale 
&  centre  le  duc  d'Oriéans  ,  pages  346  ,  347  &  348* 
Ce  font  des  Cilomnies  fi  abominables  &  fi  abfurdes  qu'on 
fouillerait  le  papier  en  les  copiant.  On  croira  fans  peine 
qu'un  homme  affez  dépourvu  de  fens  &  de  pudeur  pour 
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{a)  Tome  I ,  page  184.  (J>)  Page  193.  (c)  Page  2ii, 
(rf)Page  2.75.  (i;}Tome  II,  page  159. 
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vomir  tant  de  calomnies ,  n'a  pas  aflez  de  fcience  pour 
ne  pas  tomber  à  chaque  page  dans  les  erreurs  les  plus 
groffières  ;  mais  c'eft  une  chofe  curieufe  que  le  ton  de 
maître  dont  il  les  débite. 

Il  ne  s'en  efl:  pas  tenu  là ,  il  a  répété  les  mêmes  outra- 
ges &  les  mêmes  abfurdités  dans  les  prétendus  mémoires 
qu'il  a  donnés  de  madame  de  Maintenon. 

Ce  font  furtout  les  mêmes  outrages  à  Louis  XIV-,  à 
tous  les  princes ,  &  à  toutes  les  dames  de  fa  cour. 

(a)  Quia  loué  XlVI  dit-il,  les  fages  ,  les  politiques  , 
les  bons  chétiens ,  les  bons  Français  ?  non  ,  un  tas  de 
moines  fans  efprit&fans  ame ,  desévêques,  des  minières, 
qui  ne  connaijfaient  en  France  d'autre  loi  que  le  bon 
plaifir  du  maître. 

Il  feint  d'avoir  écrit  ces  mémoires  pour  honorer  Mad. 
de  Maintenon ,  &  ce  n'efî:  qu'un  libelle  contre  elle  & 
contre  la  maifon  de  Noailles  ;  il  ramaffe  tous  les  vers  in- 
fâmes qu'on  a  faits  fur  elle. 

Il  imprime  de  vieux  noëls  remplis  des  plus  grolTières 
ordures  contre  le  roi ,  la  dauphine  &  toutes  les  princelfes. 
Il  attribue  à  Md.  de  Maintenon  une  parodie  impie  du 
décalogue ,  dans  laquelle  on  trouve  ces  vers  : 

Ton  mari  cocu  tu  feras  ,  {h) 
Et  ton  bon  ami  mêmement. 
A  table  en  foudart  tu  boiras 
De  tout  vin  généralement. 

On  n'imputerait  pas  de  pareils  vers  à  la  veuve   du 
cocher  de  Vertamon ,  &  c'eft  ce  qu'on  ofe  mettre  fur  le 
I     conte  de  la  femme  la  plus  polie  &  la  plus  décente. 

{a)  Mem.  de  Maintenon  ,  Tome  lY  >  page  99. 
^         {b)  Tome  VI,  page  123.  J| 
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On  pafle  fous  filence  tous  les  contes  faits  pour  d^s 
femmes  de  chambre  y  dont  ces  rapfodies  font  pleines.  A 
la  bonne-heure  qu'un  homme  fans  éducation  écrive  des 
fottifes  ;  mais  de  quel  front  ofe-t-il  prétendre  que  le  roi 
écrivit  à  Mr.  d'Avaux  au  fujet  de  l'évafion  des  proteftans  , 
(a)  Mon  royaume  fe purge  ,  &  que  Mr.  d'Avaux  lui  ré- 
pondit, //  deviendra  étique  &c.  ?  Nous  avons  les  lettres 
de  Mr.  d'Avaux  au  roi  &  fes  réponfes  ,  il  n'y  a  certai- 
nement pas  un  mot  de  ce  que  cet  homme  avance. 

Comment  peut-il  être  affez  ignorant  de  tous  les  ufages 
&  de  toutes  les  chofes  dont  il  parle ,  pour  dire  qu'aux 
tems  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  (Jb)  le  roi  étant 
a  la  promenade  en  carrojfe  avec  madame  de  Maijntenon  , 
mademoifelle  d'Arnugmc  Si.  Mr.  Fagonfon  premier  mé- 
decin y  la  converfation  tomba  fur  les  vexations  faites  aux 
^  huguenots  ,  &c,  l  AfTurément  ni  Louis  XIV  ni  Lou^s  XV 
f  '  n'ont  été  en  carrolTe  à  la  promenade  ,  ni  avec  leur  mé- 
5'  decin  ,  ni  avec  leur  apoticaire.  Fagon  d'ailleurs  ne  fut 
premier  médecin  du  i^oi  qu'en  1693.  A  l'égard  de  la  prin- 
ceife  d'Armagnac  dont  il  parle,  elle  était  née  en  1678  ; 
&  n'ayant  alors  que  fept  ans,  elle  ne  pouvait  aller  fami- 
lièremeat  en  carrojfe  à  une  promenade  ayeç  Ije  roi  & 
Fagon  en  1685. 

C'eft  avec  la  même  érudition  de  cour  qu'il  dit  que  le 
père  Ferrier  {l>)fe  fit  donner  la  feuille  des  bénéfices  qu'avait 
auparavant  le  premier  valet  de  chambre.  Que  l'archevê- 
que de  Paris  drefla  l'afte  de  célébration  du  mariage  du  roi 
avec  madame  de  Maintenon ,  qu'àfa  mort  on  trouva  fous 
la  clef  quantité  de  vieilles  culottes  ,  dans  Vune  defquelles 
était  cet  acle. 

Il  connaît  l'hifloire  ancienne  comme  la  moderne.  Pour 
juflifier  le  mariage  du  roi  avec  madame  de  MaintenoD  , 

(^)  Mem.  de  Maintenon,  Tome  III  >  page  30, 
(^)Pa&e36.  (c)Page48. 
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il  dit   (  û  )   que  Cléoparre  déjà   vieille   enchaîna  Au- 
gufte. 

Chique  page  eft  une  abfurdité  ou  une  impofture.  Il 
réclame  !e  témoignage  de  Burnet  évêque  de  Salisburi , 
&Iui  fait  dire  joliment,  que  Guillaume  III  roi  d^ Angle- 
terre n^ aimait  que  les  portes  de  derrière.  Jamais  Burnet  n'a 
dit  cette  infemie;  il  n'y  a  pas  un  fsul  mot  dans  aucun  de 
fes  ouvrages  qui  puifle  y  avoir  le  moindre  rapport. 

S'il  fe  bornait  à  dire  au  hafard  des  inepties  fur  des 
chofes  indifférentes,  on  aurait  pu  l'abandonner  au  mépris 
dont  les  auteurs  de  p  reiiles  indignités  font  couverts  , 
mais  qu'il  ofe  dire  que  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne 
père  du  roi  trahit  le  royaume  dont  il  était  héritier  (  ^  ) 
&  qu'il  empêcha  que  Lille  ne  fût  Jecourue  y  lorfque  cette 
place  était  affiégée  par  le  prince  Eugène  ;  c'efl  un  crime 
que  les  bons  Français  doivent  au  moins  réprimer  ,  &  une  S 
calomnie  ridicule  qu'un  hifloriographe  de  France  ferait 
coupable  de  ne  pas  réfuter. 

Et  fur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  impofture  ?  voici 
fes  paroles:  ce  Le  roi  entra  chez  madame  de  Maintenon  , 
»  &  dans  le  premier  mouvement  de  fa  joie  lui  dit.  Vos 
»  prières  font  exaucées,  madame  de  Vendôme  tient  mes 
»  ennemis.  Lille  fera  délivrée  ,  &  vous  ferez  reine  de 
»  France.  Ces  paroles  furent  entendues  &  répétées  : 
»  monfeigneur  les  fut  :  il  trembla  pour  la  gloire  de  la 
»  famille  royale  :  &  pour  parer  le  coup  qui  la  menaçait , 
»  il  écrivit  à  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne  qui 
»  aimait  fon  père  autant  qu'il  craignait  fon  aïeul , 
»  qu'à  fon  retour  il  trouverait  deux  maîtres.  Madame  la 
»  ducheffe  de  Bourgogne  conjura  fon  époux  de  ne  pas 
»  contribuer  à  lui  donner  pour  fouveraine  une  femme 
»  née  tout-au-plus  pour  la  fervir.  Le  prince  ébranlé  par 

{a)  Mem.  de  Maintenon  ,  Tom.  III  i  pag.  75. 
{b)  Tome  IV  ,  page  109. 
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yypar£€S  injîances  ,  empêcha  que  Lille  ne  fût  fecourue  » 
On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du  roi  a  trouvé 
ces  paroles  de  Louis  XIV  -,  Vous/ere^  reine  de  France  ? 
éîait-il  dans  la  chambre  ?  quelqu'un  les  a-t-il  jamais  rap- 
portées ?  ce  menfonge  n'eft  -  il  pas  auiTi  méprifable  que 
celui  qu'il  ajoute  enfuite ,  {a)  De-Va  ces  billets  que  les 
ennemis  jetaient  parmi  nous  y  RaJfureT^-vous  y  Français 
elle  ne  fera  pas  votre  reine  ,  nous  ne  lèverons  pas  le  fiége. 
Comment  une  armée  jette-t-elle  des  billets  dans  une 
ville  affiégée  ?  Peut  -  on  joindre  plus  de  fottifes  à  plus 
d'horreurs  ? 

Après  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  fur  le  père  du 
roi ,  il  vient  à  fon  grand-père;  il  veut  lui  donner  des  ri- 
dicules ;  il  lui  fait  époufer  (Jb)  Mlle.  Chouin  ;  il  lui  donne 
un  fils  de  la  Raifm  au-lieu  d'une  fille  ;  &  aufli  inflruit  des 
I  affaires  à^s  citoyens  que  de  celles  de  la  famille  royale  , 
il  avance  que  ce  fils  ferait  mort  dans  la  misère  (i  le  tré- 
forier  de  l'extraordinaire  des  guerres  La  Jonchère  ne  lui 
avait  pas  donné  fa  fœur  en  mariage.  Enfin  pour  cou- 
ronner cette  impertinence ,  il  confond  ce  tréforier  avec 
un  autre  La  Jonchère  fans  emploi ,  fans  talens  &  fans 
fortune,  quia  donné,  comme  tant  d'autres,  un  projet 
ridicule  de  finances  en  quatre  petits  volumes. 

11  fallait  bien  qu'ayant  ainfi  calomnié  tous  les  princes  , 
il  portât  fa  fureur  fur  Louis  XIV.  Rien  n'égale  l'atrocité 
avec  laquelle  il  parle  du  marquis  de  Louvois  ;  (c)  il  ofe 
dire  que  ce  miniftre  craignait  que  le  roi  ne  Vempoifonnât^ 
(d)  Enfuite  voici  comme  il  s'exprime  :  Au  fortir  du  con- 
feil  il  rentre  dans  fon  appartement  &  boit  un  verre  d'eau 
avec  précipitation  ;  le  chagrin  V avait  déjà  confumé  ;  il 
fe  jette  dans  un  fauteuil,  dit  quelques  mots  mal  articulés 
&  expire.  Le  roi  s'en  réjouit  &  dit  que  cette  année  V avait 

{a)  Mem.  de  Maîntenon  ,  Tome  IV  ,  page  110.  {h)  Page  200. 
(c)  Tome  III  ,  page  269.     (t/)  Tome  III ,  page  271. 
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délivré  de  trois  hommes  qiiHl  ne  pouvait  plus  fouffrir  ^ 
Seignelai ,  la  Feuilhde  &  Louvois 

Il  eft  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Seignelai  & 
de  Louvois  ne  moururent  point  la  même  année.  Une 
telle  remarque  ferair  convenable  s'il  s'agiflait  d'une  igno- 
rance ;  mais  il  eft  queftion  du  plus  grand  des  crimes 
dont  un  enragé  ofe  foupçonner  un  roi  honnête  homme; 
&  ce  n'efl:  pas  la  feule  fois  qu'il  a  ofé  parler  de  poifon 
dans  fes  abominables  libelles.  Il  dit  dans  un  endroit  {a) 
que  le  grand-père  de  l'impératrice- reine  avait  des  em- 
poifonneurs  à  gages  :  &  dans  un  autre  endroit,  il  s'ex- 
prime fur  l'oncle  de  fon  propre  roi  d'une  façon  fi  crimi- 
nelle ,  &  en  même  tems  fi  folle,  que  l'excès  de  fa  dé- 
mence prévalant  fur  celui  de  fon  crime,  il  n'en  a  été 
puni  que  par  fix  mois  de  cachot. 

Mais  à  peine  forri  de  prifon  ,  comment  répare  -  t  -  il 
des  crimes  qui  fous  un  minifi:ère  moins  indulgent  l'au-  '5 
raient  conduit  au  fupplîce  ?  Il  fait  publier  un  libelle  in- 
titulé Lettres  de  Mn  de  la  Beaumelle ,  à  Londres  chez 
Jean  Nourfe  1763.  Ceft-là  furtout  qu'il  aggrave  fes 
calomnies  contre  le  prédéceffeur  de  fon  roi. 

Ce  n'efl:  pas  afiez  pour  ce  monftre  de  foupçonner 
Louis  XIV  d'avoir  empoifonné  fon  minière.  L'auteur  du 
fiècle  de  Louis  XIV  avait  dit  dans  un  écrit  à  part  :  «  Je 
»  déne  qu'on  me  montre  une  monarchie  dans  laquelle 
»  les  loix  ,  la  jufi:ice  difiributive ,  les  droits  de  l'huma- 
»  nité  aient  été  moins  foulés  aux  pieds,  &  où  l'on  ait 
j)  fait  de  plus  grandes  chofes  pour  le  bien  public  ,  que 
»  pendant  les  cinquante-cinq  années  où  Louis  XIV  régna 
»  par  lui-même.  » 

Cette  afTertion  était  vraie ,  elle  était  d'un  citoyen  & 
non  d'un  flatteur.  La  Beaumelle  ,  l'ennemi  de  l'auteur 

M  Tome  II  ,  page  345  ,  346  &  347  du  fiècle  de  Louis*  XIV, 
falfiné  par  La  Beaumelle. 
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dafièclede  Louis  XIV ,  qui  n'a  jamais  eu  que  de  tels  enne- 
mis ;  La  Beaumeile,  dis-je,dans  fa  2  3^.  lettre,  page  88, 
dit  :  Je  ne  puis  lire  ce  p^Jpige  fans  indignation ,  quand 
je  me  rappelle  toutes  les  injujîices  générales  &  particulières 
que  commit  le  feu  roi.  Quoi  !  Louis  XiV  était  jufte  quand 
il  oubliait  {  &  il  oubliait  fans  ceffe  )  que  V  autorité  n'était 
confiée  à  un  feul  que  pour  la  félicité  de  tous.  Et  après  ces 
mots,  c'eft  un  détail  affreux, 

Ainfi  donc  Louis  XiV  oubliait  fané  cefTe  le  bien 
public,  lorfqu*en  prenant  les  rênes  de  l'état  il  commença 
par  remettre  au  peuple  trois  millions  d'impôts  !  quind  il 
établit  le  grand  hôpital  de  Paris  &  ceux  de  tant  d'autres 
villes  !  Il  oubliait  le  bien  public  en  réparant  tous  les 
grands  chemins  ,  en  contenant  dans  le  devoir  fes  nom- 
breufes  troupes  aufîî  redoutables  auparavant  aux  citoyens 
qu'aux  ennemis ,  en  ouvi'ant  au  commerce  cent  routes 
nouvelles,  en  formant  la  compagnie  des  Indes  à  laquelle 
il  fournit  de  l'argent  du  tréfor  royal  ,  en  défendant 
toutes  les  côtes  par  une  marine  formidable  qui  alla  venger 
en  Afrique  les  infukes  faites  à  nos  négocians  l  II  oublia 
fans  cqSq  le  bien  public  lorfqu'il  réforma  toute  la  jurif- 
prudence  autant  qu'il  le  put ,  &  qu'il  étendit  fes  foins 
jufques  fur  cette  partie  du  genre  humain  qu'on  achète 
chez  les  derniers  Africains  pour  fervir  dans  un  nouveau 
monde!  Oubîia-t-ii  fans  ceffe  le  bien  public  en  fondant 
dix-neuf  chaires  au  collège  royal ,  cinq  académies  ;  en 
logeant  dans  fon  palais  du  Louvre  tant  d'artiftes  dif- 
ringués  ;  en  répandant  des  bienfaits  fur  les  gens  de  lettres 
jufqu'aux  extrémités  de  TEurope ,  &  en  donnant  plus 
lui  feul  aux  favans  que  tous  les  rois  de  l'Europe  en- 
femble  ?  comme  le  dit  Tilluflre  auteur  de  V Abrégé  chro- 
nologique. 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d'ériger  l'hô- 
tel des  Invalides  pour  plus  de  quatre  mille  guerriers  ,  & 
St.  Cyr  pour  l'éducation  de  deux   cents  cinquante  filles 
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nobles  ?  Il  vaudrait  autant  dire  que  Louis  XV  a  négligé 
le  bien  public  en  fondant  l'école  royale  militaire ,  &  en 
mettant  aujourd'hui  dans  toutes  fes  troupes,  par  le  génie 
aftif  d'un  feul  homme  ,  cet  ordre  admirable  que  les  peu- 
ples bénifTent ,  que  les  officiers  embraffent  à  préfent 
avec  ardeur ,  &:  que  les  étrangers  viennent  admirer. 

Il  y  a  toujours  des  efprits  mal  faits  &  des  cœurs  per- 
vers que  route  efpèce  de  gloire  irrite,  dont  toute  lu- 
mière bleflfe  les  yeux,  &  qui  par  un  orgueil  fecret  pro- 
portionné à  leurs  travers  haïiîent  la  nature  entière.  Âlais 
qu'il  fe  foit  trouvé,  un  homme  aflez  aveuglé  par  ce  mifé- 
rabîe  orgueil,  affez  lâche,  aflez  bas,  aflez  intérefîe  pour 
calomnier  à  prix  d'argent  tous  les  noms  les  plus  facrés 
&  toutes  les  aélions  les  plus  nobles  ,  qu'il  aurait  louées 
pour  un  écu  de  plus  ;  c'eft  ce  qu'on  n'avait  point  vu 
encore. 

L'intérêt  de  la  fociété  demande  qu*on  effraie  ces  cri- 
minels inferifés;  car  il  peut  s'en  trouver  quelqu'un  parmi 
eux  qui  joigne  un  peu  d'efprit  à  fes  fureurs.  Ses  écrits 
peuvent  durer.  Bayîe  lui-même  ,  dans  fon  didionnaire, 
a  fait  revivre  cent  libelles  de  cette  efpèce.  Les  rois ,  les 
princes,  les  miniftres  pourraient  dire  alors  :  A  quoi  nous 
fervira  de  faire  du  bien  û  le  prix  en  efl  la  calomnie  ? 

La  Beaumelle  poufle  fa  furieufe  démence  jufqu'à  repré- 
fenter  par  bravade  fes  confrères  les  proteflans  de  France 
(  qui  le  défavouent  )  comme  une  multitude  redoutable  au 
trône,  {a)  »  Il  s'efl:  formé,  dit-il ,  un  féminaire  de  pré- 
»  dicans ,  fous  le  nom  de  minifl:res  du  défert ,  qui  ont 
»  leurs  cures  ,  leurs  fondions  ,  leurs  appointemens  ,  leurs 
»  confiftoires  ,  leurs  fynodes  ,  leur  jurifdiélion  eccléfiaf- 
»  tique.  —  Il  y  a  cinquante  mille  baptêmes  &  autant  de 
»  mariages  bénis  illici rement  en  Guienne ,  des  afl'emblées 

(a)  Page  iio,  des  Lettres  de    \  Londres,  chez  Jean  Nourfe, 
La  Beaumelle  à   Mr.   de  V.  à 


^OrRT—rr      '       -  i,i  J^H^^^^kT^--^" 'if^^^Q^ 


'^ .  !S^^;^<w<**M p.       ■      «•."     -^.iSè.i^^MÉ  <      r -,.»,,»,-,■ ,       ^Ui^jlj^^ 


iu8  Calomnies 


Tf  de  vingt  milie  âmes  en  Poitou,  autant  en  Dauphiné  , 
»  en  Vivarais,  en  Béarn ,  foixante  temples  en  Sainconge, 
»  un  fynode  national  tenu  à  Nifmes,  compofé  des  députés 
»  de  coures  les  provinces,  » 

Ainfi,  par  ces  exagérations  extravagantes ,  il  fe  rend 
le  délateur  de  fes  confrères  ;  &  en  écrivant  contre  le 
trône  ,  il  les  expoferait  à  pafTer  pour  les  ennemis  du 
trône,  il  ferait  regarder  la  France  parmi  les  étrangers 
comme  nourriflant  dans  fon  fein  les  femences  d'une 
guerre  civile  prochaine  ,  fi  on  ne  favait  que  toutes 
ces  accufations  contre  les  proteflans  font  d'un  fou 
également  en  horreur  aux  proteilans  &  aux  catho- 
liques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maifon  de 
France  ,  &  contre  le  gouvernement ,  il  prétend  que  Mgr. 
le  duc,  père  de  Mgr.  le  prince  de  Condé,  fit  alïafliner 
j^  Mr.  Vergier  {a)  commiffaire  des  guerres  en  1720  ;  & 
w;  que  fa  mon  a  été  récompenfée  de  la  croix  de  St.  Louis. 
L'auteur  dufiècle  de  Louis  XIV  avait  démontré  la  fauf- 
feté  de  ce  conte.  Tout  le  monde  fait  aujourd'hui  que  Ver- 
gier avait  été  afTafîiné  par  la  troupe  de  Cartouche  ;  les 
afrafîins  l'avouèrent  dans  leur  interrogatoire  ;  le  fait  eft 
public ,  n'importe ,  il  faut  que  La  Beaumelle  non  moins 
coupable  que  ces  malheureux  ,  &  non  moins  puniflable, 
calomnie  la  maifon  de  Condé  comme  il  a  fait  la  maifon 
d'Orléans  &  la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  fembîent  incroyables  ;  perfonne 
n'avait  joint  encore  tant  de  ridicule  à  tant  d'exécrables 
atrocités. 

C'efl  ce  même  miférable  qui  dans  un  petit  livre  inti- 
tulé Mespenfées  ,  a  infulté  Mgr.  le  duc  de  Saxe-Gotha , 
Mrs.  d'Erlach  ,  Sinner  ,  Diesbach  ,  en  les  nommant  par 
leur  nom  fans  les  connaître  ,  fans  leur  avoir  jamais  parlé. 

C'eft-Ià 

(â)Tome  lïl,  page  313  dufiècle  de  Louis  XIV% 
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Cclî-ià  que  fa  farieufe  folie  s'emporte  jufqirà  ne  con- 
naître de  héros  que  Cromweil  ôc  Cartouche  ,  &  à  fou- 
haker  que  tout  l'univers  leur  refTemble  ;  voici  fes  pro- 
pres paroles  : 

«  Les  forfaits  de  Cromwell  font  fi  bsaux  ,  que  l'en- 
»  fant  bien  né  ne  peur  les  enendre  fans  fe  joindre  les 
»  mjins  d'admiration.  Une  république  fondée  par  Car- 
»  touche  aurai:  eu  de  plus  fages  loix  que  la  république 
»  de  Solon.  » 

Dans  un  autre  libeîfë  intitulé ,  Examen  de  l'hifloire 
de  Henri  IV ,  voici  CDmme  il  s'exprime  : 

«  Je  lis  avec  un  charme  infini,  dans  l'hifloire  du  Mo- 
»  gol ,  que  le  petit-iils  de  Sha-Abas  fut  bercé  pendant 
»  fept  ans  par  des  femmes  ,  qu'enfuite  il  fut  bercé  pen- 
»  djnt  huit  ans  par  des  hommes  ;  qu'on  l'accoutuma  de 
»  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même,  &  à  fe  croire  formé 
»  d'un  autre  limon  que  (es  fujets  ;  que  tout  ce  qui  l'en- 
w  vironnait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible  foin 
))  d'agir,  de  penfcr,  de  vouloir  ,  &  de  le  rendre  inha- 
»  biie  à  toutes  les  fonfiions  du  corps  Se  de  Tame  ;  qu'en 
n  conféquence  un  prêtre  le  difpenfait  de  la  fiitigue  de 
»  prier  de  fa  bouche  le  grand  Etre  ;  que  certains  oiS  ci  ers 
»  écaient  propofés  pour  lui  mâcher  noblement ,  comme 
»  dit  Kribe'iais  ,  le  peu  de  paroles  qu'il  avait  à  prononcer  ; 
»  que  d'autres  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre  fois  le 
»  jour  comme  à  un  agonifajnt  ;  qu'à  fon  lever  ,  qu'à  fon 
w  coucher  trenre  feigneurs  acccaraicnt,  l'un  pour  lui 
«dénouer  l'aiguillette,  l'autre  pour  le  déconfliper  ;  ce- 
»  lui-ci  pour  l'accoutrer  d'une  chemife,  celui-là  pour  l'ar- 
»  mer  d'un  cimeterre,  chacun  pour  s'emparer  du  mem- 
»  bre  dont"  il  avait  là  furîniend.nce.  Ces  particularités  me 
»  plaifent  y  parce  qu'elles  fnc  donnent  une  idée  nette  du 
i)  caradère  des  Indiens ,  Ik.  que  d'ailleurs  elles  me  font 
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»  afTez  entrevoir  celui  du  petit-fils  de  Sha-Abas ,  de  cet 
»  empereur  otomate,  n 

Cet  homme  eu  bien  mal  inilruit  de  l'éducation  des 
princes  Mogois.  Ils  font  à  trois  ans  entre  les  mains 
des  eunuques  ,  &  non  entre  les  mains  des  femmes.  Il 
n'y  a  point  de  feigneur  à  leur  lever  &  à  leur  cou- 
cher ;  on  ne  leur  dénoue  point  l'aiguillette.  On  voit 
aflez  qui  l'auteur  veut  défigner.  Mais  reconnaîrra-t-on 
à  ce  portrait  le  fondateur  des  invalides  ,  de  robferva- 
toire ,  de  St.  Cyr  ;  le  protefteur  généreux  d'une  fa- 
mille royale  infortunée  ;  le  conquérant  de  la  Franche- 
Comté  ,  de  la  Flandre  françaife  ,  le  fondateur  dé  la 
marine  ,  le  rémunérateur  écbiré  de  tous  les  arts  utiles 
ou  agréables ,  le  légiflateur  de  la  France  qui  reçut  fon 
royaume  dans  le  plus  horrible  défordre ,  &  qui  le  mit 
^  au  plus  haut  point  de  la  gloire  &  de  la  grandeur  ;  en- 
^  i  fin  ,  !o  roi  que  Dom  Uilaris  ,  cet  homme  d'état  fi  efiimé, 
appelle  un  homme  prodigieux  ,  malgré  des  défauts  infé- 
parables  de  la  nature  humaine. 

y  reconnaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  &  de 
Laufeit,  qui  donna  la  paix  à  fes  ennemis  étant  vido- 
rieux  ;  le  fondateur  de  l'école  militaire ,  qui  à  l'exemple 
de  fon  aïeul,  n'a  jamais  manqué  de  tenir  (on  confeil  ? 
Où  eîl  ce  peiit-fils  automate  de  Sha-Abas  ? 

Il  croit  que  Sha-Abas  était  un  Mogol ,  &  c'était  un 
Perfon  ^e  la  race  des  fophi.  Il  appelle  au  hafard  fon 
petit-fils  automate,  &  ce  petit-fils  était  Ahas,  fécond 
fils  de  Saïn-Mirza  ,  qui  remporta  quatre  viftoires  contre 
les  Turcs  ,  &  qui  fit  enfuite  la  guerre  aux  Mogois. 

On  ne  peut  étaler,  ni  plus  de  méchanceté,  ni  plus 
d'ignorance.  Qui  le  croirait  ?  ^et  homme  a  trouvé  enfin 
de  la  protedion. 

Pour  mieux  confondre  non  feulemeut  ces  impoflures , 
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mais  aufli  cet  efprit  de  critique  ,  &  ce  f^yle  acre  &  vio- 
lent, employés  depuis  quelque  tems  à  décrier  le  grand 
fiècie,  à  rabaifTer  Louis  XIV,  à  dénigrer  tous  ceux  qui 
illuflraient  la  FraRce  ;  nous  réimprimons  ici  la  défenfe 
de  Louis  XIV. 
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'Ar  lu  les  Ephémérides  du  citoyen  ,  ouvrage  digne 
de  fon  titre.  Ce  journal  &  les  bons  articles  de  l'Ency- 
clopédie fur  l'agriculture  ,  pourraient  fufnre,  à  mon 
avis ,  pour  Tindruélion  &  le  bonheur  d'une  nation 
entière. 

Occupé  des  travaux  de  la  campagne  depuis  vingt 
ans ,  j'ai  puifé  fauvent  dans  les  Ephémérides  àes  le- 
çons dont  j'ai  profité.  J'ai  vu  même  avec  étonnement 
quels  avantages  on  pourrait  procurer  aux  cantons  que  !a 
nature  femble  avoir  le  plus  difgraciés.  J'avais  choili  ex- 
près un  des  plus  mauvais  terrains  pour  y  bârir  &  pour 
y  labourer  une  terre  ingrate  qu'il  fallait  toujours  rompre 
avec  fix  bœufs ,  &  qui  ne  rapportant  qu^  rruis  grains 
pour  un  ,  était  à  charge  à  tous  les  propriétaires.  Je 
voulus  effayer,  s'il  était  poiTible  j  de  changer  en  quelque 
force  la  nature;  il  fallait  du  travail  &  de  la  conftance  ; 
mes  foins  n'ont  point  écé  entièrement  inutiles  dans  ce^ 
défert  ;  un  hameau  délabré  qui  nourriffait  mal  environ 
cinquante  infortunés  ,  &  où  l'on  ne  connaiffait  que  les 
écrouelles  &  la  misère  ,  s'efl  changé  en  un  féjour  affez 
propre,  &  par  conféquenc  devenu  plus  fain,  qui  con- 
tient déjà  plus  de  fept  cents  habitans,  tous  utilement 
occupés. 

Un  petit  terrain ,  pire  que  le  plus  mauvais  de  la  partie      j 
de  la  Champagne  ,  qu'on  nomme  fi  indignement  pouil-      I 
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leufe  ,  a  rapporté  des  récoltes ,  &  on  a  eu  dix  pour  un 
toutes  les  années ,  d'un  champ  qui  ne  rapportait  que 
trois  ;  &  encore  de  deux  ans  en  deux  ans. 

Je  n'ai  rien  écrit  fur  l'agriculture  ,  parce  que  je  n'au- 
rais jamais  rien  pu  faire  qui  eût  mieux  valu  que  les 
Ephémérides.  Je  me  fuis  borné  à  exécuter  ce  que  les  efli- 
mabîes  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  recommandé ,  &  ce 
que  Mr.  de  St.  Lambert  a  chanté  avec  tant  d'énergie 
&  de  grâce.  Mais  j'ai  été  un  peu  affligé  de  voir  quel- 
quefois le  beau  fiècle  de  Louis  XIV  ,  le  fiècle  des  talens 
en  tout  genre,  dénigré  dans  phifieurs  livres  nouveaux, 
&  même  dans  ces  Ephémérides  à  qui  je  dois  tant  d'inf- 
trudions.  Voici  comme  on  en  parle  dans  un  endroit. 

a  C'était  un  empire  entièrement  énervé  par  des  efforts 
»  exceiTifs,  mal  entendus  ,  malheureux,  ^  furtout  par 
»  les  fuites  du  régime  fifcal  le  plus  dur ,  le  plus  impé- 
»  rieux ,  le  plus  méthodiquement  inconfidéré ,  le  plus 
»  réglementaire  qui  ait  jamais  exifté.  Ces  deux  inven- 
»  tions  terribles,  dis-je,  ne  font  pas  l'héritage  le  moins 
»  funefte  que  nous  ait  laifîé  ce  fiècle  tant  vanté  &  fi 
»  défaflreux.  » 

Voici  comme  on  s'explique  au  commencement  d'un 
autre  chapitre.  «  La  gloire  de  ce  grand  fiècie ,  fi  cher  à 
>3  nos  beaux  efprits ,  était  pafTée  comme  les  étoupes  qu'on 
»  brûle  devant  le  pape  à  fon  exaltation.  » 

Je  vais  d'abord  répondre  à  cette  ironie.  Je  parlerai 
en  fui  te  du  règne  funejîe  &  défaflreux. 

Oui ,  fans  douce ,  ce  fiècle  doit  être  cher  à  tous  les 
amateurs  des  beaux-arts,  à  tous  ceux  que  vous  appeliez 
beaux  efprits  ;  oui ,  je  me  regarderai  comme  un  barbare , 
comme  un  efprit  faux  &  bas ,  fans  culture  ,  fans  goût  , 
quand  je  pourrai  oublier  la  force  majeflueufe  des  belles 
fcènes  de  Corneille,  l'inimitable  Racine ,  les  belles épî- 
tres  de  Boileau  &  fon  art  poétique  ;  le  nombre  des  fables 
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charmantes  de  la  Fontaine ,  quelques  opéra  de  Quinault , 
qu'on  n'a  janaais  pu  égaler  ;  &  furtout  ce  génie  à  la  fois 
comique  &  philofophe  ,  cet  homme  qui  en  fon  genre  eil 
fi  au-deflus  de  toute  l'antiquité,  ce  Molière  dont  le  trône 
ejl  valant,  (a) 

En  relifant  les  profateurs,  je  mets  hardiment  la  dé- 
fenfe  de  l'infortuné  Fouquet  par  le  généreux  PélifTon , 
à  côté  des  plus  beaux  difcours  de  l'orateur  romain.  J'ad- 
mire d'autant  plus  quelques  oraifons  funèbres  du  fublime 
Bofluet,  qu'elles  n'ont  point  eu  de  modèle  dans  l'anti- 
quité. Qui  ne  chérira  l'auteur  humain  &  tendre  du  Té- 
lémaque  ?   qui  ne  fentira  le  mérite  unique  des  Provin- 
ciales ?  quel  homme  du  monde  n'aimera  les  fermons  de 
Maffillon,  &  quel  art  a-t-il  fallu  pour  les  faire  ai- 
mer ?    Ils    durent    ces    chefs  -  d'œuvre ,     ils  dureront 
autant  que  la  France.  Nous  avons  aujourd'hui  du  gali- 
^  ;     matias  à  deux  colonnes  contre  un  chapitre  de  Bélifaire ,     ;  5 
-       &    des    mandemens   compofés    par   le   révérend    père     "^ 
Patouillet. 

Si  l'on  veut  des  recherches  hifloriques,  trouvera-t-on 
quelque  choCe  de  plus  favant  &  de  plus  profond  que  les 
ouvrages  de  du  Cange  ? 

S'il  eft  queftion  de  mathématiques ,  avons  nous  en 
France  beaucoup  de  mathématiciens  qui  aient  été  inven- 
teurs comme  Defcartes  en  géométrie  ?  Et  malgré  les  chi- 
mères abfurdes  de  toute  fa  phyfique  ,  ne  mérite-t-il  pas 
le  bel  éloge  qu'en  a  fait  Mr.  Thomas  couronné  par  l'aca- 
démie françaife  &  par  le  public  ? 

Nous  avons  aujourd'hui  de  bons  ouvrages  philofophi- 


(a)  Expreflion  pittorefqwe  & 
vraie  de  Mr.  Chamfort ,  dans 
le  difcours  jiiftcment  couronné 
par  l'académie.  Quand  on  em- 
ploie ime  expremon  neuve  ôc 
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de  génie  ,  ce  que  Boileau  ap- 
pellait  un  mot  trovivé  ,  il  faut 
citer  l'inventeur.  Ce  fiècle-ci  a 
de  beaux  côtés ,  mais  il  eft  un 
peu  le  fiècle  des  plagiaires. 
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ques  ;  mais  en  efl-il  beaucoup  qui  l'emportent  fur  le 
traité  des  erreurs  des  fens  &  de  l'imagination  par  Malle- 
branche  ,  excellent  commencement  d'un  fyilême  qui  finit 
trop  mal? 

On  nous  a  donné  depuis  peu  de  beaux  morceaux  d'hif- 
toire  :  mais  on  mettra  toujours  à  côté  de  Salluflre  la  conf- 
piration  de  Venife  par  l'abbé  de  St.  Real.  L'hifloire  des 
oracles  de  Fontenelle  (  perfécuté  d'une  manière  fi  infâme 
par  les  jéfuites  )  ne  rendit-elle  pas  de  grands  fervices  à 
l'efprit  humain  ?  Et  fi  vous  faites  grâce  aux  tourbillons 
de  Defcarres  qui  font  malheureufement  la  bafe  de  la  plu- 
ralité des  mondes  ,  fi  vous  ôtez  quelques  plaifanteries 
déplacées,  a-t-on  jamais  traité  la  phiîofophie  avec  plus 
de  netteté  &  d'agrémens  que  dans  ce  même  livre  de  la 
pluralité  des  mondes  ?  produclion  du  fiècle  de  Louis  XIV 
^il      dans  un  goût  abfolument  nouveau  ? 

&»  Si  vous  pafTez  aux  autres  arts  qui  dépendent  moins 

de  la  profondeur  de  la  penfée,  à  rarchiteflure ,  à  la 
peinture,  à  la  fculpture ,  à  la  mufique,  il  faudra  tou- 
jours mettre  au  premier  rang  ce  Perrault  auteur  de  la 
façade  du  Louvre  &  de  la  tradudion  de  Vitruve,  les 
Pouflin,  les  le  Brun,  les  Sueursr,  les  Girardon  ;  il  ne 
faudra  pas  tourner  en  ridicule  Luîli  qui  né  Italien, 
trouva  le  fecret  d'inventer  le  feul  récitatif  qui  convint 
à  la  langue  françaife ,  &  qui  le  premier  enfeigna  la  mu- 
fique à  un  peuple  qui  ne  la  favait  pas. 

Comment  s'efl  -  il  pu  faire  que  tant  d'hommes  fu- 
péneurs  dans  tant  de  genres  différens  aient  fleuri  tous 
enferable  dans  le  même  âge  ?  Ce  prodige  était  arrivé 
trois  fois  dans  l'hifloire  du  monde  ,  &  peut-être  ne  re- 
paraîtra plus. 

Sortons  de  la  carrière  des  beaux-arts  pour  oonfîdé- 
rer  les  grands  capitaines  ÔC  les  habiles  miniflres  ;  nous 
avouerons  que  la  gloire  des  Condés  ,  des  Turenne  ,  des     J£ 
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Luxembourg  ,  des  Villars ,  ne  fera  jamais  ëclipfée  ,  & 
nous  redirons  que  le  nom  des  Colbert  doit  être  im- 
mortel- 

Henri  IV  que  nous  révérons  aujourd'hui ,  &  que  nous 
aimons  ,  li  on  l'ofe  dire  ,  comme  un  Dieu  tutélaire  , 
écait  un  très-grand  homme  :  mais  le  tems  de  Louis  XIV 
fut  un  très-grand  fiècle.  A  peine  notre  Henri  IV  eut- 
il  le  tems  de  réparer  les  brèches  de  la  France  &  le  fang 
qu'elle  avait  perdu  pendant  près  de  quarante  années  de 
guerres  civiles  &  de  fanatifme. 

Repa/Tons  les  tems  qui  fuivirent  le  crime  épouvantable 
de  fa  mort  (  uniquement  commis  par  la  fuperflition  ) 
jufqu'au  moment  où  Louis  XIV  régna  par  lui-même  ; 
tout  fut  odieux  &  funeile ,  &  ce  tems  contient  encore 
quarante  années. 

Voilà  donc  quatre-vingts  ans  pendant  lefquels  ,  fi  j'en 
excepte  les  dix  belles  années  du  héros  de  la  France,  je  j^ 
ne  vois  que  confufion  ,  difcorde  ,  féditions  ,  guerres 
civiles,  fanatifme  affreux,  tyrannie  de  toute  efpèce  , 
pauvreté  &  ignorance.  Je  ne  crois  pas  que  depuis  Fran- 
çois Il  jufqu'à  l'extinétion  de  la  fronde  en  France  ,  il 
j  y  ait  eu  un  feul  jour  fans  meurtre.  Le  plus  abominable 
de  tous  ,  celui  qui  fait  encore  verfer  des  larmes  ,  eft 
celui  de  cet  adorable  Henri  IV  dont  toutes  les  faibleffes 
font  fi  pardonnables ,  &  dont  toutes  les  vertus  font  11 
héroïques  ! 

Ce  fut  donc  ces  quatre-vingts  années  dont  je  parle  qui 
font  funefies  &  défajireufes  ,  &  non  pas  le  fiècIe  de 
Louis  XIV  ,  pendant  lequel  notre  nation  (  aujourd'hui 
célèbre  dans  l'Europe  par  l'opéra  comique  )  fut  le  mo- 
dèle àcs  nations  en  tout  genre. 

J'ai  moins  fait  l'hiftoire  de  Louis  XIV  ,  que  celle  des 
Français  ;  mon  principal  but  a  été  de  rendre  juftice  aux 
hommes  célèbres  de  ce  tems  illullre  dont  j'ai  vu  la  fin; 
O  Aa  iv 
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mais  je  n'ai  pas  dû  erre  injufte  envers  celui  qui  les  a 
tous  encourages.  Puiffeîa  raifon  qui  s'affaiblir  quelquefois 
dans  la  vieiîleîfe  me  préferver  de  ce  défaut  trop  ordinaire 
d'éiever  le  pafTé  aux  dépens  du  préfent  !  Je  fais  que  la 
philofophie ,  les  connailîances  utiles  ,  le  véritable  efprit , 
n'ont  jamais  fait  tant  de  progrès  parmi  les  gens  de  lettres, 
que  dans  les  jours  où  j'achève  de  vivre.  Mais  qu'il  me 
foit  permis  de  défendre  la  caufe  d'un  fiècle  à  qui  nous 
devons  tout,  &  d'un  roi  qui  n'a  pas  été  aflurément  in- 
digne de  fon  fiècle. 

Je  porte  les  yeux  fur  toutes  les  nations  du  monde  ; 
&  je  n'en  trouve  aucune  qui  ait  jamais  eu  des  jours 
plus  briilans  que  la  françaife  depuis  1 6  5  5  jufqu'à  1704. 

Je  prie  tous  les  hommes  fages  &  défintérellés  de  ju- 
ger fi  un  petit  nombre  d'années  très  -  malheureufes  dans 
la  guerre  de  la  fucceffion ,  doivent  flétrir  la  mémoire 
de  Louis  XIV.  Je  leur  demande  s'il  faut  juger  par  les 
événemens  ?  Je  leur  demande  fi  le  feu  roi  devait  priver 
fon  petit  -  fils  du  trône  que  le  roi  d'Efpagne  lui  avait 
laifTé  par  fon  teflament  ,  &  où  ce  jeune  prince  était 
appelle  par  les  vœux  de  toute  la  nation.  Philippe  V  avait 
pour  lui  les  loix  de  la  nature  ,  celles  du  droit  des  gens, 
celles  même  par  qui  toutes  les  familles  de  l'Europe  font 
gouvernées  ,  les  dernières  volontés  d'un  teflateur ,  les 
acclamations  de  l'Efpagne  entière;  difons  la  vérité,  il  n'y 
a  jamais  eu  de  guerre  plus  légitime. 

Louis  XIV  la  foutint  feul  avec  confiance  pendant 
plufieurs  années  ;  il  la  finit  heureufement  après  les  plus 
grandes  infortunes.  C'efl:  à  lui  que  le  roi  d'Efpagne 
d'aujourd'hui ,  le  roi  de  Naples  ,  le  duc  de  Parme  doivent 
leurs  états. 

•  Je  n'ai  pas  juflifié  de  même  (  &  Dieu  m'en  garde  ) 
h  guerre  contre  la  Hollande  qui  lui  attira  celle  de  1689. 
L'Europe  a  prononcé  que  c'efl  une  grande  faute;  il  en  fit 
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i'aveu  en  meurant.  Il  ne  faut  pas  charger  de  reproches 
ceux  c]ui  ont  eu  la  gloire  de  fe  repentir. 

Le  public  en  général  eft  plus  éclairé  qu'il  ne  l'était. 
Servons-nous  donc  de  nos  lumières  pour  voir  les  chofes 
fans  pafiîon  &  fans  préjugés. 

Louis  XIV  veut  réformer  les  loix,  elles  en  avaient 
certes  befoin.  Il  choifit  pour  cette  fage  entréprife  les 
magifrrats  les  plus  éclairés  du  royaume.  Ce  n'eîl  pas  fa 
faute  s'ils  ont  confervé  des  ufages  barbares  ,  &  (i  les  avis 
auffi  humains  que  judicieux  du  préndent  de  Lamoignon 
n^ont  pas  été  fui  vis  ;  on  s'en  rapporta  toujours  à  la  plu- 
ralité des  voix ,  &  l'on  ne  pouvait  guère  en  agir  au- 
trement. Que  refte-t-il  à  faire  aujourd'hui  pour  achever 
ce  grand  ouvrage  de  Louis  XIV  ?  De  trouver  des  Lamoi- 
gnon qui  nettoient  nos  loix  de  la  rouille  ancienne  de 
la  barbarie. 

Quelques  perfonnes  ne  ceflent  depuis  plufieiirs  an- 
nées de  critiquer  l'adminiftration  du  célèbre  Colbert.  Il 
eft  condamné  dans  plus  de  vingt  volumes  pour  n'avoir 
pas  rendu  le  commerce  des  grains  entièrement  libre  ; 
mais  les  cenfeurs  fe  fouviennent  -  ils  que  le  duc  de  Sulli 
fit  la  même  défenfe  depuis  1598  ?  Il  craignait  le  rranf- 
port  des  blés  hors  du  royaume  ;  il  avait  fait  l'expérience 
de  l'impétuofité  françaife  dans  qui  l'avidité  du  gain 
préfent  l'emportait  fouvent  fur  la  prévoyance.  Il  voyait 
une  nation  expofée  à  foufFrir  la  faim  pour  avoir  outré 
i  la  vente  du  blé  dans  l'efpérance  d'une  nouvelle  récolte 
heureufe. 

Depuis  ce  tems  la  défenfe  fubfifta  toujours  jufqu'à 
l'année  1764  ,  où  le  confeil  du  roi  régnant  a  jugé  pour 
le  bonheur  de  la  nation  devenue  plus  éclairée  ,  qu'il  faut 
encourager  la  fortie  des  blés  avec  les  tempéramens  con- 
venables. 

Il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  attaquer  légèrement 
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la  mémoire  d'un  homme  tel  que  Colbert.  Il  ne  faut  pas 
dire  qu'il  a  facrifié  la  culture  des  terres  à  l'efprit  mer- 
cantile.  Ses  vues  étaient  certainement  grandes  &  nobles 
fur  la  marine  &  fur  le  commerce  qu'il  créa  en  France. 
Uépithère  de  mercantile  ne  convient  pas  plus  au 
génie  de  ce  miniftre ,  que  celle  d'aigrefin  à  un  général 
d'armée. 

Qu'il  me  foit  permis  de  rapporter  ici  ce  qu'on  a  pu 
déjà  lire  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV.  «  Colbert  arriva 
»  au  maniement  des  finances  avec  de  la  fcience  &  du 
»  génie  ,  commença  comme  Sulli  par  arrêter  les  abus 
»  &  les  pillages  qui  étaient  énormes.  La  recette  fut 
»  fimplifiée  autant  qu'il  était  poflible  :  &  par  une  éco- 
»  nomie  qui  tient  du  prodige  ;  il  augmenta  le  tréfor  du 
»  roi  en  diminuant  les  tailles.  On  voit  par  Inédit  mémo- 
»  rable  de  1664 ,  qu'il  y  avait  tous  les  ans  un  million  de 
»  ce  tems-là  deftiné  a  l'encouragement  des  manufadures 
|j(  »  &  du  commerce  maritime.  Il  négligea  fi  peu  les  cam- 
»  pagnes  abandonnées  jufqu'à  lui  à  la  rapacité  des 
»  trairans  ,  que  des  négocians  Anglais  s'étant  adrefles 
»  à  Mr.  Colbert  de  CroifTy  fon  frère  ,  ambafladeur  à 
»  Lvindres ,  pour  fournir  en  France  des  befliaux  dlr- 
3)  lande  &  des  falaifons  pour  les  colonies  en  1667  ,le 
»  contrôleur  général  répondit  que  depuis  quatre  ans  on 
»  en  avait  à  revendre  aux  étrangers.  » 

Mr.  de  Forbonnais  ,  qui  a  fourni  de  fi  grandes  lumières 
fur  les  finances  de  la  France  ,  cite  le  même  fait ,  & 
il  efl  lui-même  trop  eftimable  pour  ne  pas  eflimer  un 
Colbert. 

Dans  le  diélionnaire  de  l'encyclopédie ,  à  l'article 
VINGTIÈME  ,  page  87  ,  tome  XVII,  il  efl  dit;  a  que 
»  ce  rainiftre  préféra  la  gloire  d'être  pour  tous  les 
»  peuples  un  modèle  de  futilités  ,  &  de  les  furpafler 
»  dans  tous  les  arts  d'oftentation  ,  à  l'avantage  plus 
»  folide  &  toujours  sûr  de  pourvoir  à  leurs  befoins 
il     »  naturels.  » 


n  D  E     L  o  u  I  s     X  I  V.        379   Q 

II  eu  dit ,  «  qu'il  n'avait  pas  les  matières  pre- 
w  mières  ,  qu'il  en  provoqua  l'importation  de  toutes 
»  fes  forces  ,  &  prohiba  l'exportation  de  celle  du 
»  pays.  » 

J'aimais  l'auteur  de  cet  article  ,  mais  j'aime  encore 
plus  la  vérité.  Je  fuis  obligé  de  dire  qu'il  s'eft  trompé 
en  tout.  Le  miniftre  qu'il  condamne ,  était  fi  loin  de 
négliger  Fagriculture  ,  que  dans  fon  mémoire  préfenté 
au  roi  le  22  Oèlobre  1^64,  il  s'exprime  en  ces  mots. 
Les  principaux  objets  font  V agriculture  ,  la.  inarchan- 
d}Çe  ,  ia  ouerre  de  terre  &  celle  de  mer.  Ce  mé- 
moire  eit  public  aujourd'hui. 

Il  eft  encore  trèd-faux  qu'il  n^eût  point  de  matières 
premières  ,  car  il  fe  les  donna.  II  établit  dans  les  ports, 
peur  le  fervice  de  )a  marine ,  les  manufaélures  &  les 
magafms  de  tout  ce  qu'on  achetait  avant  lui  chez  les 
Hollandais.  Il  eut  auiïi  la  matière  première  de  la  foie 
en  prefiant  les  plantations  des  mûriers.  Je  fais  par  ex- 
périence de  quelle  prodigieufe  utilité  eft  cette  entreprife. 
L^auteur  de  l'article  vingtième  ne  le  favait  pas  :  &  je 
fuis  endroit  de  rendre  témoignage  en  ce  point  à  la  fageffe 
du  miniftre, 

C'eft  la  mode  aujourd'hui  de  dégrader  les  grands 
hommes  ;  mais  fi  les  critiques  veulent  fe  fouvenir  qu'il 
doivent  aux  foins  infatigables  de  ce  miniftre  toutes  les 
manufaélures  qui  contribuent  à  l'aifance  de  leur  vie  , 
depuis  les  lapifleries  des  Gobelins  jufqu'aux  bas  au 
métier  ,  ils  connaîtront  qu'il  y  aurait  non  -  feulement 
de  rinjuftice  à  fe  plaindre  de  lui ,  mais  encore  de  l'in- 
gratitude. 

Il  me  femble  que  Boileau  avait  raifon  dans  fon 
tems  alors  heureux  de  dire  a  Louis  XIV,  qu'il 
peindrait . . , , 

Les  foldats  dans  la  paix  doux  &  laborieux. 
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Nos  artifans  groflîers  rendus  induflrieux. 
Et  nos  voifins  ùuûrés  de  ces  tributs  ferviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  dût  faire  à  Louis  XIV  & 
à  fon  miniftre  un  reproche  de  rétablifTement  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ;  elle  n'était  pas  nécelTaire  peut-être 
du  tems  de  Henri  IV.  On  confommait  alors  dix  fois 
moins  d'épiceries  que  de  nos  jours.  On  ne  connaifïliit  ni 
café,  ni  thé,  ni  tabac,  ni  curiofités  de  la  Chine,  ni 
étoffes  fabriquées  chez  les  brames.  Nous  étions  moins 
riches  ,  moins  éclairés  qu'aujourd'hui ,  mais  plus  fages. 
N'accufons  que  nous  de  nos  nouveaux  befoins ,  &  ne 
calomnions  point  les  vues  étendues  des  vrais  hommes 
d'état  qui  n'ont  été  occupés  qu'à  nous  fatisfaire. 

Jamais  édit  du  roi  n'ordonna  aux  Parifiens  de  faire 
contribuer  les  quatre  parties  du  monde  au  déjeuner  de 
leurs  femmes  de  chambre  ,  de  tirer  des  rivages  de  la 
mer  Rouge  une  petite  fève  acre  ,  de  l'herbe  de  la 
Chine ,   leurs  tafles  du  Japon  &  leur  fucre  de  l'Amérique. 

Louis  XIV  ne  dit  jamais  aux  Français ,  je  vous  ordonne 
de  mettre  pour  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  par 
an  d'une  poudre  puante  dans  votre  nez  ,  &  vous  Tirez 
chercher  dans  la  Virginie  &  chez  les  quakers.  J'or- 
donne que  toutes  les  bourgeoifes  aient  des  enga- 
geantes de  moulTeline  brodées  par  les  filles  des  brac- 
manes ,  &  des  robes  filées  au  bord  du  Gange. 

Joignez  à  toutes  nos  fantaifies  le  befoin  moins  imagi- 
nJre  peut-être  des  épiceries  &  cet  ancien  proverbe  : 
Cela  efi  cher  comme  poivre,  proverbe  trop  bien  fondé 
fur  ce  qu'en  effet  une  livre  de  poivre  valait  au  moins 

«^      deux  Jmarcs  d'argent  avant  les  voyages  des  Portugais. 
Enfin  ,  il  fallait  ou  nous  ruiner  pour  acheter  ce  fuperflu 
jj      de  nos  voifins ,   ou  nous  ruiner  un  peu  moins  en  allant 
îl      le  chercher  nous-mêmes.  Les  Anglais  avaient  des  com- 
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pagnies  dans  l'Inde ,  &  les  Hollandais  des  royaumes.  Il 
s^agiffait  d'être  leur  tributaire  ou  leur  rival. 

Qu'on  fe  transporte  dans  ces  tems  de  gloire  &  d'ef- 
pérance;  qu*on  juge  fi  on  aurait  été  bien  venu  à  dire 
alors  apx  Français ,  payez  à  vos  ennemis  ce  que  vous 
pouvez  vous  procurer  vous-mêmes.  Une  preuve  que  ce 
grand  projet  de  commerce  était  très-bien  imr.giné  par  le 
miniftère ,  c'efl:  qu'il  fut  redouté  des  puifTances  mariti- 
mes. Tout  établilTement  efl  bon  quand  vos  ennemis  en 
font  jaloux. 

Les  Hollandais  nous  prirent  Pondicheri  en  1^93. 
C'était  la  moindre  récompenfe  que  le  roi  cje  France  dût 
attendre  de  fon  invafion  en  Hollande  ;  invafion  qu'afîu- 
rément  on  n'attribuera  pas  au  fage  Colbert  ,  mais  au 
fuperbe  &  laborieux  ennemi  de  Colbert ,  des  Hollandais 
&  de  Turenne. 

Le  minière  des  finances  fut  jeté  hors  de  toutes  fes 
mefiires  pour  cette  guerre ,  pour  laquelle  il  fallut  faire 
quatre  cents  millions  de  mauvaifes  affaires  qu'il  avait  en 
horreur.  Il  dépendit  des  traitans  dont  il  avait  voulut 
abolir  pour  jamais  le  fatal  fervice. 

Ce  n'eft  pas  lui  non  plus  qui  perfécuta  les  proteftans. 
Il  favait  trop  combien  ils  étaient  utiies  dans  les  finances , 
le  commerce ,  les  manufaélures  ,  la  marine  &  même 
l'agriculture.  Il  fentit  la  pUie  de  l'état.  J'ai  vu  des  notes 
de  lui  chez  Mr.  de  Montmartel ,  dans  lefquelles  il  dit 
qu'il  a  eu  les  mains  liées.  Ces  notes  font  de  168:?  ,  l'an- 
née la  plus  brillante  de  la  finance  ,  &  malheureufement 
l'année  de  fa  mort. 

Madame  de  Cailus,  nièce  de  madame  de  Maintenon  , 
née  proteftante  comme  fa  tante ,  dit  exprefiement  dans 
fes  fouvenirs  ,  que  le  roi  fut  trompé  dans  cette  longue  & 
malheureufc  affaire  par  ceux  en  qui  ce  monarque  avait 
mui  fa  confiance.  Il  avait  le  jugement  fain  &  droit,  mais 
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qui  n'étant  pas  éclairé  par  l'hiftoire  de  fon  propre 
royaume,  pouvait  être  aifément  féduit  par  un  confefTeur, 
par  un  miniftre,  &  fafciné  par  les  pfofpérités.  On  lui  fit 
toujours  croire  qu'il  écaic  affez  grand  pour  dominer  d'un 
mot  fur  toutes  les  confciences.  Il  fut  trompé  comme  il  le 
fut  depuis  par  le  jéfuite  Le  Teliier  ;  on  ne  l'aurait  pas 
trompé,  fi  on  lui  avait  dit  qu'il  était  alTez  grand  pour  fe 
faire  obéir  également  des  deux  religions  rivales.  Trente 
ans  de  vidoires  &  de  fuccès  en  tout  genre,  avec  trois 
cent  mille  hommes  de  troupes  ,  devaient  i'afl'uier  de  la 
foumiffion  de  tout  l'état. 

On  condamne  encore  fes  bâtimens.  Cependant  la  fa- 
mille royale  &  toute  la  cour  &  les  mi  ni  lires  ne  font  logés 
que  par  lui,  foit  à  Verfailîes,  foit  à  Fontainebleau,  foit 
à  Paris  même  qui  defire  depuis  Henri  IV  de  voir  fes 
rois  ;  mais  ces  bâtimens  ont-ils  éré  à  charge  à  l'état  ?  Ils 
ont  fervi  à  faire  circuler  l'argent  dans  tout  le  royaume  &c 
à  perfectionner  tous  les  arts  qui  marchent  à  la  fuite  de 
l'architedure. 

L'établi flement  de  St.  Cyr  qui  fubfifle  principalement 
du  revenu  de  l'abbaye  de  St.  Denis  en  foulageant  deux 
cent  cinquante  familles  nobles,  n'a  rien  coûté  a  laFrance. 
Ce  monument  &  celui  des  Invalides  ont  été  les  plus 
beaux  de  l'Europe,  fans  contredit  ,  jufqu'à  celui  de 
l'Ecole  militaire  (a). 

Les  fâibleffes  &  les  fautes  de  Louis  XIV  n'ont  pas 
empêché  Dom  Uflaris  de  le  propofer  pour  modèle  au 
gouvernement  de  l'Ëfpagne  &  de  l'appeller  un  homme 
prodigieux.  Ses  anciens  ennemis  lui  ont  payé  à  fa  mort 
le  tribut  d'eftime  qu'ils  lui  devaient. 

Il  eu  très-aifé  de  gouverner  un  royaume  de  fon  ca- 

(fl)  NB,  C'eft  Mr.  du  Verney    J  le  propofa.  Il  faut  rendre  juftice, 
qui  inventa    l'école    militaire;    |  la  gloire  eft  le  feul  prix  du  bien 


c'eft  madame  de  Pompadour  qui    1  qu'on  a  fait. 
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binet  avec  une  brochure  ;  mais  quand  il  faut  réfifler  à 
la  moitié  de  l'Europe  après  cinq  grandes  batailles  perdues  , 
&  l'affreux  hiver  de  1709,  cela  n'eft  pas  fi  facile. 

Il  n'efl  pas  fi  facile  non  plus  de  gouverner  une  com- 
pagnie à  fix  mille  lieues.  Il  eu  clair  que  Louis  XIV  en 
bâtifTant  Pondicheri ,  &  le  duc  d'Orléans  en  le  relevant, 
ne  purent  avoir  d'autre  objet  que  la  gloire  &  le  bien  de 
la  nation  ;  je  défie  qu'on  en  imagine  un  troifième.  La 
compagnie  ,  à  fa  réfurredion  vers  1720  fous  la  régence , 
a  commencé  fon  commerce  avec  beaucoup  plus  d'argent 
que  la  fameufe  compagnie  hollandaife  n'avait  commencé 
le  fien  avant  fa  conquête  des  Moluques.  Quel  fléau  l'a 
détruite  une  féconde  fois  ?  La  guerre. 

Dès  qu'on  tire  un  coup  de  canon  en  Flandres  ,  il  re- 
tentit en  Amérique  &  à  la  côte  du  Coromandel.  A  cette 
2  guerre  contre  les  Anglais,  fe  font  joints  une  fouie  de 
>'|  maux  auffi  dangereux;  la  difcorde  intef^ine,  la  rapacité, 
la  jaloufie  entre  les  déprédateurs  heureux  &  les  mal- 
heureux ;  une  autre  jaloufie  plus  furieufe  encore,  celle 
du  commandement  qui  efl  fi  fouvent  accompagnée  de 
rinfolence  ,  de  la  perfidie  ,  des  plus  noires  intrigues ,  & 
des  plus  fatales  impofîures. 

Les  vaifTeaux  de  l'Inde  partaient  moins  chargés  de 
marchandifes  que  de  délateurs  ,  de  calomniateurs  ,  de 
faux  témoins  ,  de  procès  verbaux  fîgnés  par  le  menfonge 
dans  l'Inde  ,  &  foutenus  par  la  corruption  en  France,  il 
en  coûta  quatre  ans  de  liberté  au  vainqueur  de  Madrafs, 
à  un  homme  d'un  rare  mérire  ,  à  ce  la  Bourdonnaye  qui 
feul  avait  vengé  l'honneur  du  pavillon  français  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Il  en  a  coûté  la  vie  au  lieutenant-général 
Lalli ,  qui  du  jour  qu'il  aborda  dans  Pondicheri  pour  y 
remettre  l'ordre  &  y  rétablir  le  fer  vice ,  eut  dix  fois  plus 
d'ennemis  dans  la  ville  qu'il  n'avait  d'Anglais  à  combattre  : 
brave  homme  fans  doute  ,  jacobite  jufqu'au  martyre , 
implacable  contre  les  Anglais ,  attaché  à  la  France  par 
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paiîîon  :  fa  fatale  cataftrophe  eft  aujourd'hui  confondue 
avec  tant  d'autres  qui  font  inutilement  frémir  la  nature 
humaine ,  &  que  Paris  oublie  le  lendemain  pour  des 
plaifirs  fouvent  ridicules  &  bientôt  oubfîés  aufll. 

Quel  fut  depuis  le  fort  de  la  compagnie  ?  des  procès 
contre  des  citoyens  qui  avaient  combattu  pour  elle  des 
dettes  immenfes  avec  i'impuiflance  de  payer,  la  reffource 
inutile  des  loteries ,  le  defir  &  l'incapacité  de  fe  foutenir. 
Elle  avait  été  la  feule  compagnie  dans  l'univers  qui  eût 
commercé  pendant  près  de  cinquante  années  fans  jamais 
partager  entre  les  adionnaires  le  moindre  profit,  le 
moindre  foulagement  produit  par  fon  commerce. 

Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  la  compagnie  anglaife 
partage  aétuellement  cinq  &  demi  pour  cent  pour  les  fix 
mois  courans. 
^  A  l'égard  de  celle  de  Hollande,  c'eft  une  grande  puif- 

^;  fance  fouveraine.  Les  aâionnaires  avaient  déjà  partagé 
150  pour  cent  de  leur  première  mife  en  1608  après  les 
dépenfes  immenfes  de  l'établiiTement  payées  fur  les 
profits. 

Maintenant  qu'on  reproche  tant  qu'on  voudra  au  duc 
d'Orléans  régent  d'avoir  rendu  la  vie  à  notre  compagnie 
des  Indes,  &  à  Louis  XIV  de  l'avoir  fait  naître;  je  dirai, 
ils  ont  tous  deux  fait  une  belle  entreprife.  Le  roi  de 
Dannemarck  les  a  imités  &  a  réulîi.  Les  Français  fe  font 
mal  conduits  ,  &  ils  ont  échoué;  la  vérité  ordonne  d'en 
convenir. 

On  fait  affez  que  l'hiftoire  ne  doit  être  ni  un  panégy- 
rique ,  ni  une  fatyre ,  ni  un  ouvrage  de  parti ,  ni  un 
fermon ,  ni  un  roman.  J'ai  eu  cette  règle  devant  les 
yeux  quand  j'ai  ofé  jeter  un  œil  philofophique  fur  la 
terre  entière.  J'envifage  encore  le  fiècle  de  Louis  XIV 
comme  celui  du  génie ,  &  le  fiècle  préfent  comme  celui 
qui  raifoane  fur  le  génie.  J'ai  travaillé  foixante  ans  à 

rendre 
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rendre  exadement  juftice  aux  grands-hommes  de  ma 
patrie.  J'ai  obtenu  quelquefois  pour  récompenfe  la  per- 
fécution  &  la  calomnie.  Je  ne  me  fuis  point  déeouragéi 
La  vérité  m*a  été  plus  précieufe  que  les  clameurs  injultes 
ne  font,  méprifables.  Je  ne  me  défends  point  •  je  défends 
ceux  qui  font  morts  enfervant  la  patrie  ou  enllnflruifant. 
Je  défends  le  maréchal  de  Villars  ,  non  parce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vivre  dans  fa  familiarité  dix  années  confé- 
cutives  dans  ma  jeuneffe,  mais  parce  qu'il  a  fauve  l'état. 
Un  mi férable  réfugié  affamé  ofe ,  dans  fa  démence,  im- 
primer {a)  qu'à  la  bataille  de  Malplaquet  ce  général  palfa 
pour  s'être  bleffé  légèrement  lui-même  j  afin  d'avoir  un 
prétexte  de  quitter  Je  champ  de  bataille  &  de  faire  croire 
qu'il  eût  été  vainqueur  fans  fa  bleffure.  Je  dois  confondre 
i'infamie  abfurde  de  ce  ealonîniateùri 

A-t-iî  la  fcélérareffe  non  moins  extravagante  d'imputer 
(^)  au  régent  de  France  des  allions  que  les  plus  vils  des 
hommes  ne  regardent  aujourd'hui  (  grsce  à  mes  foins 
peut-être  )  que  comîTie  des  rêveries  dignes  du  mépris  îë 
plus  profonci  j  j'ai  dû  faire  rentrer  dans  îe  néant  cette 
exécrable  impofturei 

A-t-il  dit  (c)  que  Jé  premier  président  de  Maiforis 
(  dont  le  fils  mon  ami  intime  eu  mort  entre  mes  bras  ) 
était  premier  préudenr  quand  le  duc  d'Orléans  fut  déclaré 
régent,  &  qu'il  faifair  une  cabale  contre  ce  prince.  J'ai 
dû  faire  appercevoir  que  jamais  ce  m.igiftrat  ne  fut  pre- 
mier préndent,  &  apprendre  au  public  que  loin  de  vou- 
loir priver  le  prince  de  fon  droit ,  ce  fut  lui  qui  arrangea 
tout  le  plan  de  la  régencei 

Plus  de  cent  hiftoires  modetnes  ont  été  compilées  fur 


(a)  Mém.  de  Maintènon  i 
tome  V  ,  page  99. 

(A)  Tome  IV  ,  page  346  6c 
fuivantes  de  l'édition  de  l'Hif- 
toire  de  Louis  XIV  ,  faliiftées 


par  lui  &  chargées  de  notes 
infâmes  ,  chez  Eflinger  *  à 
Francfort. 

(c)  Tome  Vj  page  228* 
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des  journaux  remplis  de  nouvelles  impertinentes  fem- 
blables  à  ces  menfonges  imprimés  dont  je  parle.  Peut-être 
un  jour  ces  hifloires  pafleront  pour  authentiques.  Celui 
qui  confacrerait  fon  travail  à  prévenir  le  public  contre 
cette  foule  d'impolîures,  élèverait  un  monument  utile. 
Ce  ferait  le  ferpent  d'airain  qui  guérirait  les  morfures 
des  vrsis  ferpens.  Si  j'ai  pris  la  liberté  de  réfuter  le  livre 
eflimable  des  Ephémérides  du  Citoyen,  j'ai  dû  à  plus  forte 
raifon  confondre  les  calomnies  de  l'extravagant  ennemi 
de  tous  les  citoyens. 


jt 
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FRAGMENT 

^:/r  ïe  procès  criminel  de  Mou  sailli  y  roué  &  brûlé 
vif  à  St.  Orner  en  1770  ^  pouf  un  prétendu  parricide  ^ 
&  de  fa  femme  condamnée  à  être  brûlée  vive  ,  tous 
deux  reconnus  innocens. 


Second  mémoire,  concernant  cette  malheu^ 
reuse  affaire. 


C'I 


Est  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  produifit 
l'affreufe  cataflrophe  dont  nous  allons  parler  en  peu  de 
mots.  Il  faut  pafler  ici  de  l'extrême  ridicule  à  l'extrême 
horreur. 

Un  citoyen  de  Sr*  Omer,  nommé  Monbailli ,  vivait 
paifiblement  chez  fa  mère  avec  fa  femme  qu'il  aimait.  Ils 
élevaient  un  enfant  né  de  leur  mariage,  &  la  jeune  femme 
était  grofle  d'un  fécond.  La  mère  Monbailli  était  malheu- 
reufement  fujette  à  boire  des  liqueurs  fortes,  paflion 
commune  &  funefte  dans  ces  pays.  Cette  habitude  lui 
avait  déjà  caufé  plufieurs  accidens  qui  avaient  fait  craindre 
pour  fa  vie.  Enfin  la  nuit  du  16  au  17  Juillet  1770, 
après  avoir  bu  avant  de  fe  coucher  plus  de  liqueurs  qu*à 
l'ordinaire,  ells  efl:  attaquée  d'une  apoplexie  fubite ,  fe 
débat ,  tombe  de  fon  lit  fur  un  colfre  ,  fe  Weffe,  perd 
fon  fang  &  meurt* 

Son  fils  &  fa  bru  couchaient  dans  une  chambre  voifine  j 
&  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient  frapper  a  leur 
porte  le  matin  &  les  éveille  j  elle  veut  parler  à  leur  mère 
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pour  finir  quelques  comptes.  Les  enfans  répondent  que 
leur  mère  dore  encore.  On  attend  long-tems  j  enfin  on 
entre,  on  trouve  la  mère  renverfée  fur  un  coffre,  un 
œil  enflé  &  fanglant  ,  les  cheveux  hériflés  ,  la  tête 
pendante  ;  elle  était  abfoîument  fans  vie. 

Le  fils  à  cette  vue  s'évanouir ,  on  cherche  partout  des 
"  fecours  inuiiles  ,  un  chirurgien  arrive ,  il  examine  le 
corps  de  la  mère,  nul  fecours  à  lui  donner.  Il  faigne  le 
jeune  homme  qui  revient  enfin  à  lui*  Les  voifins  accou- 
rent ,  chacun  s'empreffe  à  îe  confoler.  Tout  fe  pafTe  félon 
Tufage  •  îe  cadavre  efl  enfeveli  dans  une  bière  au  tems 
•prefcrit;  on  commence  un  inventaire;  tout  efl  en  règle 
&  en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple  dans  Toifiveté  de  leurs 
converfations,  raifonnent  au  hafard  fur  cette  morr.  Elles 
fe  refTouviennem  qu'il  y  eut  un  peu  de  méfintelligence 
entre  les  enfans  Se  la  mère  quelque  tems  auparavant.  Une 
de  ces  femmes  remarque  qu'on  a  vu  quelques  gouttes  de 
fang  fur  un  des  bas  de  Monbailli.  C'était  un  peu  de  fang 
qui  avdit  jailli  lorfqu'on  le  faignait.  La  légèreté  maligne 
d'une  de  ces  femmes  la  porte  à  foupçonner  que  c'elt  ïe 
fang  de  la  mère.  Bientôt  une  autre  conjeéîure  que  Mon- 
bailii  &  fa  femme  l'ont  aifjffinée  pour  hériter  d'elle. 
D'autres,  qui  fivent  que  la  défunte  n'a  peint  laiifé  de 
bien,  difent  que  fes  enfans  Tcnt  tuée  par  vengeance. 
Enfin  ils  l'ont  tuée.  Ce  crime  dès  le  lendemain  paffe  pour 
certain  parmi  la  populace,  à  laquelle  il  faut  toujours  des 
événemens  extraordinaires  &  atroces  pour  occuper  dés 
âmes  défoeuviées. 

Le  bruit  devient  fi  fort ,  que  les  juges  de  St.  Orner 
font  obligés  de  mettre  en  prifbn  Monbailli  &  fa  femme. 
Ils  font  interrogés  fépartîîient  ;  nuJle  apparence  de 
preuve  ne  s'élève  contr'eux,  nul  indice.  D'ailleurs  les 
juges  étaient  fuiîfamment  informés  de  la  conduite  régu- 
lière &  innocente  des  deux  époux  ;  on  ne  leur  avait  ja- 
mais reproché  la  moindre  faute  ;  le  tribunal  ne  put  les 
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condaoïner.  Mdis  p:.r  condefcendance  pour  la  rumeur 
publique  qui  02  méritait  aucune  condefcendance  ;  il  or- 
donna un  plus  amplement  informé  d'un  an  ,  pendant  le- 
quel les  accufés  devaient  demeurer  en  prifon.  Il  y  avait 
de  la  faibleffe  à  ces  juges  de  recenir  dans  les  fers  deux 
perfonnes  qu'ils  croyaient  innocenres.  Il  y  eût  bien  de  la 
dureté  dans  celui  qui  faifait  les  fondions  de  procureur  du 
roi  d'en  appeîler  à  minima  au  confeil  d'Artois ,  tribunal 
fouver.îin  de  la  province. 

Appeîler  à  minima^  c'eft  demander  que  celui  qui  a 
éié  condamné  à  une  peine  en  fubiiTe  une  plus  terrible. 
Çefl  préfenter  requête  contre  la  plus  belle  des  vertus, 
la  clémence.  Cette  jurifprudence  d'antropophages  était 
inconnue  aux  Romains.  Il  était  permis  d'appeller  à 
Céfar  pour  mitiger  une  peine ,  mais  non  pour  l'agra- 
ver.  Une  telle  horreur  ne  fut  inventée  que  dans  nos 
tems  de  barb^^rie.  Les  procureurs  de  cent  petir.s  fouve- 
rains,  pauvres  &  avides,  imaginèrent  d*abord  de  faire 
prononcer  en  dernière  inilance  des  amendes  plus  fortes 
qu^  dans  les  premières  :  &  bientôt  après  ils  requirent 
que  les  fuppîices  faffent  plus  cruels  pour  avoir  un  pré- 
texte d'exiger  des  amendes  plus  fortes. 

Le  confeif  fouverairi  d'Artois  qui  fiégeait  alors,  & 
qui  fut  calTé  Tannée  fuivante,  fe  fit  un  mérite  d'être 
pîus  févère  que  le  tribunal  de  St.  Omer.  Les  leâeurs 
qui  pourront  jeter  les  yeux  fur  ce  mémoire ,  &  qui  n'au- 
ront pas  lu  ce  que  nous  écrivîmes  dans  fon  tems  fur 
cette  horrible  affaire,  ne  pourront  démêler  comment 
les  juges  d'Arras  ,  fàr^s  interroger  les  témoins  nécef- 
faires,  fans  confronter  les  accufés  avec  les  autres  té- 
moins entendus  ,  osèrent  condamner  MonbaiJli  à  être 
r  mipu  vif  &  à  expirer  daEs  les  flammes  ,  &  ïà  femme  à 
être  brûlée. 

Il  faut  donc  qu^il  y  ait  des  hommes  que  leur  profef- 
fion   rende  cruels ,    &   qui  gourent   une  alfreufe  fatif- 

"h     faélion  à  faire  périr  leurs  femblables  d^ins  les  tourment! 
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mais  que  ces  êtres  infernaux  fê  trouvent  fi  fouvent  dans 
une  nation  qui  pafTe  depuis  environ  cent  ans  pour  la  plus 
fociable  &  ia  plus  polie ,  c*efl  ce  qu'on  p'eu:  à  peine 
concevoir.  On  avait ,  il  eft  vrai,  les  exemples  ahfurdes 
&  efÉ'oyables  des  Calas  ,  des  Sirven ,  des  chevaliers  de 
Labarre,  &  c'eft  precifément  ce  qui  devait  faire  trem- 
bler les  juges  d'Arras  ;  ils  n'écouièrent  que  leur  illufion 
barbare., 

L'époufe  de  Monbailli ,  âgée  de  vingt-quàt^  ans  , 
^ait  grofle ,  ^omme  on  l'a  déjà  dit.  On  attendit  fes 
coaches  pour  exécuter  fon  arrêt ,  &  elle  refta  chargée 
de  fers  dans  un  cachot  d'Arfas.  Son  mari  fut  reconduit 
à  St.  Qmer  pour  y  fubir  fon  fuppîice. 

Ce  n>ft  que  chez  nos  anciens  tnartyrs  qu'on  retrouve 
des  exemples  de  la  patience ,  dç  la  douceur  ,  de  la  çé- 
fignation  de  cet  infortuné  Monbailli  ;  proteftant  toujours 
de  fon  innocence ,  mais  ne  s^emportant  point  contre  {es 
juges ,  ne  s'en  plaignant  point ,  levant  les  yeux  au  ciel , 
^  ne  lui  demandant  point  vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite.  On 
ferait  bien  de  la  couper  ^  àit-^Wyfi  elle  avait  commis  un 
parricide,  l\  accepta  la  mort  comme  une  expiation  de 
fes  fautes,  en  atteftant  DiÈû  qu'il  était  incapable  du 
crime  dont  on  l'accufait.  Deux  moines  qui  Texhortaient 
&  qui  femblaient  plutôt  des  fergens  que  des  confola- 
teurs,  le  preflaient  dans  les  intervalles  des  coups  de 
barre  d'avouer  fon  crime.  Il  leur  dit ,  pourquoi  vous 
objîine'^  vous  à  me  prejfer  de  mentir  ?  Prene^  vous  de" 
vantDihV  ce  çrinie  fur  vqusl  Làijfei  moi  mou  tir 
innocent. 

Tous  les  aflîitans  fondaient  en  larmes  &  éclataient 
en  fanglots.  Ce  même  peuple  qui  avait  pourfuivi  fa 
n>on  l'appeyait  le  faint  ,  le  n^artyr;  plufieurs  recueil- 
lirent fes  cendres. 

Cependant  la  bûcher  dans  lequel  cette  vertueufe  vic^ 
fime  expira ,  devait  bientôt  fe  rallumer  pour  fa  femme. 
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Elle  avançait  dans  fa  grofTeffe  ;  &  les  cris  de  la  ville  de 
St.  Oraer  ne  l'auraient  pas  fauvée.  Informés  de  cette 
cataftrophe  ,  nous  prîmes  la  liberté  d'envoyer  un  mé- 
moire au  chef  fupréme  de  toute  la  magiîlrature  de 
France.  Ses  lumières  &  fon  équité  avaient  déjà  prévenu 
notre  requête.  Il  remit  la  revifion  du  procès  entre  les 
mains  d'un  nouveau  confeil  établi  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Monbailli  &  fa  femme  innocens. 
L'avocat  qui  avait  pris  leur  défenfe ,  ramena  en  triomphe 
la  veuve  dans  fa  patrie  ;  mais  le  mari  était  mort  par  le 
plus  horrible  fuppiice,  &  fon  fang  ciie  encore  vengeance. 
Ces  exemples  ont  été  fi  fiéquens ,  qu'il  n'a  pas  paru  plus 
néceffaire  de  mettre  un  frein  aux  crimes  qu'à  la  cruauté 
arbitraire  des  juges. 

On  s'eft  flatté  qu'enfin  le  grand  projet  de  Louis  XIV 
de  réformer  la  junfprudence  pourrait  être  exécuté ,  que 
les  lumières  naiiTantes  de  ce  fièele  mémorable ,  augmen- 
tées par  celles  du  nôtre  ,  répandraient  un  jour  plus  ^ 
favorable  fur  Thumamté.  On  a  die,  nous  verrons  le  tems 
où  les  loix  feront  plus  claires  &  plus  uniformes ,  où.  les 
juges  motiveront  leurs  arrêts;  où  un  feuî  homme  n'in- 
terrogera plus  fecrétement  un  autre  homme ,  &  ne  fe 
rendra  plus  le  feul  maître  dé  fes  paroles,  de  fes  penr 
fées  ,  de  fa  vie  &  de  fa  mort  ;  où  les  peines  feront  pro- 
portionnées aux  délits  ;  où  les  tortures ,  inventées  au- 
trefois par  des  voleurs,  ne  feront  plus  nôifes  en  ufage 
au  nom  des  princes.  On  forme  encore  ces  vœux.  Celui 
qui  les  remplira  fera  béni  du  fiècle  préfent  &  de  U 
poftérité. 
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SUR      LA      JUSTICE, 

^  Vacafion  du  procès  de  Mr.  le  comte  de  MohAi^giis  y 
Contre  les    J  O  N  Q  U  A  Y. 
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procès  du  général  Lalli  fut  cruel  :  celui  que  le 
comce  de  Morangiés  efTuya  fut  abfurde.  Il  y  va  de  l'hon- 
neur de  la  nation  de  tranfmettre  à  la  poftérité  ces.  aven^ 
tuf  es  odieufes  ,  afin  de  lailTer  un  préfervatif  conîre  les 
excès  auxquels  l'aveuglement  de  la  prévention  &ladé-r 

^  nuance  de  l'efprit  de  parti  peuvent  entraîner  les  hommes. 
Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  eft  allez  ex- 
travagant &  affez  hardi  pour  fuppofer  qu'il  a  prêté  cent 
mille  écus  à  un  maréchal  de  camp ,  de  l'argent  de  fa 
pauvre  grand'mère  qui  logeait  dans  un  galetas  avec  lui 
.  &  le  refie  de  fa  famille  ;  il  affirme ,  il  jure  qu'il  a  porté 
lui-même  a  pied  ces  cent  mille  écus  au  maréchal  de  camp 
en  treize  voyages ,  &  qu'il  a  couru  environ  fix  lieues  en 
un  matin  pour  lui  rendre  ce  fervice.  Ce  jeune  homme  , 
nommé  Liégard,  furnommé  Jonquay  ,  fâchant  à  peine 
lire  &  écrire,  &  orthografianc  comme  un  laquais  mal 
élevé-,  avait  été  pourtant  reçu  dodeur  es  loix  par  béné- 
Êce  d'âge  :  çondefcendance  ridicule  &  trop  commune , 
abus  intolérable,  dont  cet  exemple  fait  alfez  voir  les 
cjnféquences.  Cedofteur  es  loix  ,  dans  fa  misère,  trouve 
le  fecret  d'affocier  toute  fa  famille  à  fon  impofture ,  fa 
mère ,  fa  grand'mère ,  fes  fœurs  ,  tous,  fes  parent  qui 
logent  avec  lui ,  excepté  un  ancien  fergent  aux  gardes. 
li  n'y  a  qu'un  militaire  dans  toute  cette  bande,  &  c'eft 

^     le  leul  bonnette  homme. 
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Liégard  Jonquay  fe  lie  avec  un  cocher  &  avec  un 
clerc  de  procureur  qui  doivent  lui  fervir  de  témoins  , 
&  partager  une  partie  du  profit.  Il  s'affure  de  deux 
courtières ,  dont  l'une  avait  été  plufieurs  fois  enfermée 
à  1  hôpital ,  &  qui  depuis  près  d'un  an  ,  avait  fait  mon- 
ter madame  Verron  ,  grand'mère  de  Jonquay ,  à  la  di- 
gnité de  prêteufe  fur  gages.  Toute  cette  troupe  s'unit 
dans  l'efpérance  d'avoir  part  aux  cent  mille  écus.  Voilà 
donc  le  dodeur  Liégard  Du  jonquay  &  fa  mère  &  fa 
grand'mère  qui  préfentent  requête  au  lieutenant- crimi- 
nel pour  qu'on  aille  enfoncer  les  portes  de  la  maifon  de 
Mr.  le  comte  de  Morangiés,  dans  laquelle  on  trouvera 
fans  doute  les  cent  mille  écus  en  efpèces.  Et  fi  on  ne 
les  trouve  pas  ,  la  troupe  de  Jonquay  dira  que  leur 
recherche  montré  leur  bonne  foi  ,  &  que  le  maréchal 
de  camp  a  mis  l'argent  en  sûreté. 

Cependant  la  famille  &  fon  confeil  s'affemblent  ;  ils  ^ 
ont  quelque  fcrupule  :  un  des  complices  remontre  le 
danger  qu'on  peut  courir  dans  cette  affaire  épineufe.  On 
ne  croira  jamais  que  ni  vous  ,  ni  votre  grand'mère  ayez 
pu  pofTéder  cent  mille  écus  en  argent  comptant  ,  vous 
qui  vivez  fi  à  l'étroit  dans  un  troifième  étage  prefque 
Dns  meubles  ,  vous  qui  couchiez  fur  la  paille  dans  un 
fauxbourg  avant  d'être  logés  ici  !  ...  Un  des  meilleurs 
efprits  de  la  bande  fe  charge  alors  de  faire  un  roman 
vraifcmbîable.  Par  ce  roman  la  pauvre  vieille  grand'mère 
efl  transformée  en  veuve  opulente  d'un  fameux  ban- 
quier nommé  Verron.  Ce  mari  ,  mort  il  y  a  trente  ans , 
lui  a  laifTé  fourdement ,  par  un  fidéicommis  ,  de  la  vaif- 
fclle  d'argent ,  des  fomraes  immenfes  en  or.  Un  ami 
intime,  nommé  Chotard ,  a  rendu  fidèlement  cedépôt 
à  la  vieille  ;  elle  n'y  a  jamais  touché,  pendant  près  de 
trente  années  ;  elle  a  vécu  noblement  dans  la  plus  ex- 
trême misère,  pour  faire  un  jour  une  grande  fortune 
à  fon  perit-fils  Liégard  Jonquay  ;  &  elle  n'attend  que  la  jk 
reftitution  de  cent  mille  écus  prêtés  à  Mr.  le  comte  de 
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Morangiés,  à  fix  pour  cent  d'ufure,  pour  acheter  à 
Mr.  Jonquay  une  charge  de  confeiller  au  parlement  ;  car 
l'honneur  de  rendre  la  juflice  fe  vendait  alors  ;  &  Jon- 
quay pouvait  Tacheter  tout  comme  un  autrCé 

Le  roman  paraît  très-plaufible  :  il  refle  feulement  une 
dîfîîcuke.  On  vous  demandera  pourquoi  un  doâeur  es 
loix,  prêc  d'être  reçu  confeiller  au  parlement  ,  s'eft 
déguifé  en  crocheteUr  pour  aller  porter  cent  mille  écus 
en  treize  voyages  ?  Mf.  Jonquay  réponrf  qu'il  ne  s'eft 
donné  cette  peine  que  pour  plaire  au  maréchal  de  camp , 
qui  lui  avait  demandé  le  fecret.  La  réponfe  n'efl  pas  trop 
bonne  ;  mais  enfin  un  cocher  &  un  ancien  clerc  de  orc- 
cureur  jureront  qu'ils  m'ont  vu  préparer  les  facs  &  les 
porter;  une  courtière,  en  fortantde  l'hôpital,  m'aura 
vu  revenir  tout  en  eau  de  mes  treize  voyages.  Avec  de 
fi  bons  témoignages  nous  réuffirons.  J'ai  eu  l'adreffe  de 
^  perfuader  au  maréchal  de  camp  que  je  lui  ferais  prêter 
^i  les  cent  mille  écus  par  une  compagnie  d'ufurierâ  ;  j'ai 
tiré  de  lui  des  billets  à  ordre  pour  la  même  fomrae , 
payable  à  ma  grand'mère,  créancière  prétendue  de  cette 
prétendue  compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie.  Il  a 
beau  nier  la  réception  de  l'argent  &  mes  treize  voya- 
ges :  j'ai  fa  fignature  ;  j'aurai  des  témoins  irréprochables  j 
nous  jouirons  du  plaifir  de  le  ruiner ,  de  le  déshonorer , 
de  le  voler ,  <&  de  le  faire  condamner  comme  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices ,  chacun  fe  pré- 
pare à  jouer  fon  rôle.  Le  cocher  va  foulever  tous  les 
fiacres  de  Paris  en  faveur  du  dodeur  es  loix  &  de  la 
famille  •  le  clef-c  de  procureur  va  fe  dure  guérir  de  la 
vsrole  chez  Un  chirurgien  j  &  il  attendrit  les  cœurs  de 
fes  camarades  &  àes  filles  de  joie  pour  une  famille  ref- 
peélible  &  infortunée  ,  indignement  volée  par  un  homme 
de  qualité,  officier  général  des  armées  du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commence  à  fé  jouer,  le 
Jj     maréchal  de  camp  ,  informé  des  préparatifs,  va  trouver      jk 
^     le  tnagiftrat  de  li  police  &  lui  expofe  le  fait.  Le  lieu-     ^ 
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tenant  de  police ,  qui  a  l'infpedion  fur  les  ufuriers  &  fur 
les  troifièmes  étages,  fait  interroger  la  famille  Jonquay 
par  des  officiers  de  polkre.  Le  crime  tremble  toujours 
devant  la  juftice.  On  intimide ,  on  menace  Jonquay  & 
fa  mère  :  les  fcélérats  déconcertés  avouent  leur  délit  les 
larmes  aux  yeux  j  ils  fignent  leur  condamnation.  On 
qjfffi  Taffûire  finie. 

Qu'arrive-t-il  alors  ?  un  praticien  qui  était  de  la 
troupe,  ranime  le  courage  des  confédérés.  «  Souffrirons 
»  nous  ,  mes  chers  amis ,  qu'une  fi  belle  proie  nous 
»  échappé?  il  s'agit  ou  de  partager  entre  nous  cent  mille 
»  écus  ,  gagnés  par  notre  induflrie,  ou  d'aller  aux  ga- 
»  1ères  ;  choififTez.  Vous  avez  avouez  votre  crime  devant 
»  un  commifTaire  de  quartier  :  cette  faible/Te  peut  fe  ré- 
»  psrer.  Dites  que  vous  y  avez  été  forcés.  Dites  que  vous 
n  avez  été  détenus  en  chartre  privée ,  au  mépris  des 
n  loix  du  royaume;  qu'on  vous  a  chargés  de  fers,  que 
»  vous  avez  été  mis  à  la  torture.  ^ 

»  CVfl  le  cadebatt/r  viroîs  cives  romanus  de  Ciceron. 

o 

»  C'efl  le  meîus  cadens  in  confiantem  virum  de  Tribo- 
»  nien.  N'êtes  vous  pas  conftans  vir y  Mr.  Jonquay  ? 
»  oui ,  monfieur  ;  eh  bien ,  demandez  juflice  contre  la 
»  police  qui  perfécute  \qs  gens  de  bien.  Criez  qu'un  ma- 
»  réchal  de  camp  vous  voie  ,  que  toute  la  police  efl  fon 
»  complice  ,  &  qu'on  vous  a  outrageufement  battu  pour 
»  vous  faire  avouer  que  vous  êtes  un  fripon. 

))  Il  faut  de  l'argent  pour  foutenir  un  procès  fî  dé!i- 
5)  car.  Nous  vous  amenons  Mr.  Aubourg,  autrefois  la- 
>î  quais  ,  puis  tapifTier  .  &  maintenant  ufurier  ;  vendez 
»  lui  votre  procès  ,  il  fera  tous  les  frais  ;  ^^^  un  homme 
»  d  honneur  &  de  crédit,  qui  manie  les  affaires  d'une 
»  dame  de  grande  confidération  ,  &  qui  ameutera  pour 
Y>  vous  fout  Paris. 

Mr.   Jonquay  &  fa  vieille  grand'mère  Verron  ven- 
a|i      dent  donc  leur  procès  à  Mr.  Aubourg.  On  aiTigne  de-      i> 
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vanc  le  parlement  le  maréchal  de  camp  comme  ayant 
volé  cent  mille  écus  à  la  famille  <fun  jeune  doàeur 
prêt  d'être  reçu  confeiller ,  comme  infligateur  des  fu- 
reurs tyranniques  de  la  police ,  comme  fuborneur  de 
faux  témoins,  comme  oppre/Teur  des  bons  bourgeois 
de  Paris, 

La  vieille  grand'mère  Verron  meurt  fur  ces  entier 
faites;  mais  avant  de  mourir  on  lui  dide  un  teflament 
abfurde ,  un  teftament  qu'elle  n'a  pu  faire.  Toute  la 
famille  en  grand  deuil ,  accompagnée  de  fon  praticien 
&  de  Tufurier  Aubourg ,  va  fe  jeter  aux  piecfc  du  roi 
&  implorer  fa  judice.  Il  fe  trouve  quelquefois  à  la  cour 
des  âmes  compatifTantes  ,  quand  cette  compaflion  peut 
fervir  à  perdre  un  officier  général.  Prefque  tout  Ver-. 
failles  ,  &  prefque  tout  Paris ,  &  bientôt  prefque  tout 
1  le  royaume ,  fe  déclarèrent  pour  le  candidat  Jonquay  , 
J*  '  &  pour  cette  famille  honnête  fi  indignement  volée  ,  & 
fi  cruellement  mife  à  la  torture. 

L'affaire  fe  plaida  d*abord  devant  la  grand 'chambre 
&  la  tournelle  affemblées.  Un  avocat  des  Jonquay  prouva 
que  tous  les  officiers  des  armées  du  roi  font  des  efcrocs 
&  des  fripons  ;  qu'il  n'y  a  d'honneur  &  de  vertu  que 
chez  les  cochers ,  les  clercs  de  procureur ,  les  prêteurs 
fur  gages  ,  les  entremetteufes  &  les  ufurières.Il  fit  voir 
que  rien  n'eft  plus  naturel ,  plus  ordinaire ,  qu'une  vieille 
femme  très-pauvre,  qui  pofsède  pendant  treuLe  ans  cent 
mille  écus  dans  fon  armoire,  qui  les  prête  à  un  officier 
qu'elle  ne  connaît  pas  ,  &  un  jeune  dcéleur  es  loix  qui 
court  fix  lieues  à  pied  pour  porter  ces  cent  mille  écus  à 
cet  officier  dans  fes  poches, 

Enfuite  il  peignit  patétiquement  le  candidat  Jonquay 
&  fa  mère  entre  les  mains  des  bourreaux  de  la  police, 
chargés  de  fers  ,  meurtris  de  coups  ,   évanouis  dans  les. 
,       tourmens  ,  forcés  enfin  d'avouer  un  crime  dont  ils  étaient 
inaocens  ;  leur  vertu  barbarement  imniolée  au  crédit  & 
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à  Paurbrité  ,  n'ayant  pour  foutien  que  la  génerofité  de 
Mr.  Aiibourg  ,  qui  avait  bien  voulu  acheter  ce  procès  ,  à 
condition  qu'il  n'en  aurait  pour  lui  qu'environ  cent  vingt 
mille  livres.  Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent  ;  les 
ufuriers  ik.  les  efcrocs  barrirent  des  mains  ;  les  juges  fu- 
rent ébranlés  •  le  parlement  renvoya  l'aiFaire  en  première 
inftance  au  bailliage  du  palais  ;  petite  jurifdidion  incon- 
nue jufqu'alors. 

Le  ridicuîe,rabrurdité  du  roman  de  la  bande  Jonquay, 
étaient  alTez  fenfibles  ;  l'infamie  de  leurs  manœuvres, 
l'infolervce  de  leur  crime  étaient  manifeftes  ;  mais  la 
prévention  était  plus  forte.  Le  public  féduit ,  féduifit  le 
juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  fouvent  ceux  qui  devraient  la 
gouverner  &  l'inftruire.  C'eft  elle  qui  dans  les  féditions 
donne  les  loix  ^  elle  aflervit  le  fage  à  fes  folles  fuperfti- 
tions  ;  elle  force  le  miniftère ,  dans  des  tems  de  cherté  , 
à  prendre  des  partis  dangereux.  Elle  influe  fouvent  dans 
les  jugemens  des  mjgiftrats  fubalternes.  Une  prêteufe 
fur  gages  perfuade  une  fervante,  qui  perfuade  fa  maî- 
trclTe  ,  qui  perfuade  fon  mari.  Un  cabaretier  empoifonne 
un  juge  de  fon  vin  &  de  fes  difcours.  Le  bailliage  fut 
ainfi  endocumenté.  Le  plaifir  d'humilier  la  noblefle  cha- 
touillait encore  en  fecret  l'amour-propre  de  quelques 
bourgeois  qui  étaient  devenus  fes  juges. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prifon  la 
plus  dure  ,  condamné  à  payer  un  argent  qu'il  n'avait 
jamais  reçu  ,  Sc  à  des  amendes  infamantes  :  le  crime 
triompha. 

Al  /rs  le  public  des  honnêtes  gens  commença  d'ou- 
vrir les  yeux.  La  maladie  épidémique  qui  s'était  ré- 
pandue dans  toutes  les  conditions  avait  perdu  de  fa 
maligniré. 

L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au  parle- 
ment ,  le  premier  préfident  Mr.  de  Sauvigni  interrogea 
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lui-même  les  témoins.  Il  produifit  au  grand  jour  la 
vérité  fi  iong-tems  obfcurcie.  Le  parlement  vengea  par 
un  arrêt  folemnel  le  comte  de  Morangiés  ôc  fes  accufa- 
teurs.  Dujonquay  &  fa  mère  furent  condamnés  au  bannif* 
fement ,  peine  bien  douce  pour  leur  crime ,  mais  que 
les  incidens  du  procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  plus 
griève. 

Il  était  d'ailleurs  plus  néceflaire  de  manifefter  l'in- 
nocence du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des  accu- 
faieurs  dont  on  ne  pouvait  augmenter  l'infamie.  Enfin 
tout  Paris  s'étonna  d'avoir  été  deux  ans  entiers  la  dupe 
du  menfonge  le  plus  greffier  &  le  plus  ridicule  que 
la  fottife  &  la  friponnerie  en  délire  aient  pu  jamais 
inventer. 

Puiffent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Parifiens  à 
ne  pas  juger  des  affaires  férieufes  comme  d'un  opéra 
comique ,  fur  les  difcours  d'un  perruquier  ou  d'un  tail- 
C;  leur,  répétés  par  des  femmes  de  chambre  !  Mais  un  peu- 
^  pie  qui  a  été  vingt  ans  entiers  la  dupe  des  miracles  de 
Mr.  l'âbbé  Paris,  &  des  gambades  de  Mr.  l'abbé  Bêche* 
rand  ,  pourra-t-il  jamais  fe  corrigea  7 

Odiprofanum  vulgus ,  &  arceo. 
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PRÉCIS   DU  PROCÈS 
DE    Mr.  le  comte  DE  MORANGIÊS , 


CONTRE 


LA     FAMILLE      V  E  R  R  O  N. 
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Lu  SIEURS  perfonnes  qui  cherchent  le  vrai  en  tout 
genre  ont  defiré  qu'après  le  procès  criminel  du 
comte  Laîli ,  on  leur  donnât  un  précis  du  procès  civil  & 
criminel  que  le  comte  de  Morangiés  à  afTuyé.  Le 
voi«i. 

La  maifon  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont  le 
comce  de  Morangiés  maréchal  de  camp  s'était  chargé. 
Pour  éteindre  ces  dettes  il  voulut  faire  exploiter  & 
vendre  en  détail  une  forêt  dans  le  Gévaudan ,  laquelle 
a  ,  dit-on  ,  environ  dix  mille  arpens  d'étendue  ,  &  dont 
il  pouvait  difpofer  par  un  accord  public  avec  les  créan- 
ciers de  fa  maifon.  Il  montre  le  plan  de  cette  forêt 
figné  d'un  arpenteur  juré  ;  il  préfente  toutes  les  pièces 
néceffaires  ;  mais  un  homme  endetté  ne  pouvait  guère 
trouver  de  l'argent  à  Paris  pour  faire  couper  une  forêt 
dans  le Gévaudan. 

11  s'adrefTe  à  une  courtière  d'ufure.  Cette  courtière 
lui  indique  un  jeune  homme  nommé  Dujonquay  ,  que 
fes  avocats  difent  très-bien  né  ,  petit-fils  d'une  veuve 
opulente,  arrivé  depuis  un  an  de  province  ,  ayant  tra- 
vaillé quelques  mois  chez  un  procureur  ,  reçu  doéleur 
es  loix  par  bénéfice  d'âge  ,  comme  tant  de  magiflrars 
bien  élevés  ,  &  prêt  d'acheter  une  charge  de  confeiller 
de  la  cour  des  aides  ou  du  parlement ,  dans  le  tems  où 
le  droit  de  juger  les  hommes  fe  vendait  encore. 
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Après  quelques  pourparlers  ,  le  maréchal  de  camp 
vienc  figner  au  jeune  magiftrat  des  billets  de  trois  cent 
mille  livres  avec  les  intérêts  à  fix  pour  cent.  Ces  billets 
à  ordre  font  faits  dans  un  galetas  où  logeait  ce  prêteur  , 
&  où  il  y  avait  pour  tous  meubles  trois  chaifes  de  paille 
&  une  table  de  fapin»  L'emprunteur  en  voyant  cet  ameu- 
blement crut  être  chez  un  jeune  courrier  d'agent  de 
change.  Il  affirme  &  jure  qu'il  n'a  fait  ces  billets  que  pour 
être  négociés  fur  la  place  ,  &  qu'il  n'en  a  point  reçu  la 
valeur,  qu'il  ne  devait  la  recevoir  que  quand  l'affaire 
ferait  confommée,  félon  l'ufage  établi  dans  toutes  les  villes 
de  commerce. 

Le  jeune  homme   affirme  &  jure  que  c'efl:  l'or  de 

madame  fa  grand'mère  qu'il  a  donné  ;  qu'il  a  porté  cet 

or  à  pied  en  treize  voyages  en  un  matin  ;  qu'il  a  fait 

environ  cinq  lieues  &  demie  à  pied  pour  obliger  monfieur 

^     le  comte  ,  quoi  qu  il  pût  porter  cet  or  dans  un  fiacre  en 

^  ;     un  feul  voyage  {a). 

Il  a  fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Verron 
fa  grand'mère.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme 
d'un  âge  mûr  les  eût  fignés  s'il  n'en  avait  pas  reçu  la 
valeur.  Mais  il  y  a  peut-être  encore  moins  d'appa- 
rence que  la  grand'mère  Verron  qui  demeurait  dans 
un  galetas  avec  la  Romain  mère  de  Dujonquay  ,  &  trois 
fœurs  de  Dujonquay  ,  très-pauvrement  vêtues,  &  fub- 
fifhnt  elle  &  toute  fa  famille,  d'un  très-petit  fonds 
qu'elle  faifait  valoir  à  ufure ,  eût  pofTédé  la  femme 
exorbitante  de   trois  cent  mille  livres  en  or. 

La 


r 


(a)  On  voit  en  effet  au  pro- 
cès un  écrit  de  Mr.  le  Comte 
de  Mofangiés  du  24  Septembre 
1771  ,  par  lequel  de  plufieurs 
plans  d'emprunts  propofés  par 
Dujonquay  (  qu'il  prenait  pour 
un  courtier),  il  adopte  celui 
de  327000  liv.  payables  pour 
^     300000  comptant:  &  promet  de 


faire  des  billets  de  327000  liv. 
y  compris  l'ufure  quand  il  re- 
cevra l'argent.  Of  Dujonquay 
prétend  avoir  donné  cet  argent 
le  23.  Il  efl  impoflible  que 
l'emprunteur  ait  promis  le  24 
de  figner  ,  fi-tôt  qu'on  lui  ap- 
porterait un  argent  qu'il  aurait 
reçu  la  veille. 
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La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne  lui  fai- 
fait  pas  encore ,  en  difant  que  la  veuve  Verron  ,  la 
grand'mère  ,  avait  reçu  fecrétement  une  grande  partie 
de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans ,  par  les  mains 
d'un  nommé  Chotard'  qui  était  mort  banqueroutier; 
que  fon  mari  prétendu  banquier  avait  doisné  fecréte- 
ment cette  fomme  à  l'inconnu  Chotard  par  un  fidéi- 
commis  fecret.  La  veuve  l'avait  fait  valoir  fecrétement 
chez  un  notaire;  elle  l'avait  retirée  fecrérement  de  ce 
notaire  qui  était  mort  alors  ;  die  l'avait  portée  à  Vitry 
fecrétement  au  fpnd  de  Ja  Champagne  dans  une  char- 
rette ;  elle  y  avait  vendu  fecrétement  à  des  Juifs  de 
beaujtdiamans,  dont  le  prix  fervit  à  completter  les  trois 
cent  mille  livres  ;  elle  fit  porter  fecrétement  à  Paris  ces 
trois  cents  mille  livre*  en  or  dans  une  charrette  d'un 
voiturier  qu'on  ne  nomme  pas  {a)  à  un  troifième  étage  (g 
rue  St.  Jacques.  Et  moi  ,  ajoutait  Dujonquay  ,  je  les  ai  ^ 
portés  fecrétement  à  pied  en  treize  voyages  à  Mr,  de  t^ 
Morangiés  pour  mériter  fa  proteélion.  J'ai  pour  témoins 
un  cocher  de  mes  amis  ;  qui  eft  comme  moi  un  très-bon 
brétailleur  ,'  &  uo  ancien  clerc  de  procureur  qui  fe  faifùit 
guérir  dans  ce  tems-Ià  même  delà  vérole  chez  le  chirur- 
gien Pvîenage  ;  j'ai  pour  témoins  mes  fœurs  qui  fub- 
filîent  de  leur  travail  de  couturières  &  de  brodctufes  , 
&  une  prêteufe  fur  gages  qui   a  été  eofermée  à  l'hôpital. 

Il  demande  au  nom  de  madame  Verron  &  au  fien  , 
que  la  juftice  aille  enfoncer  routes  les  portes  chez  le 
comte  de  Morangiés  &  chez  fon  père  ,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  roi  ,  pour  voir  fi  les  cent  mii!e 
écusenor  ne  s'y   trouvaient  pas  (/>).  La  jufiice  n'y  va 


(a)  Il  eft  étrange  que  dans  le 
cours  de  ce  procès  on  n'ait 
point  fongé  à  rechercher  le 
fait  de  ce  prétendu  voiturier  ; 
tous  les  voituriers  font  connus  ; 
leurs  noms   font  fur  des  reeif- 


tre.s  ;  comment  n'a-t-on  fait  au- 
cune enquête  à  Paris  ôc  à 
Vitry  ! 

(h)  Cette  requête  n'eft-elle 
pas  un  artifice  par  lequel  on 
voulait   fe    ménager   l'avantage 

Arma  le  S  de  r  Empire,  II.  Part.  Ce 
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point ,  &  on  ne  fait  pourquoi.  Mais  le  comte  de  Mo- 
rangiés  demande  au  rangillrar  de  la  police  ,  qui  a  Tinf- 
pe£lion  fur  les  prêteurs  à  ufure  ,  qu'on  approfondifle 
cette  affaire. 

Le  magifîrat  dc^lègue  le  fieur  Dupuis  infpefleur  de 
police  ,  homme  très-fage  &  reconnu  pour  tel  ,  qui  fe 
tranfporte  accompagné  d'nn  autre  officier  nommé  Des- 
bruguières  ,  chez  un  procureur  ,  oh  Ton  fait  venir 
Dujonquay  &  fa  mère  nommée  Romain,  fille  de  la  veuve 
Verron.  La  mère  &  le  fils  interrogés  avouent  Sépa- 
rément qu'ils  ont  menri  ,  &  qu'ils  n'ont  jamais  donné 
cent  mille  écus  au  comte  de  Morangiés.  On  les  trans- 
fère alors  chez  un  commiffaire  ,  ils  fignent  leur  délit 
l'un  après  l'autre.  Le  fils  dit  à  fa  mère ,  ma  mère ,  je 
viens  de  déclarer  la  vérité.  Elle  lui  répond,  tu  Vas  dite  y 
mon  fils  ,  tu  aurais  bienfait  de  la  dire  plutôt.  Le  com- 
miffaire ,  fon  clerc,  Tinfpedeur  Dupuis  entendent  cet 
aveu  ,  &  il  eft  configné  au  procès.  Tout  étant  ainfi 
avéré  &  juridiquement  confraré  ,  on  mène  les  deux  cou- 
pables au  fort  l'Evêque.  Us  confirment  leur  aveu  dans  la 
prifon  {a). 


o 

*"•£» 


de  paraître  au  moins  prévenir 
les  plaintes  de  l'emprunteur  ? 
il  eu  bien  vraifemblable  que  fi 
cet  emprunteur  avait  reçu  les 
cent  mille  écus  qu'il  déniait ,  il 
les  aurait  mis  à  couvert ,  ôc  au- 
rait rendu  très-inutiles  les  dé- 
marches de  la  famille  Verron. 
Il  n'eu  pas  moins  probable  que 
fi  l'emprunteur  avait  été  de 
mauvaife  foi  ,  il  n'avait  nul  be- 
foin  de  nier  la  dette  ,  il  aurait 
dit  à  l'échéance  ,  arrangez-vous 
avec  les  directeurs  des  créan- 
ciers ,  Se  il  aurait  joui  des  cent 
mille  écus.  S'il  n'a  pas  pris  un 
parti  fî  facile  ,  c'eft  une  preuve 
aflez  forte  qu'il  n'avait  rien 
touché. 


TI  n'y  a  qu*à  lire  attentive- 
ment les  lettres  du  fieur  Dujon- 
quay mentionnées  au  procès  , 
pour  voir  que  cet  homme  n'a- 
vait point  porté  &  donné  cent 
mille  écus. 

(a)  C'eft  ce  que  rapporte  l'a- 
vocat de  Mr.  le  comte  de  Mo- 
rangiés dans  fon  dernier  mé- 
moire intitulé  ,  fuppUment.  Si 
le  fait  eft  vrai ,  comme  il  n'eft 
pas  permis  d'en  douter  ,  il  eft 
démontré  que  les  Dujonquay 
font  coupables  &  que  le  comte 
de  Morangiés  eft  innocent.  Tout 
devait  finir-Ià  ;  mille  procédu- 
res ,  mille  fent«nces  ne  peuvejit 
affaiblir  une  démonflration. 
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Dujonquay  dès  le  lendemain  écrir  à   un  homme  qui 
érait  fon  conleil ,  &  qui  était  dépofitaire  des  billets, 

MONCIE  UR, 

»  La  malheureufe  afaire  oh  Je  fuis  plonge  ma  ré- 
»  duit  ainfi  que  ma  cher  mère  es  prifon  du  fort  i'Evê- 
»  que  ,   nous  fumes  arrêté  yere  par  ordre  du  roi.  Si 
»  vous  voulé  nous  fécondé  pour  nous  en  tirer ,  ii  faut 
»  que  vous  ayez  la  bonré  de  remettre  au  porteur  les 
»  étets  que  je   vous   ait  confié  ,  lefquelles   dits  éfets 
»  fâj  promire  à  monOeur  Dupuy  de  lui  faire  paccr  au 
»  plus  tard  à  dix  heures  du   matin  ,  d'après  la  parolie 
»  que  j*ay  donné  je  vous  cerai  obligé  de  me  m.ettre  à       | 
»  même  de  la  mettre  à  exécution  com.me  aufli  je  vous 
)3  prie  moncieur   de  cecer  toute  pourfuite   Ôc  auffi-tôt 
»  que  nous  aurons  aôtre  liberté  nous  aurons  l'honneur      S 
^ .     »  de  vour  marquer  nôtre  reconnoiffance  au  fujet  de  tous      ^ 
»  les  foins  que  Vous  vous  ête  donné  ». 

J'ui  l'honneur  d'être 

Moncieur, 

Votre  très  humble  8c  tils 
obéiffant  fervireur , 
Dujonquay 
Ma  chère  mère  à  l'honneur  de  vous 
affurer  de  fes  refpeds. 

Du  Forlevefque ,  ce  1er  0£î:obre  177î« 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour. 

Monsieur, 

^,         »  Si   vous  pouvié   être  portçùfe  vous  même  d^  la 
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5)  réponfe  vous  m'obligerié  ainfî  que  ma   cher  mère  ». 

Votre  cervif eur  j  Dujonqitay, 

Ces  tertres  ne  paraifTenc  pas  plus  d'un  homme  inno- 
ctni  que  le  ilyie  &  l'orrographe  ne  font  d'un  homme 
qui  allait  être  inceflamment  magiftrat  dans  une  cour 
fupérieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée  ,  lorf- 
qu'un  praticien  habile  engage  la  famille  à  démentir 
fes  aveux  &  fes  fignatures.  Dujonquay  &  fa  mère  crient 
alors  que  Desbruguières  les  a  battus  chez  le  procureur  , 
qu'ils  n'ont  figné  que  par  crainte  chez  le  commifl'aire, 
&  que  le  comte  de  Morangiés  a  corrompu  toute  la 
police  pour  les  opprimer. 

Le  dodeur  es  loix  Dujonquay  ,  qui  ne  fait  pas  un 
^ ,  mot  de  latin  ,  foutient  que  c'eft  le  metus  cadens  in  conf-  JJ 
ff  tantem  vinim  ,  &  qu'il  eft  conftans  vir.  Je  .ne  vous  ai  \^ 
pas  battus  ,  répond  Desbruguières ,  je  vous  ai  pouffes, 
je  vous  ai  feparés  vous  &  votre  mère ,  pour  vous  em- 
pêcher de  concerter  enfemble  vos  réponfes.  J'étais  con- 
vaincu ,  j'étais  indigné  de  votre  friponnerie.  Vous 
nous  avez  poufTés  trop  rudement  ,  vous  avez  fauffé 
un  de  mes  boutons ,  reprend  Dujonquay  ,  &  cela  nous 
il  a  tellement  troublés  ma  mère  &  moi  que  nous  avons 
I  figné  la  vérité  quatre  heures  après  ,  ne  fâchant  ce  que 
'''      nous  faifions 

Alors  tous  les  ufuriers  de  Paris ,  tous  les  gens  qui 
i  vivent  d'intrigues  ,  tous  les  efcrocs  ,  fâchés  depuis 
long-tems  contre  la  police  ,  font  entendre  leurs  cla- 
meurs contr'elle.  Une  autre  efpèce  de  gens  fe  joint 
à  eux,  Jufqu'à  quand  foufFrira-t-on  ce  tribunal  irré- 
guîier  qui  ne  fut  établi  que  par  Louis  XIV  ?  aupara- 
vant nous  volions  impunément   ,    on  pouvait   s'enri 


il      chir  foit  par  l'ufure  ,  foit  par  le  larcin.;  Paris  était  un 
^l     grand  coupe-gorge ,  favorable  à  l'indullrie  :  il  y  avait 
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un  chef  des  voleurs  accrédité,  qui  faifait  rendre  les 
effets  volés  aux  propriétaires,  moyennant  une  femme 
convenus  ;  tout  était  dans  la  règle.  A^jourd  hui  un 
tribunal  inconnu  à  nos  pères  tient  des  regiitres  funefles 
des  prêceurs  fur  gages  ,  &:  pcrfécute  les  gens  de  bien. 
On  ofe  fauffer  les  boutons  d'un  homme  qui  va;  acheter 
une  charge  de  confeiller.  Tous  crient  que  la  ncblelTe 
n'eft  depuis  quelques  années  qu'un  amaS  de  petits 
tyrans  efcrocs,  infolens  &  lâches,  qui  vexent  les  b.>ns 
fujets  du  roi  autant  qu'ils  fervent  mal  létat.  On  répand 
partout  que  Mr.  de  Morangiés  a  voulu  payer  fes 
créanciers  en  les  faifant  pendre.  On  le  dit  dans  les 
plaidoyers  ,  on  l'imprime  dans  les  mémoires  ,  on  par- 
vient à  le  faire  croire  à  la  moitié  de  Paris.  Un  des 
1  avocats  qui  ont  voulu  fe  fignaler  en  écrivant  contre  lui , 
J  pouffe  l'indécence  jufqu'à  fupputer  les  fommes  que  Mr. 
^^     de  Morangiés  a  dû  donner  à  la  police.  ^§ 

6c  Le  comte  de  Morangiés  fon  père,  lieutenant  -  géné- 
rel  des  armées  du  roi  ,  refpedable  vieillard  chéri  & 
eflimé  généralement  ,  fes,  frères  qui  jouiffent  du  même 
avantage ,  toute  fa  famille  enfin  ,  vend  le  peu  de  meu- 
bles qui  lui  reile  pour  foutenir  ce  procès  affreux  ;  elle 
paie  quelques  dettes  preffées  ,  elle  fe  rédjit  à  la  pau- 
vreté la  plus  grande  &  la  plus  honorable.  La  cabale 
crie  que  c'eft  avec  l'argent  des  Dujonquay  qu'elle  a  fait 
ces  dépenfes  ;  &  cette  infâme  impofture  eft  répétée 
par  des  écumeurs  de  barreau  ,  &  par  des  ufuriers 
de  Paris. 

La  nobleffe  du  Gévaudan   écrit  la  lettre  la  plus  forte 
en  faveur  du  comte  de  Morangiés  ;  c'ell:  une  lettre  men-      I 
diée ,  c'efl:  une  conjuration  contre  le  ticrs-étar. 

Un   avocat   célèbre  prend-il  en    main  la    défenfe  de 

Paccufé  fans  efpoir  de  rérriburion ,  tous   les  cafés  ,  tous 

les  cabarets  ,  tous  les  lieux  moins  honnêtes  retentiflent 

des  injures  qu'on  lui  prodigue  ;  c'ell  à  la  fois  Ui:  impu- 

^     dent  &  un  lâche  ,  c'eft  un  efpion  de  la  police  ;  on  veut 

O  ^  c  iij  ^ 
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le  rendre  exécrable  ,  parce  qu'il  foutint  il  y  a  quelque 
tems  la  caufe  d'un  officier  général  qui  avait  battu  & 
chàiîé  les  Anglais  defcendus  en  France,  &  qui  avait 
hafardé  fon  fang  pour  fauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a  pour  fon  frère  &  pour  lui  une  cuifinière 
&  un  petit  carroire.  Eft-iî  une  preuve  plus  éclatante  qu'il 
a  partage  les  cent  mille  écusavec  le  comte  de  Morangi^, 
&  que  la  police  en  a  eu  fa  part  ?  on  le  pourfuit  par  vingt 
libelles ,  on  le  déchire  encore  plus  qu'on  n'infuite  fon 
client. 

Dans  cette  prodigieufé  efFervefcence  on  va  jufqu'à 
foueenir  que  jamais  la  maifon  de  Morangiés  n'a  eu  de 
forêt ,  qu'il  ne  lui  refte  qu'un  vieux  tronc  pourri  fur  un 
rocher  du  Gévaudan.  Toute  la  baffe  fadion  le  répète ,  & 
les  gens  qui  veulent  faire  les  entendus  difent  d'abord  & 
aflez  long  -  tems,  Mr.  de  Morangiés  a  tort ,  pourquoi 
a-t-ii  voulu  emprunter  <ie  l'argent  fur  une  forêt  qui 
^  ;  n'exifte  pas  ?  on  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  fa- 
vixrable;  mais  on  croit  aveuglément  aux  cent  mille  écus 
portés  par  Dujonquay  un  matin  en  treize  voyages  à  pied 
i'efpacè  de  cinq  lieues. 

Un  agioteur  nommé  Aubourg  trouve  ce  procès  fi  bon 
qu'il  l'achète.  La  veuve  Verron  ,  grand'mère  de  Du- 
jonquay lui  vend  cet  effet  avant  de  mourir ,  comme  on 
vend  des  adions  fur  la  place.  On  lui  fait  ratifier  cette 
vente  dans  fon  teftament  fix  heures  avant  fa  mort  ;  & 
pour  donner  plus  de  poids  à  l'hiftcireincompréhenfible  des 
trois  cent  mille  livres ,  on  lui  fait  déclarer  qu'elle  avait 
eu  deux  cent  mille  livres  de  plus,  parce  qu'abondance 
de  droit  ne  peur  nuire.  Ainfi  cette  veuve  Verron  ,  qui 
avait  toujours  vécu  dans  l'état  le  plus  médiocre  ,  efl: 
morte  riche  de  cinqcent  mille  livres.  C'eft  une  efpèce 
de  miracle ,  aufli  les  avocats  n'ont  pas  manqué  de  faire 
voir  dans  ce  teftament  1«  4oigt  de  Dieu  qui  a  muhiplié 
tout  -d'un- coup  les  richelfes  du  pauvre ,  &  qui  a  révélé 
fa  gloire  aux  petits  en  la  cachant  aux  grands.  jk 
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Aubourg  pourfuit  le  procès  au  bailliage  du  palais  au- 
quel cette  affaire  efl  renvoyée  en  première  inftance. 
Les  témoins  qui  dépofent  en  faveur  de  Mr.  de  Moran- 
giés  font  mis  au   cachot.  Mr.*  le  comte  de  Morangiës  , 

I  maréchal  de  camp  ,  efl  traîné  en  prifon  comme  fu- 
borneur  de  ces  témoins  ,  &  coupable  d'un  crime 
Î  énorme. 
Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent  don- 
I  ner  quelques  éclairciflemens  fur  une  affaire  û  extraor- 
I  dinjire.  Les  fœurs  de  Dujonquay  comparailTent.  Le 
I  juge  leur  demande  Vil  n'éft  pas  vrai  que  leur  grand' 
{  mère  avait  beaucoup  d'or  ,  lorfqu'elle  partie  de  Paris 
-  pour  aller  à  la  petite  ville  de  Vitry  en  Champagne 
vers  l'an  1760?  elles  répondent  qu'elle  en  avait  pfo- 
digieufemenr ,  mais  qu'elles  n'en  ont  jamais  rien  vu 
ni  rien  fu. 
jl  N'avait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamans  qu'elle 

vendit  dans  la  ville  de  Vitry  quarante  mille  francs  à  des 
Juifs  pour  cempletter  fes  trois  cent  mille  livres  ? 

Oui  fans  doute  ,  elle  avait  des  épingles  de  diamans, 
qui  n'étaient  pas  inventées  alors. 

N'ivait-elle  pas  aufli  de  belles  boucles  d'oreiâles  , 
de  beaux  nœuds ,  de  belles  aigrettes ,  qui  conve- 
naient parfaitement  à  une  perfonne  d'environ  quatre- 
vingts  ans  ? 

Oui  ,  monfieur;  de  belle  aigrettes,  de  beaux  brace- 
lets à  îa  nouvelle  mode  ,  répond  l'une  de  fes  fœurs. 
La  femme  Romain  ,  fille  de  la  veuve  Verron  ,  &  mère 
de  Dujonquay ,  répond  au  contraite  que  la  veuve  Verron 
fa  mère  n'avait  rien  de  tout  cela  ,  &  qu'elle  ne  croyait 
pas  qu'elle  eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

Cette  même  femaine  Romain  ,  mère  de  Dujonquay, 
interrogée  fi  les  richefles  fecrètes  de  la  veuve  Verron 
ne  venaient  pas  d'un  fidéicommis  fecret  de  fon  mari  & 
de  la  générofité  fecrète  d'un  banqueroutier  nommé  Cho- 
tard  ,  répond  que  non ,  que  rien  n'eft  plus  faux. 
_  C  c  iv 


Q 
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Mais,  madame,  vos  avocats  ont  plaidé  ,  ont  imprimé 
cette  anecdote.  lis  ont  eu  tort,  replique-t-elle. 

Le  juge  demande  à  Dujonquay ,  s'il  n'y  avait  pas  cent 
mille  écus  en  or  à  fon  troifième  étage  dans  l'armoire  à 
linge  de  la  veuve  Verron  fa  grand'mère  ?  oui  , 
Mr.,  &  d'eu  ma  mère  Romain  qui  m'en  a  donné  la  clef 
pour  porter  ces  cent  mille  écus  fecrérement  en  treize 
voyages  à  pied  chez  Mr.  de  Morangiés  {a), 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n'eft  pas  vrai  ,•  que 
fon  fils  Dujonquay  a  pris  la  clef  des  mains  de  la  Verron 
fa  grand'raère . 

Après  toutes  ces  contradi<flions ,  on  interroge  les 
témoins  ,  îqui  ont  ézé  emprifonnés  comme  fubornés 
par  Mr.  de  Moringiés  ;  on  ne  trouve  pas  malheu- 
reufement  le  plus  léger  indice  de  fubornation  ,  de 
féd  udi  on. 
H  Enfin  on  prononce  la  fentence.   Cette  fentence  dé- 

clare d'abord  que  Mr.  de  Ivlorangiés  mis  en  prifon 
po'ir  avoir  fuborné  des  témoins,  en  eft  parfaitement 
innocent,  &  qu'en  conféquence  il  paiera  aux  Dujon- 
quay trois  cent  mille  livres  qui  font  le  fonds  de  l'affaire 
avec  les  i^ntérêts,  plus  vingt  raille  livres  de  dépens,  plus 
trois  mille  au  cocher  qui  a  dépofé  contre  lui  ,  plus 
quinze  cents  livres  folidairement  avec  les  ofiiciers  de  po- 
Jice  ;  le  tout  fans  dire  un  mot  de  l'ufure  ftipulée  par 
Dujouquay ,  êz  punilTabie  par  les  loix. 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprifonné  injuf- 
tement  Mr.  de  Morangiés  ,  il  le  condamne  à  garder 
prifon;  en  outre,  à  être  admonefté  ôi  à  l'aumône  , 
pour   avoir   ofé    nier  qu'un   homme    tout    prêt  d'être 


(<z)  Si  toutes  ces  contradic- 
tions ,  rapportées  par  ]'<;■. vocat 
Il  de  Mr.  de  Morangiés  >  ne  font 
||  .pas  une  preuve  évidevite  du 
^j  complot  le  plus  ab(ur<:,e  &  le 
^      plus    ridicule   qu'on   ait  jamais 


r; 


formé  ,  il  faut  vivre  déformais 
dans  un  fcepticifme  imbécille. 
il  n'y  a  plus  de  cara£lère  de 
vérité  fur  la  terre.  Il  n'y  a  plus 
de  jude  &  d'injufte. 
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reçu  confeiller  de  la  cour  des  aides  ou  du  parlement  , 
lui  ait  apporté  trois  cent  mille  livres  en  treize  voyages, 
&  aie  fait  cinq  lieues  à  pied  en  un  matin  ,  quand  il  pou- 
vait porter  cet  or  prétendu  dans  un  fiacre  en  un  quart 
d'heure. 

Ce  n'eft  pas  tout;  une  pauvre  fille  qui  avait  fervi  de 
faux  témoin  contre  Mr.|de  Morangiés,  fe  rétrade,  elle 
avoue  fon  crime.  Son  père  avoue  le  crime  de  fa  fille , 
tous  deux  en  demandent  pardon  à  Dieu  &  à  la  julîice. 
On  ne  les  écoute  pas.  Ils  ont  demandé  pardon  à  Dieu 
trop  tard.  On  les  condamne  au  banniflement ,  non  pas 
pour  avoir  fait  un  faux  ferment  en  juftice  ,  non  pas 
pour  avoir  calomnié  l'innocent ,  mais  pour  s'être  repentis 
mal-à-propos. 

Il  faut  avouer  que  fi  ce  jugement  d'un  bailli  fubfifte , 
fi  Mr.  de  Morangiés  eft  coupable,  s'il  a  reçu  en  effet 
cent  mille  écus   des   mains  du  dodeur  es  loix  Dujon-     j§ 
quay  ,  tout  le  monde   doit  dire  avec  un  grand  auteur 
très-fenfé  : 


* 


Le  vrai  peut  quelquefois  n^être  pas  vraifemhlabîe. 

Tout  Paris  aujourd'hui  ,  toute  la  France  s'élève  con- 
tre cette  fentence.  On  croit  Mr.  de  Morangiés  inno- 
cent ,  on  le  plaint  autant  qu'on  s'était  déchaîné  contre 
lui ,  toutes  les  opinions  ont  changé  :  tel  eft  le  petit  & 
le  grand  vulgaire ,  tels  font  les  hommes  :  ils  ont  vérifié 
ce  qu'avait  dit  un  écrivain  impartial  ,  que  Mr.  de 
Morangiés  pouvait  perdre  fon  procès  fans  perdre  fon 
honneur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  affaire  jufqu'à  pré- 
fent  ,  c'efl:  que  rien  n'efi:  plus  dangereux  fouvent  pour 
l«s  officiers  du  roi  ,  que  des  négociations  au  troifième 
étage. 

Celui  qui  a  réclamé  avec  la  hardicfTe  la  plus  intrépide 
contre  cette  fentence  efl  l'avocat  du  condamné.  Il  trouve 


(a)  Et  pourquoi  les  pièce* 
font-elles  fecrètes  quand  les 
fentences  font  publiques  ?  pour- 
quoi dans  Rome  dont  nous  te- 
no;is  prefque  toute  notre  jurif- 


prudence  ,  tous  les  procès  cri- 
minels étaient-ils  expofés  au 
grand  jour  ,  tandis  que  parmi 
nous  ils  fe  pourfuiveut  dans 
Tobfcurité. 
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dans  ce  jugement  une  foule  de  contradiâions  palpables. 
&  d'obfcurirés  qu'il  veut  mettre  au  grand  jour.  Les  ora- 
cles de  la  juflice  ne  doivent  être  en  effet  jamais  fufcep- 
tibles  ni  de  la  moindre  obfcurité,  ni  de  la  contradidion 
la  plus  légère.  Cela  n'appartenait  autrefois  qu'à  des 
oracles  d'un  autre  genre. 

Le  zèle  &  l'indignation  de  cet  avocat  l'ont  emporté 
jufqu'à  dire  que  les  juges  n'ont  écouté  ni  la  raifon ,  ni 
la  jufHce  ;  qu'il  fe  regarde  comme  Renaud  dans  la  forêt 
enchantée  du  Taffe  ,  infedée  par  des  monftres  ;  qu'il  eu 
Curtius  fe  précipitant  dans  le  gouiFre  pour  le  fermer  , 
que  fon  client  efl  Tantale  &  Orphée  dans  les  enfers , 
que  les  juges  font  les  furies  ,  &  qu'il  prend  à  partie 
tous  ces  gens-là. 

Les  fept  gradués  qui  ont  Jugé  cette  affaire  en  pre- 
mière inftance  ,  difent  qu'ils  ne  font  ni  monftres  ni 
furies,  ni  mêoie  des  imbécilles,  qu'ils  en  favent  autant 
que  cet  avocat  qui  répand  fur  eux  tant  de  mépris  & 
qui  leur  fait  tant  de  reproches  ;  que  n'ayant  nul  intérêt 
à  l'affaire  ,  ils  ont  jugé  fuivant  leur  confcience  &  leurs 
lumières.  Voilà  donc  un  nouveau  procès  entre  cet  avocat 
&  ces  fept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  &  judicieux  difent  ,  ne  pré- 
venons point  la  décifion  du  parlement  ;  ne  nous  hâtons 
point  de  prononcer  fur  une  caufe  fi  compliquée  dont  nous 
n'avons  peut-être  que  des  connaifTances  fuperficielles , 
puifque  nous  n'avons  pas  vu  toutes  les  pièces  fecrètes  , 
non  plus  que  les  avocats  (a).  Le  parlement  ne  jugera 
qu'avec  bien  de  la  peine  fur  des  connaifTances  approfon- 
dies. Les  magiftrats  du  parlement  font    les  interprêtes 
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des  !oix  ,  dont  un  tribunal  inférieur  doit  erre ,  dit-on  , 
l'efclave.  Il  n'apparrient  qu'à  eux  de  décider  entre  refprit 
&  la  lettre.  La  balance  de  Thémis  n'a  écé  inventée  que 
pour  pefer  les  probabilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris  ,  publièrent  au- 
trefois que  Thémis  était  fille  deDiLV  ,  mais  que  la  fille 
n'avait  pas  les  yeux  de  père  ,  qu'il  voyait  tout  clairement 
&  qu'elle  ne  voyait  qu'à  travers  fon  bandeau  ,  qu'il  con- 
naiiFait  &  qu  elle  devinait.  Thémis  félon  cette  mythologie 
fublime ,  remit  fa  balance  &  fon  glaive  entre  les  main» 
de  vieillards  fans  paflions ,  fans  intérêt ,  fans  vice ,  (  non 
pas  fans  défauts  )  exercés  dans  l'art  de  fonder  les  cœurs  , 
de  démêler  les  plus  grandes  vraifemblances  &  les  moin- 
dres. Retirés  de  la  foule, ils  ne  fe  montraient  sux  hom- 
mes que  pour  appaifer  leurs  miférabîes  différends  &  pour 
réprimer  leurs  injufîices  ;  ils  s'aident  mutuellement  de 
leurs  lumières  (jue  la  pureté  de  leurs  intentions  rendait  ft 
encore  plus  pures.  La  vériré  était  le  feul  tréfor  qu'ils 
cherchaient  fans  ceife  ;  &  avec  tout  cela  ils  fe  trompaient 
fjuvent ,  parce  qu'ils  étaient  hommes  &  que  Dieu  feul 
eu.  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur^  ce  n'était  pas 
feulement  la  mauvaife  foi  des  plaideurs  ,  c'était  furtout 
l'artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  employaient  de 
lumières  à  découvrir  la  vérité ,  autant  les  clients  aflem- 
blaient  de  nuages  pour  l'obfcurcir.  Ils  fe  faifaient  un 
mérite,  un  honneur,  un  devoir  d'égarer  les  juges  pour 
fervir  les  accufés  ;  de  -  là  efl  venue  enfin  la  défiance  que 
les  miniftres  de  la  juftice  ont  aujourd'hui  de  l'éloquence, 
ou.  plutôt  de  ces  fleurs  de  rhétorique  qui  confiflent  dans 
l'exagération  des  plus  minces  objets,  &  dans  la  rétinence 
des  faits  les  plus  graves  ,  dans  l'art  de  tirer  des  confé- 
quences  qui  ne  font  pas  renfermées  dans  le  prijicipe  ,  & 
déluder  celles  qui  fe  préfentent  d'elles  -  mêmes  ,  dans 
l'arc  encore  plus  adroit  d'alléguer  des  exemples  qui  pa- 
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raiifent  femblables  &  qui  ne  le  font  pas  ,  dans  l'affec- 
tation de  citer  des  loix  détruites  par  d'autres  loix  ou 
de  les  mal  appliquer  ,  ou  de  les  corrompre ,  en  un  mot 
dans  l'art  de  féduire.  La  plupart  des  magiflrats  dégoûtés 
de  ces  plaidoyers  infidieux  nefe  donnent  plus  la  peine  de 
les  lire  ;  &  c'eft  encore  un  malheur.  Car  dans  la  foule 
de  tant  de  raifons  apparentes,  d'objections  bien  ou  mal 
faites  &  bien  ou  mal  répondues ,  dans  ces  labyrinthes  de 
difficultés  on  peut  trouver  encore  un  fentier  qui  con- 
duife  au  vrai. 

;  Le  parlement  trouvera  -  t  -  il  quelque  vraifemblance 
dans  la  fable  de  cent  mille  écus  ?  les  billets  de  Mr. 
de  Morangiés  l'emporteront-ils  fur  Fabfurdité  de  cette 
fable  ?  y  a  t-il  des  cas  où  les  billets  à  ordre  valeur  reçue 
doivent  être  déclarés  nuls  ?  &  l'efpèce  préfente  eft-elle 
un  de  ces  cas?  les  témoins  qui  ont  dépofé  unechofe  très- 
probable  en  faveur  de  Mr.  de  Morangiés  détruiront  -  ils 
le  témoignage  de  ceux  qui  ont  dépofé  une  chofe  très  im- 
probable en  faveur  de  Dujonquay  ?  écoutera-t-on  la  ré- 
tradion  d'un  faux  témoin  qui  ne  s'eft  repenti  qu'après 
la  confrontation  ? 

Les  attentions  paternelles  du  riiagiflrat  de  la  police 
à  répiimer  l'ufure  &  la  friponnerie  feraient-  elles  répu- 
tées illégales  ?  &  l'aveu  cinq  fois  répété  d'un  délit  évident 
fera-t-il  compté  pour  rien  ,  parce  que  celui  qui  a  arra- 
ché cet  aveu  des  coupables  n'a  pas  étéaffez  inftruit  des 
règles,  &   s'eft  laiiTé  emporter. a  fon  zèle  ? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu  &  pourfuivi  par  cet 
inconnu,  aura-t>il  auprès  des  juges  la  même  prépondé- 
rance qu'aurait  le  procès  d'une  famille  refpedabîe  jouiiîant 
d'une  renommée  fans  tache  ?  • 

Se  pourrait-iî  qu'une  foule  de  probabilités  prefque  équi- 
valentes à  la  démonftration  ,  fût  anéantie  par  des  billets 
dont  il  eff  évident  que  la  valeur  n'a  jamais  été  comptée  ? 
qu'on   mette   d'un  côté  dans  la  balance  les  fubtilités  j 
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les  fubterfuges  d'une  cabale  aufTi  obfcure  qu'acharnée , 
&  de  l'aurre  l'opinion  de  celui  qui  elt  en  France  le  pre- 
mier juge  d'honneur;  ce  premier  jugea  fenti  qu'il  était  im- 
poffible  que  le  conte  de  Morangiés  eûr  jamdis  reçu  l'argent 
qu'on  lui  demande.  Qui  l'emportera  de  ce  juge  facréou 
de  la  cabale  ? 

Entin  Mr.  de  Morangiés  reconnu  aujourd'hui  inno- 
cent par  toute  la  cour ,  par  tous  les  hommes  éclairés  dont 
Paris  abonde ,  par  toutes  les  provinces  ,  par  tous  les  of- 
ficiers de  l'armée,  fera-t-il  déclaré  coupable  par  les  formes? 

Attendons  refpeflueufement  l'arrêt  du  parlement  dont 
tous  les  jugemens  ont  eu  jufqu'ici  les  fufFrages  de  la 
France  entière. 


Mr  f^  ■•*♦:  'm 
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DÉCLARATION 
n  E 

Mr.     de     voltaire, 

SUR  LE  PROCÈS  ENTRE 

Mr.  LE  COMTE   MORANGIÉS 
E  T    L  E  S      V  E  R  R  0  N. 


A  famille  fur  attachée  à  la  famille  de  Mr.  le  comté 
de  Morangiés.  Mon  père  fut  long-tems  fon  confeil.  Mais 
fans  écouter  aucune  prévention  ,  &  étant  abfoiument 
fans  intérêt ,  je  ne  me  déterminai  à  croire  Mr.  le  comte 
de  Morangiés  entièrement  innocent  dans  fon  étrange 
procès  contre  la  famille  Verron  ,  qu'après  avoir  lu  toutes 
les  pièces  &  tous  les  mémoires  contre  lui. 

Il  me  parut  abfurde  &  impofiîble  qu'un  maréchal  de 
camp,  qu'un  père  de  famille  ,  dont  les  affaires  à  la  vérité 
font  dérangées  ,  maïs  qui  n'a  jamais  commis  aucune  adion 
criminelle ,  eût  conçu  le  projet  extravagant  &  abomi- 
nable qu'on  lui  impute.  Non,  il  n'eft  pas  pofîîble  qu'un 
ancien  officier,  qui  n'a  pas  l'efprit  aliéné  &  endurci  dans 
la  fcéîérateffe  ,  eût  imaginé  non-feulement  de  voler  car^t 
mille  éçus  à  une  veuve  nonagénaire ,  mais  d'accuf^^r  la 
famille  de  cette  veuve  de  lui  avoir  volé  à  lui-mêrne  ces 
cent  mille  écus  ,  &  de  chercher  à  faire  périr  ceu'^  famille 
dans  les  fupplices. 


; 
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Il  ne  me  paraiffait  pas  dans  la  nature  qu'un  homme 
obéré ,  qu'on  prétend  avoir  été  rire  tout-d'un-coup  ,  par 
le  fleur  Dujonquay ,  de  l'état  le  plus  cruel  ,  &  nanti  par 
lui  d'une  fomme  exorbitante  de  cent  mille  écus,  eût  re- 
fufé  de  payer  une  fomme  légère  à  la  courtière  qu'on  fup- 
pofait  lui  avoir  procuré  un  argent  fi  inattendu.  Mr.  de 
Morangiés  aurait  eu  l'intérêt  le  plus  preffant  à  fatisfaire 
cette  entremetteufe.  Qu'on  ferepréfente  un  homme  tour- 
menté par  le  befoin  d'argent  à  qui  une  femme  fait  tomber 
tout-d'un-coup  dans  les  mains  cent  mille  écus  comme 
par  enchantement ,  refufera-t-il  dans  les  premiers  zivni- 
ports  de  fa  joie  &  de  fa  reconnaiifance  une  rétribution 
légitime  à  fa  bienfaitrice  ?  Je  loutiens  que  cela  n'ell  pas 
dans  la  nature  humaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent ,  &  s'il  avait  fermé  le  dcf- 
J^  fein  coupable  de  ne  point  payer  fon  créancier  ,  il  n'avait 
|lI;  qu'à  garder  paifibleroent  la  fomme  j  il  pouvait  attendre  i^ 
fans  inquiétudele  tems  de  paiemens  ,  6z  renvoyer  alors  le 
prérendu  prêteur  à  l'afiemblée  de  fes  créanciers  pour  Ce 
faire  payer  à  fon  rang  comme  il  pourrait.  Mais  il  ne  fe 
ferait  pas  expofé  à  un  procès  criminel  prématuré. 


Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraifemblance  que  Tvlr. 
de  Morangiés  n'avait  rien  reçu ,  puifqu'il  ofait  foutenir 
un  procès  criminel  contre  ceux  qui  prétendaient  lui  avoir 
pre:e. 

D'un  autre  côté,  la  manière  dont  on  alléguait  qu'on 
lui  avait  fait  ce  prêt  tenait  de  la  fable  la  plus  incroyable. 
De  l'argent  qui  doit  être  toujours  porté  en  tecret  par  Du- 
jonquay, tandis  que  le  lendemain  matin  le  même  homme 
donne  au  même  Mr.  de  Morangiés  de  l'argent  en  public; 
cent  mille  écus  portés  à  pied  en  treize  voyages  ,  tandis 
qu'il  était  fi  aifé  de  les  porter  en  carroffe  ;  une  courfe  de 
cinq  à  fix  lieues,  lorfqu'il  était  fi  fimple  de  s'épirgner 
cette  fatigue  inouïe  ;  tout  cela  eft  tellement  romanefque , 
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que  quand  je  lus  la  réfutation  de  cette  aven'ture  dans  le 
plaidoyer  de  Mr.  Linguet ,  j'eus  peine  à  me  perfuader 
qu'on  eût  o(é  propofer  férieufemen!:  de  telles  chimères 
devant  la  première  cour  du  royauriie,  &  qu'on  eue  abufé 
à  ce  point  de  la  patience  des  Juges. 

Ce  fut  pis  encore ,  j'ofe  le  dire  ,  lorfqu'on  remonta  à 
la  fource  des  prétendus  cent  mille écus  en  or  qu'une  pau- 
vre veuve  ,  logée  à  un  troifième  étage,  &  ayant  à  peine 
de  quoi  foutenir  fa  famille ,  avait ,  dit-on ,  prêté  par  les  mains 
de  Ton  petit-fils  Dujonquay  qui  avait  couru  iix  lieues  à  pied 
chargé  de  ce  fardeau.  Mr.  Linguet  remarque  fort  bien 
que  pour  prêter  cent  mille  écus  il  faut  les  avoir.  Le 
roman  de  la  fortune  fi  long  -  tems  inconnue  de  cette 
veuve  Verron ,  me  parut  aufii  étonnant  que  l'hiftoire  des 
treize  voyages.  On  ne  faifait  voir  aucune  preuve,  au- 
cune trace  des  origines  de  cette  fortune  fecrète ,  qui 
formait  un  fi  grand  contrafte  avec  la  pauvreté  de  la  fa-  ^ 
(n  m'alîurait  que  la   Verron  était  la   veuve  d'un     S 
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mille.  On  m'alîurait  que 

agioteur  obfcur  &  mal  -  aifé  de  la  rue  Quinquempoix  , 
qui  louait  à  la  vérité  un  corps  de  logis  de  1050  liv. ,  mais 
qui  en  relouait  une  partie  ,  &  qui  mourut  infolvable  , 
au  point  qu'on  n'a  jamais  payé  le  frais  de  l'inventaire 
fait  à  h  mort ,  frais  encore  dûs  au.  fuccefleur  de  ce 
même  giilet  notaire,  chez  qui  la  veuve  Verron  préten- 
dait avoir  fait  valoir  clandeilinement  ces  prétendus  c^nt 
mille  écus.  "^ 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verron  qu'on  nous 
donnait  pour  un  fameux  banquier,  avait  fait  plufieurs  mé- 
tiers bien  éloignés  de  la  finance.  Qu'entr'autres  il  avait 
été  boulanger  chez  Mr.  le  duc  de  St.  Agnan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  forment 
pourtant  un  rrés-puiflânt  préjugé  dans  cette  caufe  ,  parce 
que  c'efi:  à  Mr.  de  Morangiés  qui  eft  fur  les  lieux  à  les 
vérifier  &  à  en  tirer  avantage. 

Je  favais  d'ailleurs  que  la  famille  Verron  vivait  très  à 
^     l'étroit  ;  &  fubfiflait  mefquinement  d'un  petit  fonds  que     jç 
&  la   W 
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la  veuve  faifait  valoir  en  prêtant,  dit-on  ,  fSr  gages  par 
les  mains  des  courtières.  Je  le  favais  par  le  rapport  naïf 
d'un  domeflique  d'un  de  mes  neveux  Mr.  de  Florian , 
ancien  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Brionne , 
qui  était  alors  à  Ferney,  &  qui  y  eft  encore.  Ce  domef- 
tique  riommé  Ptlontreuil  nous  difaic  fouvent  qu'il  con- 
naiiFait  ce  Dujonquay  ,  qu'il  avait  mangé  plufieurs  fois 
avec  lui ,  que  {es  fœurs  travaillaient  l'une  en  broderie  , 
l'autre  en  linge,  &  vendaient  leurs  ouvrages.  Ces  dif- 
cours  toujours  uniformes  d'un  ancien  laquais  me  frappè- 
rent ;  &  enfin  j'ai  pris  le  parti  de  tirer  de  lui  une  décla- 
ration authentique  pardevant  notaire. 

L'an  mil  fept  cent  foîxanîe  &  treize ,  le  fei^e  Février 
&c.  Enpréfence  des  témoins,  a  comparu  Charles  Mon- 
treuil ,  natif  de  Mo  ntreiiil- fur-mer  en  Picardie^  ci-devant 
domefiique  à  Paris  ,  &  aciueïlement  chei  Mr.  de  Florian  ,       i. 
ancien  capitaine  de  cavalerie,  lequel  a  déclaré,  qu'il  a      Yi 
connu  à  Paris  le  fleur  Dujonquay  avec  lequel  il  a  mangé      % 
plufieurs  fols  ,   qu'il  logeait  dans  la  rue  St,  Jacques  avec 
fa  grand' mère  la  veuve  Verron  ,   laquelle  prétait  de  pe~ 
titîs  finîmes  fur  gages  à  deux  fous  par  mois  par  vingt 
fous.  Que  la  veuve  Durand  courtière  propofa  plufieurs 
fois  à  /z/i  Montreuil  de  lui  faire  prêter  par  ladite  Verron 
quelques   petites  fommes  fur  de  bons  effets.   Que   ledit 
Dujonquay  avait  deux  fœurs  qui  travaillaient  fort  bien 
en  linge  &  en  broderie  ,   tS  qu^ elles  avaient  permiffion  de 
leur  grand' mère  de  vendre  leurs  ouvrages  à  leur  profit  &c: 

'  Signé  N  I  c  o  D  ,  notaire; 

Contrôlé  à  GEX  le  même  jour  j 

La     Chaux. 

Toutes  ces  probabilités  réunies  faifaient   fut  moi   la      ,. 
forte  impreflion   qu'elles    doivent  faire  fur  tout  efprit     JE 
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impartial  quj  n'eu  d'aucune  fadion,  qui  aime  la  vérité  , 
&  qui  s'indigne  contre  l'injuflice.  Dans  ces  circonflances 
Mr.  le  comte  de  Morangiés  m'écrivit  fouvent  ,  &  me  fit 
tout  le  détail  de  fa  malheureufe  aventure.  Il  s'ouvrait  à 
moi  avec  une  confiance  fans  bornes  ;  &  dans  toutes  fes 
lettres  jamais  je  n'ai  pu  remarquer  la  moindre  apparence 
de  contradidion  ;  je  voyais  toujours  un  homme  pénétré 
d'horreur  en  m'expofant  les  artifices  employés  pour  le 
furprendre. 

J'étais  frappé  de  la  contradidion  énorme  qui  fe  trouve 
dans  le  roman  des  cent  mille  écus  portés  en  or  en  treize 
voyages  le  vingt-trois  Septembre  1 771,  &  la  promeffe  de 
Mr.  de  Morangiés  du  vingt-quatre  d'accepter  les  propc- 
fitions  du  prêteur ,  dès  qu'il  aurait  reçu  l'argent.  Ce  feul 
trait  de  lumière  me  femblait  devoir  déciller  tous  les  yeux. 
Il  efr  impoffible  que  Mr.  de  Morangiés  ait  reçu  l'argent 
la  veille  ,  &  qu'il  ait  figné  le  lendemain  qu'il  ferait  fes  || 
billets  dès  qu'il  aurait  reçu  l'argent.  ï} 

Il  me  paraiffait  fort  naturel ,  &  il  me  le  paraîtra  toù-  [gt 
jours  5  que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire  le  2.4  à 
Mr.  de  Morangiés  qu'il  fallait  qu'il  lui  confiât  quatre 
billets  de  trois  cent  vingt-fept  mille  livres  y  compris  les 
intérêts  payables  à  la  veuve  Verron.  Il  perfuada  à  Mr. 
de  Morangiés  qu'il  avait  en  main  une  compagnie  opu- 
lente, qui  avait  des  affaires  avec  cette  veuve  d'un  pré- 
tendu banquier,  &  que  dans  peu  de  jours  il  lui  apporte- 
rait l'argent  fur  fes  billets  qu'il  fallait  montrer  à  cette 
compagnie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte  de  Morangiés 
par  cette  chimère  incroyable,  il  lui  prêta  généreufement 
douze  cents  francs,  dont  le  comte  avait  malheureufement 
un  befoin  preiTant.  Voilà  les  extrémités  où  des  officiers 
fe  réduifent  tous  les  jours  dans  Paris  par  l'obligation  où 
ils  croient  être  de  foutenir  un  extérieur  d'opulence. 

Je  fais  quel  befoin   avait  Mr.  de  Morangiés  de  ces 
douze  cents  francs.  Il  efl  bien  clair  qu'il  ne  ferait  pas  venu     1  ; 
les  chercher  lui-même  à  un  troifième  étage  ,  s'il  avait      -• 


O  DE   Mr.    de   Voltaire  ,  &c.    419  ^ 


reçu  environ  cent  mille  écus  la  veille.  Tout  homme 
fenfé  conclura  de  ce  que  Mr.  de  Morangiés  courut  cher- 
cher douze  cents  francs  le  24  j  qu'il  n'avait  pas  touché 
300000  livres  le  vingt-trois.  Cette  faible  fomme  qu'on 
lui  donnait  acheva  fon  malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  confier  fes  billets  à  cet 
inconnu,  comme  on  les  confie  à  un  agent  de  change.  Il 
ne  favaic  pas  que  la  Verron ,  qui    était   alors  dans   une 
chambre  voifine ,  était  la  propre  grand'mère  de  Dujon- 
quay.  Ce  font-là  de  ces  tours   qui  font  afTez  communs 
dans  toutes  ces  affaires  obfcures  &   honteufes.  Enfin  il 
fur  féduit  ,  &  il  laiffa  fes  billets  exigibles  entre  les  mains 
de  Dujonquay ,  fans  en  tirer  de  reconnailîance.  Voilà  ce 
qu'il  me  mandait  dans  le  plus  grand  détail.  Ces  démar- 
ches ,  cette  conduite  avec  un  inconnu,  me  parailfaient 
très-peu  prudentes  ;  mais  il  me  paraiflait  aufîi  fort  vrai- 
J,     femblable  qu'un  officier  obéré,  tourmenté  de  fa  firua- 
^      tion ,  fafciné  par  l'efpoir  chimérique  de  pofféder  bientôt 
4       cent  mille  écus  en  efpèces  ,  eût  été  féduit  par  un  fi  grand 
I       appas.  Je  voyais  bien  que  Mr.  de  Morangiés  avait  fait 
une  très-grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre 
lui.  Je  le  lui  mandais  ;   à  peine  en  voulait-il  convenir  ; 
mais  plus  la  faute  était  grande,  plus  je  voyais  l'art  avec 
lequel  on  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège  grollier. 

Je  demande  à  préfent  à  tous  les  avocats,  à  tous  les 
juges  ,  à  tous  ceux  qui  connaiiTent  le  cœur  humain  ,  efl- 
il  pofilble  que  Mr.  de  Morangiés  que  je  n'ai  jamais  vu  , 
ayant  en  fa  pofl*e0ion  cent  mille  écus  ,  m'eût  écrit  des 
Volumes  plus  gros  que  toute  la  procédure  pour  me  per- 
fuader  qu'il  ne  les  avait  pas  reçus  !  quel  befoin  avair-il 
de  defcendre  dans  les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard 
mourant  qui  demeure  à  cent  vingt  lieues  de  lui.  Certes 
s'il  avait  pofTédé  cet  argent,  il  en  aurait  joui  fans  fe 
mettre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Certe  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évidence  j 
^  quand  j'appris  qu'enfin  Dujonquay  &  fa  mère  qu'on 
Cj  ^^  D  d  ij  ÇjJ 
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nommé  Romain ,  participante  à  toute  cette  affaire ,  avaient 
eiifîn  :-out  avoué  devant  un  commifTaire  de  police,  qu  ils 
avaient  reconnu  Si  figné  la  faufîeté  de  l'hiftoire  des  cent 
mille  écus,  que  tout  était  avéré.  îls  firent  cette  déclara- 
tion étant  libres  chez  ce  commifTaire ,  &  pouvant  faire 
une  déclaration  toute  ccntiaîre.  Donc  afTurémem  la  force 
de  la  vérité  leur  arrachait  cet  avei?* 

Je  n'examine  point  fi  cet  aveu  eft  revêtu  de  toutes  les 
formes  légales  ^  &  fi  on  peut  revenir  contre  une  déclara- 
tion fi  authentique.  Je  m'en  riens  à  foutenir  qu'il  eu 
bien  difïicile  qu'une  mère  &  un  tils  ,  dans  îa  ffortune  la 
plus  ferrée,  abandonnent  tout-d'un-coup  d'un  commun 
accord  leurs  prétentions  à  une  fortune  de  cent  mille  écus 
qui  leur  appartiendrait  légitimement.  Je  préfume  qu'il 
n'y  a  pas  une  feule  famille  dans  le  royaume  qui  fe  dé- 
pouillât ainfi  de  tout  fon  bien  par  une  déclaration  chez 
^^  un  commifTaire.  Je  maintiens  que  les  tortures  ne  force-  J 
^à  raient  perfonne  à  confelTer  que  fon  bien  n'efl  point  à  £j 
lui ,  fi  les  remords  &  le  trouble  qu'ils  infpirent  ne  tiraient 
cette  vérité  du  fond  d'une  ame  coupable. 

Dujonquay  &  fa  mère  difenî  long  teras  après,  qu'ils 

n'ont  tout  avoué,  tour  figné  chez  un  commifTaire,  que 

parce  qu'un  commis  de  la  police ,  nommé  Desbruguières  , 

leur  avait  donné  précédemment  un  coup  de  poing  chez 

un  -procureur.  C'était  précifément  cette  raifcn-là  même , 

je  le  repère  ,  qui  devait  les  excirer  à  foutenir  la  légitimité 

de  leurs  cent  mille  écus  chez  le  commifTaire.   C'était-là 

qu'ils  devaient  demander  iuftice  contre  ce  commis:  c'é- 

tait-là  qu'ils  devaient  dire;   voilà  l'homme  qui  nous  à 

violentés  ,    qui   ne   nous  a  parlé  que  de  cachots ,  qui 

nous  a  battus  pour  nous  dépouiller  de  notre  bien  ;  nous 

=  voiîa  libres  à  préfent  fous  les  yeux  d'an  premier  juge. 

Nous  faifons  ferment  devant  lui  que  les  cent  mille  écus 

nous  apparriennent  ,   &c  que  ce  commis  a  employé  la 

force  &  la  barbarie  pour  nous  en  dépouiller.  Nous   at- 

teftons  les  témoins  qui   nous  ont  vu   porter  notre  or 


O   ,      -  DE   Mr.    de   Voltaire  ,   &c.      411    " 


«M 


qu'on  nous  ravit.  Nous  demandons  notre  bien  &  ven- 
geance. 

Au-iieu  de  prendre  ce  parti ,  que  la  nature  digérait 
aux  hommes  les  plus  faibfes  &  les  moins  inflruirs ,  ils  fe 
taifént  ;  ils  ne  citent  aucun  témoin  en  leur  faveur  ,  donc 
ils  n'en  avaient  point  trouvé  encore,  ils  ne  fe  ilefendent 
pas ,  ils  conviennent  de  leur  délit  ,  ils  figncnt  leur  con- 
damnation. Avant  même  de  (igner  ils  avouent  tout,  non 
pas  d'abord  au  commis  dont  ils  prétendent  avoir  été  du- 
rement traités  ,  mais  à  un  clerc  d'un  infpeîleur  de  pofice 
nommé  Colin  ,  &  au  clerc  du  commiffaire  ,  ils  confeffenc 
qu'ils  ont  trompé  Mr.  de  Morangiés.  La  femme  Romain, 
mère  de  Dujonquay  ;  demande  pardon  à  Mr.  de  Mo- 
rangiés ,  &  le  conjure  de  ne  la  pas  perdre.  Ils  fonJ  plus. 
Le  lendemain  étant  en  prifcn  ,  ils  écrivent  à  leur  confeil 
pour  redemander  les  billets  qu'ils  ont  extorqués  &  pour 
les  remettre  entre  les  mains  de  la  police.  Ils  confirmcrt  K 
l'aveu  de  leur  délit.  Lagrand'mère  Verron  vient  dans  la  S 
prifon  ,  &  elle  femJDÎe  faire  le  même  aveu  tacitement  à 
Desbruguières  ,  en  recommandant  fes  petits- enfans  à  fes 
bons  offices.  Dujonquay  &  fa  mère  renouvellent  encore 
leur  déclaration  de  la  veille. 

Voyez  combien  d'aveux  !  au  fieur  Colin ,  à  un  clerc 
du  commiffaire ,  à  Desbruguières ,  au  commiffaire ,  à  Mr. 
de  Morangiés  lui-même  dont  ils  ont  imploré  !a  miféri- 
corde.  N'eff-ce  pas  la  vérité  qui  a  parlé  ?  Et  cette  vérité 
ferait  anéantie  fous  prétexte  qu'un  homme  réputé  cou- 
pable a  été  menacé  &  faifî  par  fes  boutons  chez  un 
procureur  * 

La  manière  dont  on  s'y  efl  pris  pour  tirer  cette  vérité' 
de  leur  bouche  peut  n'être  pas  dans  la  forme  ordinaire 
delà  juOice  réglée.  Je  fais  qu'on  objecle  que  ce  commis 
de  la  police  les  avait  conduits  &  intimidés  che/<  ce  pro- 
cureur qui  n'était  pas  fait  pour  tenir  audience  ;  que  ce 
commis  trop  zélé  &  trop  vif  n'a  pas  eu  cette  févérité 
IL  tranquille  &  circonfpe^le  ,  fi  néceflaire  à  quiconque  agit 
^  l>d   iij  Ui 
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au  nom  de  la  juftice.  Je  veux  croire  enfin  que  toute 
cette  affaire  a  été  mal  ménagée.  Il  en  réfulte  que  plus  on 
avait  trangrefTé  les  règles  ,  plus  Dujonquay  &  fa  mère 
devaient  éclater  en  plaintes  &  non  pas  confelTer  leur 
délit:  ils  fe  font  avoués  cinq  fois  coupables,  donc  on 
pouvait  croire  qu'ils  l'étaient  ,  donc  ils  peuvent  l'être 
encore  aux  yeux  du  public  impartial  ,  qui  prononce  fui- 
vant  l'équité  naturelle  ,  qui  n'écoute  que  les  principes 
du  fens  commun ,  &  qui  ne  s'informe  pas  fi  les  forma- 
lités des  loix  ont  été  bien  ou  mal  obfervées. 

On   poufTe  aujourd'hui  la   chicane   jufqu'à  prétendre 

que  les  déclarations  authenriques  de  Dujonquay  &  de  fa 

mère  ne  peuvent  être  regardées  comme  des  preuves  par 

écrit ,  quoi  qu'elles  foient  écrites  ;  que  Dujonquay  n'efl 

que  témoin  quoi  qu'il    ait  toujours  été  partie  principale. 

Les  honnêtes  gens  n'entendent  point  ces  fubtilités  ;  il 

^     leur  fuffit  que  deux  accuféis  aient  avoué  cinq  fois  l'ini-     ,^ 

^     q  lire  dont  on  les  charge.  S 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre  Mr.  de 

Morangiés  &  la  famille  Verron  ,  cette  famille  vend   fon 

Iprjcès  à  un  nommé  Aubourg  (  qu'on  a  cru  un  prêteur 
fur  gages  ,  &  qui  efl  un  homme  inconnu  ,  )  comme  on 
vend  une  maifon  qui  demande  des  réparations.  Le  marché 
fait ,  la  veuve  Verron  meurt  ,  &  quelques  heures   avant 

Ifa  mort ,  on  lui  fait  faire  un  teflament ,  dans  lequel  elle 
contredit  tout  ce  qu'elle  &  fa  famille  avaient  foutenu  au- 
paravant. Elles  criaient  qu'en  perdant  ces  cent  mille 
écus  y  elles  perdaient  tout  ce  que  la  Verron  avait  jamais 
poiiédé.  Elle  articule  dans  ce  teflament  qu'elle  a  donné 
deux  cent  mille  francs  à  fa  fille  Romain  ,  mère  de  Dujon- 
quay, à  cette  même  Romain  qui  à  peine  a  de  quoi  fub- 
fifler  •  voilà  la  Verron  ,  qui  n  avait  prefque  rie  .  ,  &  qui 
meurt  riche  par  fon  teftament  de  plus  de  cinq  cent  mille 
livres. 

Ce  tiffu  étrange  de  chofes  incroyables  ,  qui  fe  fuccè- 
dent  fi  rapidement ,  forme  aujourd'hui  un  des  procès  les 
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plus  finguiiers  qui  aient  jamais  occupé  les  tribunaux  : 
c'efl  alors  que  preirë  par  des  amis  de  Mr.  de  Morangiés 
j'écrivis ,  malgré  ma  répugnance  &  mon  peu  de  capa- 
cité ,  dans  l'ablence  de  Mr.  Linguet ,  quelques  réflexions 
fommâires  fur  les  probabilités  en  fait  de  juflice  (*)  ,  fans 
y  mettre  mon  nom  ,  fans  nommer  même  ni  Mr.  de  Mo- 
rangiés, ni  fes  adverfaires  ,  me  tenant  dans  les  bornes 
du  doute ,  &  cherchant  la  vérité.  Mes  doutes  me  con- 
duifuent  à  reconnaître  Mr.  de  Morangiés  très-innocent. 
Ce  petit  écrit  fimple  &  fans  aucun  art  fit  revenir  en 
fa  faveur  plufieurs  efprits  prévenus.  En  ne  décidant  rien  , 
je  les  perfuadai.  Je  me  gardai  bien  de  prévenir  orgueil- 
leufement  les  décifions  de  la  juflice.  Au  contraire  je  dé- 
clarai ,  &  je  dis  encore  ,  que  j'écrivais  pour  le  public  , 
juge  de  l'honneur,  &  non  pour  les  magiftrats  ,  jugesdes 
formes ,  des  procédures ,  &  de  l'eprit  de  la  loi. 
^  J  obfervai ,  &  j'obferve  de  nouveau  ,  qu^on  peui  ga-      ^ 

gner  fon  procès  dans  le  fond  du  cœur  de  tous  {es  juges  ,  ^ 
&  le  perdre  très-juilement  par  un  défaut  de  formes.  Il  t 
en  écait  de  même  chez  les  Romains  ;  &  c'était  une  maxime 
chez  eux  ;  qui  viole  les  formes  perd  fa  caufe.  Si  vous 
avez  payé  votre  créancier,  votre  marchand,  &  que 
vous  syez  oublié  d'en  tirer  quittance ,  vous  êtes  con- 
damné jugement  à  payer  deus  fois  ,  parce  que  votre 
derte  exiilante  dépofe  contre  vous.  Si  vous  avez  eu  la 
dangereufe  bonne  foi  de  laiiïer  entre  les  mains  d'un 
inconnu  des  promefTes  fignées  de  vous,  valeur  reçue  , 
fans  en  avoir  reçu  la  valeur,  &  fans  avoir  de  contre- 
lettre,  vous  pouvez  être  juflement  condamné  à  p:2ycr 
ce  que  vous  ne  devez  p^is ,  faute  d'avoir  obfervé  une 
formalité  néceffaire. 

Si  deux  témoins  ou  trompés,  ou  trompeurs  ,  ner- 
(iftent  uniformément  à  dépjfer  contre  vous  dans  La 
crainte  que  lui  impofe  notre  loi  rigoureufe  d'être  punis 

^r  C*)  On  trouvera  ce& deux  pièces  cî-aprèi 
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s'ils  fe  retracent  après  le  récolement  ,   vous  êtes  con- 
damné quoi  qu'évidemment  innocent. 

Qu'un  piqueur ,  &  un  homme  à-peu-près  de  cette 
condition  ,  il  n'importe,  tout  eft  égal  devant  la  juftice, 
aient  vu  quelques  facs  étalés  fur  une  table  ,  &  qu'on 
leur  ait  dit  quil  y  avait  cent  mille  écus ,  qu'ils  l'aient 
cru ,  qu'ils  le  croient  d'autant  plus  qu'on  les  a  traités 
durement  pour  l'avoir  dit,  qu'ils  prétendent  avoir  vu 
porter  cet  argent  chez  vous ,  qu'une  courcière  enfer- 
mée autrefois  à  l'hôpital  les  encourage  ou  non  à  cette 
dépofition ,  mais  qu'on  vous  repréfente  pour  cent  mille 
écus  de  billets  fignés  de  vous  imprudemment  le  même 
jour  ou  le  lendemain  ,  vous  êtes  condamné  avec  dépens  , 
dommages  &  intérêts.  La  juflice  vous  dit  ;  je  ne  juge  pas 
les  cœurs ,  je  juge  les  pièces  du  procès. 
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ESSAI 

SUR    LES    PROBABILITÉS 
£iV    F^/r   DE    JUSTICE. 
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Resque  toute  la  vie  humaine  roule  fur  dQs  pro- 
babilités. 

Tout  ce  qui  n'eft  pas  démontré  aux  yeux  ,  ou  reconnu 
pour  vrai  par  les  parties  évidemment  intéreflees  à  le 
nier ,  n'eft  tout  au  plus  que  probable. 

J'ignore  pourquoi  l'auteur  de  l'article  probabilité  dans 
le  grand  Didionnaire  encyclopédique ,  admet  une  demi- 
^  certitude.  Il  me  femble  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  derai-cer-  ^ 
^  titude  que  de  demi-vérité.  Une  chofe  eft  vraie  ou  faufle , 
point  de  milieu.  Vous  êtes  certain  ou  incertain.  L'incer- 
titude étant  prefque  toujours  le  partage  de  l'homme  , 
vous  vous  détermineriez  très  -  rarement ,  fi  vous  atten- 
diez une  démonfiration. 

Cependant  il  faut  prendre  un  parti  ,  &  il  ne  faut  pas 
le  prendre  au  hafard.  Il  eft  donc  nécefîaire  à  notre  na- 
ture faible,  aveugle,  toujours  fujette  à  l'erreur,  d'é- 
tudier les  probabilités  avec  autant  de  foin  que  nous  appre- 
nons l'arithmétique  &  la  géométrie. 

Cette  étude  des  probabilités  eft  la  fcience  des  juges  : 
fcience  auflî  refpeftable  que  leur  autorité  même  ;  puif- 
qu'elle  eft  le  fondement  de  leurs  décifions. 

Un  juge  pafle  fa  vie  à  pefer  des  probabilités  les  unes 
contre  les  autres,  à  les  calculer,  à  évaluer  leur  force. 

Dans   le  civil  ,   tout  ce  qui  n'eft  pas  fournis  à  une 
loi  clairement  énoncée,  eft  foumis  au  calcul  des  pro- 
babilités. I 
^          Dans  le  criminel ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  prouvé  évi-     î 
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detnment  y  eft  fournis  de  même  ;  m  iis  avec  une  diffé- 
rence elTentiellê.  Quelle  eft  cette  différence  ?  Celle  de 
la  vie  &  de  la  mort  :  celle  de  l'honneur  de  toute  une 
famille,  &  de  fon  opprobre. 

S'il  s'agit  d  expliquer  un  teftament  équivoque ,  une 
caufe  ambiguë  d'un  contrat  de  mariage ,  d'interpréter 
une  loi  obicure  fur  les  fucceflions  ,  fur  Je  commerce  , 
il  faut  abfolument  que  vous  décidiez  ,  &  alors  la  plus 
grande  probabilité  vous  conduit.  Il  ne  s'agit  que 
d'argent. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  il  s'agit  d'ôter 
la  vie  &  1  honneur  à  un  citoyen.  Alors  la  plus  grande 
probabilité  ne  fuffic  pas.  Pourquoi  ?  C'eft  que  fi  un 
champ  eft  contefté  entre  deux  parties ,  il  eft  évidem- 
ment néceflaire,  pour  l'intérêt  public  &  pour  la  juf- 
tice  particulière,  que  l'une  des  deux  parties  pofsède  le 

41     champ.  Il  n' eft  pas  poffible  qu'il  n'appartienne  à  perfonne. 

^  i  Mais  quand  un  homme  eft  accule  d'un  délit  ,  il  n'eft  pas 
évidemment  néceffaire  qu'il  foit  livré  au  bourreau  fur  la 
plus  grande  probabilité.  Il  eft  très-poîTible  quil  vive  fans 
troubler  l'harmonie  de  l'état.  Il  fe  peut  que  vingt  appa- 
rences contre  lui  foient  balancées  par  une  feule  en  fa 
faveur.  C'eft-là  le  cas ,  &  le  feul  cas  de  la  dodrine  du 
probabilifme. 

Si  dans  le  fameux  &  trifte  jugement  contre  d'An- 
glade  &  fa  femme ,  on  avait  pefé  probabilité  contre  pro- 
babilité ,  indice  contre  indice  ;  un  gentilhomme  inno- 
cent ne  ferait  pas  mort  aux  galères  après  avoir  fubi  deu;c 
fois  la  torture. 

Les  juges  de  Touîoufe ,   qui  condamnèrent  Calas  au 
plus  horrible   fupplice ,    devaient    avoir    certainement 
plus   de  préfomptions    de    fon  innocence    que  de  fon      [ 
crime. 

Les  juges  d'un   bailliage  de  Bar ,  qui  firent  périr  en 
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1768  un   père  de  famille,  un  vkîillard  nommé  Martin      ^ 
fur  la  roue  ,  le  condamnèrent  fur  les  plus  faufies  con-     ^ 
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jedures.  Un  meurtre  &  un  vol  s'étaient  commis  fur 
le  grand  chemin  à  quelques  pas  de  la  maifon  de  Tac- 
cufé.  On  trouva  fur  le  fable  la  trace  de  deux  fouliers  , 
&  on  conclut  que  c'étaient  les  fiens.  Un  témoin  du 
meurtre  fut  confronté  avec  lui ,  &  dit  :  ce  iiHefl  pas  là 
Vaffaffin,  —  DiEV  foit  louél  (  s'écria  le  vieillard  inno- 
cent )  en  voici  un  ju' ne  ni! a.  pas  reconnu.  Le  juge  inter- 
prête CQs  paroles  comme  un  aveu  du  crime.  Il  crut 
qu'elles  fignifiaient  :  Je  fuis  coupable  ^  &  on  ne  m'a  pas 
reconnu.  Elles  fignifiaient  tout  le  contraire  ;  mais  la 
'fenrence  fut  portée ,  le  condamné  transféré  à  Paris  ,  & 
le  jugement  confirmé  à  la  Tournelle,  dans  un  tems  où 
de  malheureufes  affaires  publiques  ne  permettaient  pas 
un  examen  réfléchi  des  malheurs  particuliers.  L''inno- 
cent  reconduit  au  bailliage  de  Bar  fut  exécuté,  fon 
bien  confifqué  ,  fa  nombreufe  famille  difperfée.  Quel- 
ques iours  après  un  fcélérat  condamné  &  exécuté  dans 
S  le  même  lieu  avoua  à  la  potence  qu'il  était  coupable  du  ïJ 
meurtre  pour  lequel  un  père  de  famille  très  -  ver- 
tueux avait  été  rompu  vif.  Il  eft  évident  que  le  juge  n'a- 
vait porté  ce  jugement  affreux  que  parce  qu'il  avait  très- 
mal  raifonné. 

La  fatale  méprife  d'Arras  efl:  encore  toute  récente  : 
elle  criait  vengeance.  Le  confeil  d'Artois  ,  réformé  de- 
puis ,  avait  en  1770  condamné  un  jeune  homme  très- 
efrimable,  nommé  Monbailli,  à  mourir  fur  la  roue, 
&  fa  femme,  dont  il  était  tendrement  aimé,  à  être 
brûlée.  Monbailli  fut  exécuté  dans  la  ville  de  St.  Orner. 
Le  fupplice  de  fon  époufe  fut  différé  ,  parce  qu'elle  était 
greffe.  On  a  eu  le  tems  d'obtenir  du  chef  éclairé  de  la 
juflice  que  le  procès  fût  revu  par  le  nouveau  confeil 
d'Arras.  Les  deux  époux  ont  écé  abfous  d'une  voix  una- 
nime. La  malheureufe  veuve  eft  revenue  en  triomphe  jj 
dans  fa  patrie.  Tout  St.  Omer  a  couru  au  devant  d'elle.  || 
On  a  allumé  des  feux  de  joie  ;  on  a  donné  une  fêce  à  jfe 
l'avocat  qui  a    défendu    l'innocence.    Cette  femme  vit      '— 


^-  St^^-vxT'--    ■  — "•vrr^^^^KT- • 'ttî^CA'*^ 


y^ 


41a     Essai  sur  les  probabilités  ^ 

refpeflée ,  mais  elle  vit  pauvre  ;  fon  vertueux  mari  a 
e'té  roué  ,  &  les  juges  qui  Tont  afTalîiné  juridiquement , 
reftent  tranquilles. 

Il  faut  le  dire ,  ces  exemples  étaient  très  -  fréquens 
il  y  a  quelques  années  :  la  juflice  était  égarée  hors  de 
fes  limites  :  Tattencion  portée  aux  affaires  d'état  ,  la 
précipitation ,  &  je  ne  fais  quel  faux  honneur  attaché 
au  de0r  fecret  de  fe  rendre  redoutables  coûta  la  vie  à 
plus  d'un  innocent  ,  &  de  cruels  fapplîces  fuiyirent  de 
légers  délits  qu'une  corredion  paternelle  aurait  fuffifam- 
ment  expiés.  L'Europe  en  fut  indignée ,  &  n'en  parle 
encore  qu'avec  une  horreur  douloureufe. 

Un  fameux  procès  civil  &  criminel  attire  à  préfent 
l'attention  de  toute  la  France.  Il  n'eft  fondé  que  fur  des 
improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent  être  embarraffés  qu'à 
découvrir  qu'elle  efî:  la  plus  abfurde.  Il  n'efl:  pas  queftion 
^^  ici  d'alléguer  des  loix  qui  fouvent  fe  contredifent ,  de  S 
^i  concilier  des  coutumes  extraites  l'une  de  l'autre,  & 
oppofées  l'une  à  l'autre  ;  de  débrouiller  les  commentai- 
res confus  de  quelque  interprête  obfcur  d'une  loi  ou- 
bliée. Ce  grand  procès  (  fuppofé  qu'il  relie  dans  l'état 
où  il  eft  )  relTemble  à  une  énigme ,  dont  le  mot  fera 
trouvé  par  la  fagacité  des  juges  après  les  plus  pénibles 
recherches. 

Une  veuve  obfcure  ,  inconnue ,  logée  dans  la  rue 
St.  Jacques  à  un  troifième  étage  avec  tome  fa  famille  , 
liée  avec  des  courtières  ,  dont  une  fat  autrefois  enfermée 
à  l'hôpital ,  une  veuve  qui  paraiiTait  tout  au  plus  jouir  du 
néceffaire  ,  accufe  un  homme  de  qu:ilité,  un  ofncier 
général  de  vouloir  lui  voler  cent  mille  écus  ;  &  Tofficier 
général  accufe  lii  femme  &  la  famille  de  lui  excroquer 
cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès ,   la  femme  meurt ,  âg€e 
de  quatre-vingt-huiti  ans  ;  &   avant  d'expirer  p ro tefle  , 
devant  Dieu  &  pardevant  notaire,  que  les  cent  raille 
3ç     écus  ont  été  réellement  prêtés  à  roxfîcier  général.  ^ 
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Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  &  contre,  dans 
cette  affaire  fmgulière ,  commençons  par  rapporter  un 
procès  non  moins  étrarge,  qui  occupa_,le  confeil  de 
Bruxelles  en  1740  ik  1741. 

Histoire    de    z  A     veuve   G  e  n  e  p, 

La  dame  Cenep  ,  veuve  d'un  commis  à  cent  ecus  de 
gages  dans  îe  Brabant  hollandais,  envoie  dire  au  jéfuite 
Yancin  fon  confeiïeur  &  procureur  des  jéfuites  de 
Bruxelles  qu'elle  eft  très-malade ,  &  le  prie  de  venir 
vite  la  confeiTer.  Le  jéfuite  arrive ,  il  la  trouve  agitée 
de  convulfions ,  car  il  y  en  a  dans  Bruxelles  comme  dans 
Paris.  Mon  père,  (  lui  dit-elle  )  vous  ave^fans  doute  placé 
cvûjitageufement  mes  trois  cents  mille  florins  de  Hollande 
(  cela  fait  640000  livres  de  notre  monnoie  ).  Père  Yan- 
cin qui  la  crut  en  délire,  lui  répondit  :  I:^'en foyeipas 
en  peine  :  ne  fonge^  qi^a  votre  ame,  -,  Je  veux  [avoir 
(  réplique  la  dame  en  haufTant  la  voix  )  fi  les  trois  cent 
mille  florins  que  je  vous  ai  confiés  font  en  sûreté  ?  — '  Eh  ! 
oui  y  encore  une  fois  j  ma  bonne  ;  calme^  vous.  -.  Mais 
mon  père  y  trois  cent  mille  florins  en  or  font  quelque 
chofe,  —  Je  le  fais  :  ce  font  des  bagatelles  qui  ne  doi- 
vent pas  vous  troubler  ^  Vejfentiel  ejî  de  fi  confiffer  & 
de  faite  fon  falut.  —  Ah  I  mon  falut ^  oui,  je  veux 
faire  mon  falut;  mais  j'ai  là  tête  fi  bouleverfée  de  mes 
trois  cent  mille  florins  ,  que  je  ne  mefouviens  plus  dé 
mes  péchés.  Je  ferai  peut-être  demain  plus  tranquille , 
&  alors  j^aurai  la  confolaûon  de  me  confeffer,  — .  A 
demain  donc  ,  ma  chère  enfant.  Il  lui  donne  fa  béné- 
diflion  ^^\ï\  va. 

Il  y  avait  derrière  la  tapifTerie  un  notaire,  un  avocat 

.&  deux   témoins  qui  rédigeaient  par  écrit   toute  cette 

cjnvcfiation.  Ces  Mrs.  pafîaient  pour  être  des  nouveaux 

difciples  de  St.  Aiiguflin,    qui  n'étaient    pas  fâchés  de 

procurer  quelque  humiliation  falutaire  aux  difciples  de 
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St.  Ignace.  Le  lendemain  madame  Genep  ,  au-lieu  de 
fonger  au  facremenr  de  pénirene  ,  envoie  un  huifîier 
fommer  fon  confefTeur  de  jufliner  de  l'emploi  de  ces 
trois  cent  mille  florins,  ou  de  les  rendre  en  efpèces 
Tonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en  Flan- 
dre ,  à  Vienne ,  &  même  à  Rome.  Là  fociécé  fe  dé- 
fendait en  difant  qu'il  était  impolîible  que  madame 
Genep  ,  veuve  d'un  petit  commis ,  eût  jamais  eu  tant 
de  florins.  Madame  Genep  foutint  qu'elle  les  avait 
îégiîimement  gagnas  in  ,  cum  ,  fub  ,  Mr.  le  prince 
d'Orange. 

Il  y  avait  à  cet  aveu  quelque  probabilité.  Madame 
l'archiducheffe  ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ,  fut  obligée 
de  députer  à  Mr.  le  prince  d'Orange ,  pour  le  prier , 
avec  tous  les  ménagemens  pofîibles ,  de  vouloir  bien 
lui  dire  s'il  avait  pouiTé  la  générofité  jufqu'à  faire  un  û 
beau  préfent  à  Madame  Genep.  Le  prince  répondit  qu'il 
pouvait  être  tombé  dans  quelques  péchés  ,  qu'il  ne  fe 
fouvenait  pas  fi  madame  Genep  en  avait  jamais  augmenté 
le  nombre ,  mais  qu'il  n'était  ni  affez  riche ,  ni  aiTez  fot 
pour  payer  fi  chèrement  une  palTade. 

Pendant  cette  négociation ,  les  cabales  fe  multipliaient 
à  Bruxelles.  On  trouva  un  honnête  fiacre  qui  dépofa 
qu'il  avait  mené  madame  Genep  à  la  porte  des  jéluites 
avec  des  facîi  pleins  d'or.  C'était  apparemment  un  fiacre 
janfénifte.  Il  jura  que  lui-même  avait  porté  les  (ses  dans 
la  chambre  de  père  Yancin ,  laquelle  ii  dépeignit  par- 
faitement ;  &  il  ajouta  avec  la  candeur  de  l'innocence 
qu'il  était  tombé  deux  fois  en  fuccombant  fous  le  far- 
deau. 

A  peine  rambaffadeur  dépêché  à  la  confcience  de  Mr. 
le  prince  d'Orange  fur-il  de  retour  avec  la  déclaration 
qui  n'érait  p.^s  à  l'avantage  de  madame  Genep  ,  que  ceue      1  j 
bonne   femnrie  mourut.  Mais  en  mourant  elle  protefla 
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que  le  père  Yancin   lui  devait  légitimement   trois  cent 
mille  florins. 

Comment  concilier  la  probabilité  réfultante  du  certi- 
ficat du  prince  d'Orange  avec  celle  que  fourniffait  le 
teilament  de  mort  de  madame  Genep  ?  Les  héririers 
de  cette  bonne  femme  n'osèrent  pourfuivre  le  procès  , 
le  fiacre  janfénifte  s'enfuit  ;  les  jéfuites  gardèrent  !''ar- 
gent ,  fuppofé  qu'il, y  en  eût  ;  &  ils  ne  gardèrent  que 
leur  innocence  ,  fuppofé  ,  comme  je  le  crois  ,  qu'ils  ne 
fuffent  point  coupables,  {a)  On  voit  aflez  qu'il  eft  fou- 
vent  très-difficile  de  découvrir  la  vérité  foit  qu'elle  fe 
cache  dans  le  fond  d'un  puits,  foit  qu'elle  fe  réfugie 
dans  la  chambre  d'un  jéfuite  ou  d'un  janfénifte. 

Prenons  maintenant  nos  balances  ,  pour  pefer  les  vrai- 
femblances  entre  la  vieille  pauvre  veuve  qui  jure  avoir 
4  prêté  cent  mille  écus  en  or ,  &  un  maréchal  de  camp  qui 
Ûi     jure  ne  les  avoir  pas  reçus.  ^ 

f  ^  fe 

Première    probabilité  en    faveur 

de     la    veuve, 

D'abord,  madame,  (  comme  a  très-bien  dit  l'avocat 
qui  plaide  contre  vous  )  pour  prêter  cent  mille  écus , 
il  faut  les  avoir.  Il  n'eft  pas  à  croire  que  vous  euiïïez 
cent  mille  écus  en  or  depuis  long-tems ,  en  demeurant 
avec  toute  votre  famille  dans  un  galetas  de  la  rue  Sr. 
Jacques.  Vous  avez  articulé  une  origine  de  cette  for- 
tune fecrète,  mais  vous  n'en  avez  jamais  fourni  la  moin- 
dre preuve  ;  cependant  comme  la  chofe  eft  phyfique- 
ment  poflible  ,  cette  probabilité  fera  comptée ,  &  elle 
vaudra  . .  .  .  i. 


(a)  La  même  hiftoire  eft  ra- 
contée dans  une  lettre  qui  cou- 
rut a  Paris  ,  mais  avec  des  par- 
ticularités   un  peu  différentes. 


Il  eR  aifé  de  s'informer  à 
Bruxelles  du  détail  de  cette 
étrange  aventure. 
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Seconde;. 

Votre  petit -fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet  or,  pour 
je  prêter  à  fix  pour  cent  à  un  officier  qui  était  mal  dans 
fes  affaires ,  &  qui  n'était  connu  ni  de  voiis  ni  de  lui. 
Cela  efl  encore  poflible  ,  quoique  fort  extraordiraire , 
&  j'évalue  cette  pofiibilitéà  .  . .  •  1. 

Troisième 

Votre  pètit-fils  prétend  qu'il  porta  cet  oi*  à  pied  ,  eh 
treize  voyages ,  de  fon  galetas  chez  l'officier.  Cela  eft 
phyfiquement  pofTibie  ,  &  mcraîcment  ridicule.  Il  faut 
être  fou  pour  porter  tant  d'or  à  pied,  en  treize  voyages, 
i'efpace  de  deux  lieues  &  demie  ou  environ  ,  &  pour 
marcher  cinq  lieues  en  comptant  les  retours ,  tandis 
qu'on  pouvait  aifément  tranfporter  cette  fomme  dans  un  ^ 
^  carrcHe  de  louage ,  ou  dans  celui  de  l'emprunteur.  La 
Il  vraifemblance  pour  vous  efl  ici  zéro;  &  la  probabilité 
contre  vous  efl  au  moins.. .  50. 


Q^VATRlEMEi 

Enfin ,  vous  avez  des  billets  de  cet  officier ,  valeur 
reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évaluer  à  . . .  100. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  juflice  comme  une  évi- 
dence entière,  fans  autre  examen ,  fi  elle  n'efl  pas  balan- 
cée par  des  probabilitésoppofées  &plus  fortes  qui  puifTent 

la  détruire. 

Voilà  doncjufqu'à  préfent  cent-trois  probabilités  que 
je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  ,  contre  le  gentil- 
homme ,  officier  -  général ,  dont  il  faut  -retrancher  cin- 
quante. Refle  à  53. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'officien 

T RE  M  JEUX     i3 
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Première     probabilité     pour 

Z^  O  FT  I  C  J   E  R-  G  h   If   É  R  A    1. 

Ses  avocats  afTurent  que  voulant  emprunter  de  l'ar- 
gent ,  il  a  employé  une  courtière  qui  efi:  morte  pendant 
le  procès ,  que  cette  courtière  étant  une  maquignonne 
d'affaires ,  qui  prêtait  &  empruntait  fur  gages  ;  qu'elle 
promit  de  lui  faire  négocier  fes  billets  par  le  moyen  de 
la  veuve  ik  de  Ton  petic-fils  ,  lequel,  ayant  travaillé  chez 
un  procureur,  &  ayant  fait  fon  droit,  pouvait  fervir  dans 
certe  négociation.  L^oiïïcier  fit  donc  pour  cent  mille  écus 
de  billets  payables  dans  dix-huit  mois  à  fîx  pour  cent. 
Il  donna  lui-même  ces  billets  à  la  veuve  chez  elle  pour 
les  faire  négocier  par  la  courtière  &  par  la  famille  de  la 
vieille.  Il  dit  avoir  eu  l'imprudence  de  ne  point  tirer  de 
reconnailfance  de  ces  billets  ,  qu'il  fe  contenta  d'une 
modique  fom  me  de  douze  cents  francs,  en  attendant  que 
ces  billets  fafîent  négociés. 

Il  n'efl  pas  naturel ,  fans  doute ,  qu'un  officier ,  un 
père  de  famille  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  dont  le  bien 
eÙ.  en  direâion  ,  foit  aiTez  neuf  en  affaires ,  afTez  fim- 
ple  ,  pour  confier  des  billets  d'une  fi  grande  impor- 
tance ,  fans  en  tirer  un  reçu.  Et  à  qui  les  confi^-t-il  ?  à 
une  veuve  de  quatre-vingt  -  huit  ans,  qui  peut  mourir 
demain  :à  un  jeune  inconnu,  fils  de  cette  veuve.  C'eft 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il  eût  négocié  avec  le 
banquier  le  plus  accrédité  de  l'Europe.  AulTi  avons- 
nous  compté  pour  100  la  probabilité  qui  s'élève  ici 
contre  lui. 

Mais,  de  cela  même  qu'il  était  environné  de  créanciers, 
&  que  fon  bien  était  en  diredion  ,  il  réfulte  qu'il  était 
capable  de  cette  inadvertence.  Il  a  pu  fe  faire  illufion  : 
il  a  pu  fuppofer  que  le  petit-fils  de  la  prêteufe  pour- 
rait ,  de   concert    avec  la    courtière  ,  lui  procurer  fur 

Annales  de  r Empire.  Vàrt.  II.  Ee  Ç-J 
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ces  billets  quelque  fomme  d'argent  dans  refpérance 
de  toucher  un  jour  de  lui  300000  livres  ;  c'eft  une 
fatale  reflburce  ;  mais  elle  eft  très  -  pofTiblef,  &  n'eft  que 
trop  ordinaire  à  ceux  qui  font  chargés  de  dettes.  Cette 
conjedure  ,  affez  plaufible  par  les  circonftances  qui 
l'accompagnent ,  diminue  un  peu  la  force  de  l'extrême 
probabilité  qui  l'accable  ;  je  diminue  d'un  dixième. 

La  pauvre  famille  refte  donc  contre  lui ,  tout  copipté, 
en  poâefllon  de  quarante- trois  probabilités. 


E    C    O    N    D    î. 


Il  éû.  avoué ,  de  parc  &  d'autre ,  que  le  lendemain 
du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  lui  avoir  porté 
cent  mille  écus  en  treize  voyages  ,  l'officier  eft  allé 
lui-même  au  troifième  étage  de  la  veuve.  Là  ,  il  lui  a 
fait  à  fon  ordre  dès  billets  pour  trois  cent  vingt-fept  mille 
livres  ,  en  comptant  les  intérêts.  Là  ,  il  a  reçu  d'elle  un 
fàc  de  douze  cents  francs  ;  &  ces  laoo  livres  font  à 
compte  de  cette  fomme  de  300000  livres  qu'on  doit 
négocier  pour  lui  ,  &  que  le  jeune  homme  dit  avoir 
livrée  la  veille  à  doazé  cents  francs  près. 

Voilà  une  preuve  trés-force  qu'il  était  inui^ile  que 
le  jeune  homme  eâc  fait  cinq  lieues  à  pied,  comme  un 
coureur  ,  pour  lui  apporter  cent  mille  écus  en  or.  Il 
aurait  pu  très  -  aifement  faire  mettre  cet  or  dans  une 
caiTette  chez  fa  mère  ;  la  cafTette  eut  été  poFié  dans 
réquipcge  de  l'officier.  Cette  vraifemblan^e  en  fa  faveur 
devient  très-forte  ;  mais  elle  eft  moindre  que  celle  des 
biliecs  qui  parlent  en  ;uftice.  Je  l'évalue  à  la  moitié.  Je 
comptais  la  probabilité  extrême  réfultante  de  ces  billets 
à  100,  dont  j'avais  fouftrait  cinquante  pour  la  chi- 
mère des  treize  voyages  en  une  matinée,  il  reftait 
cinquante  pour  la  veuve;  ces  50  ,  dont  j'ôte  ici  25, 
étaient  réduits  à  quarante  -  trois  ,  refte  dix-huit  proba- 
bilités pour  les  prêteurs  &  rie*»  pour  le  maréchal  de  camp. 
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Cependjnr ,  la  courcière  qui  a  conduit  cette  étrange  vt 
affaire ,  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de  camp ,  dans  l 
laqiiclle  il  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  fera  payée  de  Ion 
I  droit  de  courtage  que  quand  il  aurait  reçu  les  cent  mille 
écas.  Il  eft  probable  qu'en  n'écrit  point  une  telle  lettre, 
quand  on  peut  être  démenti  fur  le  champ  par  cette 
courtière  même  ,  par  toute  la  famille  ,  par  £qs  propres 
billets. 

Il  eft  très-probable  qu'un  gentilhomme  qui  a  befoin 
d'argent ,  &  à  qui  une  entremecteufe  vient  de  faire 
compter  trois  cent  mille  francs  en  or,  ne  refufe  point 
vingt-cinq  louis  à  cette  entremetteufe.  Il  ne  parait  pas 
même  dans  la  nature  que  ce  gentilhomme  forme  le  dedein 
abfurde  de  nier  un  jour  le  prêt  qu'il  a  reconnu ,  fi  en 
effet  il  a  reçu  l'argent. 

Quand  je  ne  mettrais  cette  vraifemblance  que  pour  dix* 
huit ,  il  y  aura  alors  égalité  de  vraifemblance  4c  d'incer- 
titude. Ici  la  guerre  eft  déclarée. 

La  veuve  &  les  fiens  commencent  par  préfenter  re- 
quête au  lieutenant  -  crinûnel.  Elle  fe  plaint  que  l'of- 
fieier  ait  féduit  fon  petit-fils  :  elle  avance  que  ce  jeune 
homme  lui  a  porté  tout  fon  or  :  elle  craint  qu'on  ne 
la  paie  pas  ,  attendu  que  l'officier  vient  d'écrire  qu'il 
attend  ces  cent  mille  écus  ,  lefquels  il  a  cependant 
touchés. 

De  fon   côté   l'officier  court    chez    le  lieutenant  de 
police  :  il  expofe  à    ce  magiftrat  qu'il  a  eu  la  confiance 
imprudente  de  donnera  une    femme  de  88  ans   des 
billets  payables  à  ordre,  lefv]uels  doivent  être  négociés  ; 
qu'il  n'a  point  reçu  l'argent   de   (es  billets ,  &  que  la 
famille  de  la  veuve  prétend  les   lui  faire   payer  à  l'é- 
chéance.  Ainfi   donc  les  deux  parties  plaident  avant  le 
I     terme,    l'une  dit  :  On  abufe  de  mes  billets  &c  de  mon 
imprudence.  L'autre  crie  :  On  me  prend  mon  or.  Cha- 
cun fe  plaint  d'être  volé.  A   qui  croire  ?  Le  magiftrat      'l 
pj     de  la  police  ne  voyant  de  preuves  ni  d'une  part  ni  d'une     Jk 
S  E  e  ij  O 
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autre,  conclut  qu'il  faut  en  chercher  en  tâchant  de 
tirer  la  vérité  de  la  bouche  du  jeune  homme  ,  que 
l'hiftoire  des  treize  voy^ges  à  pied  lui  rendait  fort 
fupeâ:. 

Il  pouvait  raifonner  ainfi.  «  Voilà  un  gentilhomme 
»  endetté  qui  paraît  avoir  fait  des  billets  de  300000  liv. 
»  pour  en  tirer  peut  -  être  quarante  mille  comptant 
^  dans  l'incertitude  d'être  en  état  de  les  payer  ;  il  s'eft 
»  aveuglé  ,  il  a  très  -  grand  tort ,  mais  fes  adverfaires 
»  femblent  avoir  un  tort  plus  funefte  &  bien  plus  ré- 
»  préhenfible.  » 

Il  pouvait  intimider  la  vieille  ;  mais  elle  était  trop  af- 
faiblie ,  &  fon  âge  la  rendait  refpedable.  Il  imagine  de 
faire  examiner  le  petit-fils  &  fajnère,  fille  de  la  vieille, 
par  un  procureur  accrédité  en  qui  il  a  confiance  ,  par 
un  infpeàleur  de  police  intelligent ,  &  par  un  commif- 
laire  réputé  très-fage.  La  courtière  pouvait  donner  les 
plus  grandes  lumières  fur  ces  obfcurités.  Mais  la  fata- 
4  lité  veut  qu'elle  meure  dans  ce  tems  là  même.  On  ne 
w  peut  donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe  que  par  les 
parties  mêmes.  Il  efl  à  croire  que  le  magiftrat  de  la 
police ,  en  donnant  audience  à  l'officier  ,  a  employé 
toute  fa  prudence  à  découvrir  s'il  était  de  bonne  ou  de 
mauvaife  foi  ,  &  que  fa  longue  expérience  lui  a  fait 
conclure  que  la  famille  du  galetas  devait  être  coupable  ; 
fans  quoi  ce  magiftrat  lui  aurait  dit  :  »  Vous  aveifait  des 
M  billets ,  payc^-les  a  V échéance.  Il  n'y  à  là  ni  matière 
»  à  procès  ni  objet  de  police.  »  Nous  mettrons  cette 
vraifemblance  pour  dix  en  faveur  de  l'officier.  Ainfide 
ce  chef  il  aura  dix  fur  fes  adverfaires. 

Les  officiers  de  la  police  fe  tranfportent  au  troifième 
érage  où  demeure  la  famille  accufée  &  accufarrice  ;  ils  y 
voient  l'ameublement  de  la  pauvreté  ;  ils  ne  peuvent 
croire  que  des  gens  qui  n'ont  pas  pour  cinquante  louis 
de  meubles  ,  aient  eu  trois  cent  mille  francs  à  prêter 
51    à  un  militaire  chargé  publiquement  de  dettes.  Les  treize 
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voyages  leur  paraiffent  furtout  une  fable  abfurde.  Il  faut 
approfondir  ce  myflère. 

On  mène  doucement  le  petit-fils  &  fa  mère  chez  le 
procureur  à  qui  le  lieutenant  de  police  s'en  rapportait , 
&  on  lai  lie  la  grand'mère  tranquille  ,  fans  infuUer  à  fon 
âge  en  l'effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp  de  fon  côté  fe  rend  fecrétement 
chez  ce  procureur.  Jufques  -  là  tout  efî;  dans  l'ordre  , 
&  les  deux  parries  conviennent  de  ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troifième  étage  difent  qu'on 
a  cruellement  maltraité  la  mère  &  le  fils  chez  le  procu- 
reur. Les  avocats  du  gentilhomme  le  dénient.  Aucune 
probabilité  encore  fur  cet  article,  {a) 

L'homme  aux  treize   voyages  à  pied  prétend  que  le 
procureur ,  dans  un  mouvement  d'indignation  ,  lui  dé- 
boutonna fa  vefle  pour  faire  voir  fa  chemife  fale  &  gref- 
fe    fière  ;  &  lui  dit  :  Malheureux  !  tu  n'as  pas  de  chemifes  ,      ^ 
À\     &  tu  prétends  avoir  prêté  cent  mille  écus  ?  '  ^ 

Cette  exclamation  paraît  à  fa  place  ,  &  ce  raifonement 
eft  judicieux.  Il  eft  probable  qu'un  homme  qui  difpofe 
de  tant  d'or,  a  des  chemifes  ;  comme  il  efl  vraifemblable 
qu'il  ne  fait  point  cinq  lieues  à  pied  pour  aller  hafarder 
cent  mille  écus. 

C'eft  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en  fa- 
veur de  l'officier  plaignant.  Mais  elle  ne  peut  être  éva- 
luée à  plus  de  quatre  1  parce  qu'après  tout ,  le  petit-fils 
d'une  vielle  femme  quia  cent  mille  écus  en  or,  peut 
n'en  pas  recevoir  beaucoup  de  fa  grande-mère.  Ainfi 
l'oUicier  aurait  jjjttatorze  en  fa  faveur. 

Enfin,  après  un  long  interrogatoire,  après  qu'on  a  rais 
en  ufage  les  raifons  &  les  menaces ,  la  mère  du  jeune 
homme  avoue  le  crime  en  pleurant  :  elle  confelTe  qu'on 

(a)  11  eft  à  remarquer  que  les    I    fieurs   faits   eflen'iels  ;    ce  qui 
avocatr    des  deux  parties   font    |   augmente  l'incertitude, 
diamétralement  oppofés  fur  plu-   • 
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n'a  délivré  que  1200  livres  à  TofEcier ,  &  que  les  treize 
voyages  font  une  fable.  Alors  un  commis  de  Tinfpedeur 
de  police  fait  mettre  des  menottes  à  fon  fils  qui  fait  le 
même  aveu  ,  &  qui  dit  :je/ignerai,  Ji  Von  veut  ^  que  j'ai 
volé  tout  Paris,  Ce  commis  dç  police  était-il  en  droit  de 
charger  de  fers  un  dodeur  en  droit  ?  ell  -  il  permis  de 
traiter  ainfi  un  citoyen  ?  Ce  commis  me  parait  punif- 
fable  :  mais  enfin  le  dû6i:eur  en  droit  avoue. 

La  mère  &  le  fils  font  conduits  chez  le  commifîaire 
quipaffepourun  homme  très-doux  &  très-fage  :  on  ôte 
ies  menottes  au  fils,  &  tous  deux  libres  fignent  devant 
lui  leur  condamnation.  On  les  mène  en  prifon  ,  &  la 
choie  paraît  jufte.  Alors  plus  de  probabilité  en  faveur 
des  accufés ,  tout  efl  contr'eux ,  tout  eft  pour  le  maréchal 
de  camp. 

On  croirait  que  TafFâire  finit  ici  :  point  du  tout  ;  on  la 
^  fait  bientôt  revivre.  Le  petit-fils  &  la  mère  rétradlent  1^ 
S  leur  aveu,  &  reviennent  contre  leur  fignature.  Ils  fou-  \^ 
41  tiennent  qu'on  les  a  violentés  chez  le  procureur  ,  qu'on  L 
les  a  battus  ,  qu'on  les  a  menacés  de  la  corde  s'ils  ne 
fignaient  pas.  Ils  crient  qu'ils  ont  cédé  à  la  tyrannie, 
mais  qu'enfin ,  ayant  repris  leurs  fenc  ,  ils  efpèrent  tout 
de  ja  juilice. 

Ici  le  calcul  des  prolahîlités  augmente  contr'eux. 
Vous  prétendez  avoir  été  maltraités ,  îk  vous  lignez  chez 
uin  commiliaire  que  vous  méritez  de  l'être  !  Vous  dites 
qu'on  vous  a  traités  de  coquins  ,  &  vous  fignez  que 
vous  êtes  des  coquins  1  Vous  criez  qu'on  vous  a  me- 
nacés de  la  corde ,  &  vous  fignez  que  vous  avez  fait 
une  adion  à  vous  faire  pendre  !  Et  chez  qui  écrivez- 
vcus  votre  cosdamnation  ?  Chez  un  commifTaire  honnête- 
1  homme ,  à  qui  vous  pouviez  au  contraire  rendre  une 
plainte  juridique  contre  vos  bourreaux  ,.  qui  vous  ont 
fsit  (dites^vous)  tant  de  violence.  La  crainte  a  arraché 
votre  aveu  &  conduit  votre  main  !  Quelle  crainte  aviez- 


vous  ,  fi  vous  étiez  innocent  ?   C^était  aux  fiippôts  de 
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la  police  ,  à  ces  bourreaux  volontaires  de  deux  citoyens 
à  trembler.  Ne  fentez-vous  pas  qu'en  les  déférant  à  la 
juftice  ,  vous  aviez  pour  vous  tout  Paris  &  toute  la 
France?  Le  peuple  aurait  voulu  déchirer  ces  barbares. 
Leurs  vexations  étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de 
plus  avantageux.  H  n'y  a  pas  un  homme  dans  Paris  qui  à 
votre  place  eût  été  feulement  tenté  de  faire  le  lâche 
menfonge  que  vous  dites  avoir  fait.  Quoi  !  vous  dodeur 
en  droit ,  vous  mentez  pour  vous  couvrir  d'opprobre 
vous  &  votre  aïeule  &  toute  votre  pauvre  famille  ! 
Vous  vous  calomniez  exprès  pour  perdre  cent  mille  écus 
que  vous  réclamiez  ;  vous  vous  calomniez  pour  vous 
perdre  vous-mêmes  ! 

Cette  probabilité  contre  vous  &  en  faveur  de  votre 
adverfaire  eu.  très-grande.  Je  l'évalue  au  double  de  la  vrai- 
femblance ,  qui  naiflait  des  billets  de  Pofficier  ,  c'efl-à-dire , 
à  deux  cent,  Ainfi  il  a   pour  lui  deux  cent  quatorze»  ^ 

^  l  Un  folliciteur  de  procès  (  je  ne  puis  le  nommer  au- 
trement ,  puifqu'il  follicite  )  ,  un  homme  ,  dis  -  je  ,  qui 
n'eft  ni  parent ,  ni  ami  de  la  famille ,  achète  un  procès 
de  votre  grande-mère,  pour  lafomme  de  cent  dix  mille 
livres  qu'il  doit  prendre  un  jour  fur  les  biens  reftans  au 
maréchal  de  camp  ,  s^il  le  gagne  ;  moyennant  quoi  il  fe 
charge  des  frais.  Voilà  un  étrange  marché.  On  dit  que  la 
feule  conviâion  ,  la  feule  pitié  pour  une  famille  oppri- 
mée, lui  a  fait  entreprendre  cette  adion  généreufe.  il  ne 
fallait  donc  pas  l'avilir  en  prenant  de  l'argent.  Si  au  con- 
traire il  en  avait  donné,  comme  tant  de  perfonnes  en  ont 
donné,  comme  tant  de  perfonnes  en  ont  prodigué  dins 
la  cataftrophe  des  Calas  &  desSirven  pour  venger  l'inno- 
cence évidemment  reconnue,  il  mériterait  ï'efHme  &  la 
reconnai (Tance  de  tout  le  public  ;  &  la  probabilité  pour 
la  caufe  de  la  famille  augmenterait  confidérablement. 
Mais  fa  conduite  intéreffée  ,  loin  de  fortifier  les  vraifem- 
blances,  les  diminue. 
^  Toutefois  il  paraît  qu'elle  ne  les  diminue  pas  de  beau- 
&  E  e  iv  ^Ji 
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coup  ;  car  ii  Te  peut  que  cet  homme  foit  avide  ,  &  que  la 
famille  foif  innocente.  Il  efl  vraifemblable  furtout  qu'il 
ait  cru  qu'en  iuûice  réglée,  àes  billets  payables  à  ordre 
l'emporieraienc  fur  toute  autre  confidération  ,  qu'on 
jugerait  au  parlement  comme  on  juge  aux  confuls ,  & 
à  la  confervation  de  lyon  ;  que  les  preuves  tefHmoniales 
ne  feraient  point  admîtes,  quand  les  preuves  par  écrit 
parlent  fi  haut. 

Que  fait-il  donc  ?  C^eft  lui  qui  ranime  le  courage 
abattu  de  ce  jeune  homme  &  de  fa  mère  qui  ont  fait 
l'aveu  du  crime  im.pute  :  c'eft  lui  qui  les  excite  à  renier 
cette  conl'eiTion  extorquée  par  la  violence.  11  dreffe  leur 
requête  ,  il  parle  en  leur  nom  ,  il  les  préfenre  au  public 
ôc  aux  juges  comme  des  viélimes  fous  le  ccureau  de  la 
tyrannie,  il  obtient  leur  élargiffement.  Prefque  toute  la 
France  élève  la  voix  avec  lui  pour  une  famille  du  peuple 
S'  trompée  ,  volée  ,  opprimée  par  un  homme  qui  n'a  pour  g 
^'  lui  que  fa  qualité  &  fes  dettes.  Ces  dettes  le  rendent  très-  '^ 
fufped  ;  fa  qualité  ne  lui  fert  pas  de  défenfe  dans  l'elprit 
d'une  natipn  alarmée  qui  a  vu  tant  d'hommes  indignes 
de  leur  nom  fe  déshonorer  par  des  adions  baffes  & 
cruelles. 

L'intervention  de  ce  folîiciîeur  ferait  donc  une  grande 
probabilité  pour  les  accufés,  fi  elle  étcùt  gratuite  ;  mais 
érant  mercenaire  ,  elle  femble  être  contr'eux  ;  &  tout  ce 
:       qu'on  peut  faire  de  plus  favorable  pour  eux ,  c'eft  de  ne 
la  pas  compter. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L'aïeule,  fur  qui  roule  toute 
l'afïrîire  ,  paie  enfin  le  tribut  à  la  nature  ;  elle  reçoit  fes 
•facremens,&  fait  fon  teftament  le  jour  même  de  fà 
mort. 

Il  n'eft  point  dit  par  fes  avocats  qu'elle  air  fait  ferment 
fur  l'euchariftie  d'avoir  prêté  les  cent  mille  écus  au  ma- 
réchal de  camp  ;  mais  elle  \e  dit  par  fon  teflament.  Et 
cet  ade  ,  fait  immédiatement  après  fa  communion  ,   peut 
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(a)  Les  avocats  ne  font  pas 
d'accord  fur  la  fomme  ,  ceux  de 
l'officier  général  dirent  looooo 


Hvves  ,  les  autres  l'évaluent 
Coooe  livres  ;  mais  il  refaite  que 
ce  procès  a  été  vendu. 
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être  regardé  comme  un  ferment  fait  à  DiEU  même.  Cette 
probabilité,  dépouillée  de  toutes  les  circonftances  qui 
pourraient  l'affaiblir  ,  eu  la  plus  forte  de  toutes:  elle  eft 
double  plus  puifiante  que  celle  de  Taveu  de  îa  fourberie, 
fait  par  fa  fille  &  p^.r  fon  petit-fils  ;  parce  que 'cet  aveu  a 
pu  ,  à  toute  force  ,  être  arraché  par  des  violences.  Cet 
aveu  a  été  rérradé,  &  ie  teftament  ne  peut  l'être.  Les  der- 
nières volontés  d'une  mourante ,  après  avoir  communié  , 
font  affurémenr  plus  croyables  qu'une  confeflion  faite 
en  tremblant  devant  un  commiflaire.  Je  n'héfiterais  pas 
à  faire  valoir  cette  probabicité  au-delTus  de  toutes  les  vrai- 
femblances  qui  dépofent  contre  la  famille. 

Mais  aufii  pefons  tout  :  confiderons  qu'il  y  a  plus  d'un 
exemple  de  fauifes  déclarations  de  mourans.  Qui  a  cru 
tromper  Dieu  pendant  fa  vie,  peut  croire  le  tromper 
à  fa  mort.  Une  femme  qui  prête  à  ufure  au  deffus  du  taux 
^,  du  roi ,  peut  n'avoir  pas  la  confcience  bien  délicate.  Il 
€f  paraît  qu'elle  a  demeuré  dans  larueQuinquempoix  ,  pré-  '  J 
cifément  dans  le  tems  du  fyftême ,  &  cette  rue  n'était 
pas  récole  de  la  probité. 

Cette  femme  qui  confirme  par  fon  teilament  la  vente 
de  fon  procès  pour  (a)  cent  dix  mille  livres  à  un  folli- 
citeur,  peut  avoit  été  encouragée  par  ce  folliciteur.  Le  foin 
de  fa  réputation  &  de  fa  famille  peut  l'avoir  emporté  dans  fon 
cœur  fur  la  crainte  de  Dieu  même.  Entre  le  malheur 
d'expofer  fes  enfans  à  des  peines  très-rigoureufes  ,  &  la 
hardieife  d'un  menfonge  ,  elle  a  pu  ne  pas  balancer. 

La  Genep,dont  nous  avons  parlé,  fit  une  déclaration 
plus  importante  en  mourant ,  &  elle  était  fauffe. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comteife  de  St.  Géran , 
la  fage  femme  qui  l'avait  gardée  jura  fur  l'euchariftie 
avant  de  mourir ,  que  la  comtefle  n'avait  point  accou- 
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ché.  Et  les  juges  n'eurent  aucun  égard  à  ce    ferment. 

Un  nommé  Cognot  ayant  afluré  par  fon  teftament  que 
celle  qui  depuis  fe  dit  fa  fille ,  ne  l'était  pas,  ne  fut  point 
cru  par  le  parlement. 

Cérifantes  inftitua  dans  Naples  le  duc  de  Guife  fon 
exécuteur  teftamentaire,  il  lui  légua  fa  vaiffelle  d'or ,  fes 
diamans  à  la  ducheffe  de  Popoli ,  vingt  mille  piftoles  aux 
jéfuites,  trente  mille  à  fes  parens  ;  il  n'avait  rien. 

On  a  vu  cent  teftamens  frauduleux  depuis  celui  de 
Ser  Ciapelletto ,  jufqu'à  celui  de  Cérifantes. 

Pourquoi  notre  veuve  aiîirme- 1  -  elle  dans  ce  dernier 
ade  que  fon  petit-fiis  a  porté  300000  liv.  en  or  en  treize 
voyages  ?  elle  ne  Ta  pas  vu ,  &  cela  peut  lui  avoir  été 
fuggéré. 

S'a  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de  fon 
petit-fils  moins  ridicules,  fa  fille  &  fon  petit  -  fils  n'en 
ont  pas  moins  avoué  devant  un  commiiîaire  un  crime 
affez  grand:  la  poflelîîon  de  cent  mille  écus  en  or,  fans 
en  faire  ufage  pendant  plufieurs  années  ,  n'en  eft  pas 
moins  improbable.  Elle  avait  un  appartement  de  mille 
livres  dans  la  rue  Quinquempoix  du  tems  du  fyftème  ,  & 
immédiatement  après  la  mort  de  fon  mari  ,  elle  prit  un 
logement  de  quatre  cents  livres  ,  ce  qui  fait  croire  que  fon 
mari  n'avait  pas  fait  une  grande  fortune ,  &  que  ces  cent 
mille  écus  en  or  pourraient  bien  être  une  fable. 

Toutes  ces  vraifemblances  ,  balancées  avec  fon  tefla- 
ment ,  paraiffent  lui  oter  beaucoup  de  fon  poids.  Ayant 
donc  porté  à  cent  contre  la  familfe  la  valeur  de  l'aveu 
fait  par  les  accufés  ,  je  ne  peux  porter  plus  haut  la  valeur 
du  teftament.  En  ce  cas ,  il  y  aurait  encore  cenr  quatorze 
pour  l'accufateur. 

Peut-être  dans  cette  évaluation  j'ai  trop  donné  à 
^arbitraire  ;  mais  le  réfuîrat  donne  beaucoup  plusde  pro- 
babilités favorables  à  î'ofHcier-général  ,  qu'il  n*en  laifTe 
pour  la  famille  dés  prêteurs. 

Ce  procès  n'eft  pas  de  ceux  dont  les  Athéniens  ren- 
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voyaient  le  jugement  à  cent  ans.  Il  faudra  une  décifion. 
L'olScer  fera-t-il  tenu  de  payer  à  l'échéance  les  cent 
milie  écus  avec  les  intérêts  ftipulés  ,  &  fera-t-il  dés- 
honoré ?  -La  pauvre  famiUe  fera -t -elle  condamnée  à 
p  erd  le  fes  cent  mille  écus  qu'elle  dit  avoir  livrés?  Les 
vraifemblances  contr'eîîe  îbnt-eiîes  affez  puilTantes  pour 
opérer  cette  condamnation  ?  N'efl-il  pas  à  préfumer 
que  les  juges  fe  conduiront  comme  s'eft  conduit  le  ma- 
giftratdeia  police?  Ils  efifaieront  par  tous  les  moyens 
permis  ,  de  forcer  les  parties  à  manifefler  la  vérité  qui 
fe  eache. 

Mais  fi  toutes  les  parties  bien  averties  du  danger 
d'une  rétraélation  perfiilent  dans  leurs  demandes  ,  que 
faire  ?  Les  billets  de  l'ofiicier  ferviront-ils  contre  lui 
d'une  preuve  imcomparahlement  plus  juridique  que  la 
chimère  des  treize  voyages  à  pied  ,  &  que  la  force  de 
l'aveu  fait  devant  un  commifTaire  ? 

Je  fuppofe  que  les  juges  interrogent  le  commifTaire, 
l'infpedeur  de  la  police,  Jje  procureur  devant  qui  la  mère 
&  le  fils  ont  avoué  la  fourberie  &  toute  la  manœovre 
dont  ils  étaient  accufés.  Je  fuppofe  que  ces  juges  de- 
meurent convaincus  de  la  fagelfe  de  ces  trois  prépofés, 
&  qu'ils  foient  furtout  bien  perfuadés  qu'ils  n*ont  eu 
aucun  intérêt  dans  cette  affaire  ,  puifqu'ils  ont  été  choifis 
par  le  magiflrat  de  la  police  &  non  par  le  maréchal  de 
camp. 

Alors  il  efl:  de  la  plus  grande  probabilité  aux  yeux 
de  la  juftice  ,  que  l'aveu  du  crime  doit  conferver  un 
poids  confidérable,  non  quant  aux  formes  ,  mais  quant 
au  fonds  de  l'affaire  ,  &  au  tribunal  de  la  confcience 
&  de  la  raifon.  Il  demeure  plaufible  que  le  folliciteur  , 
qui  a  acheté  ce  procès  cent  dix  mille  livres  ,  rend  la 
caufe  des  accufés  fufpeâ;e.  Il  demeure  probable  que 
la  veuve  n'a  point  eu  dans  fon  galetas  cent  mille  écus 
en  or  dont  elle  ne  favait  que  faire  ,  dont  elle  n'a 
jamaii  pu  prouver  l'origine.  Il  demeure  delà  plus  grande 
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v.raifemblance  que  la  fable  des  treize  voyages  eft 
abfurde.  Les  juges  pourront  fe  dire  à  eux-mêmes  ,  en 
confuîtant  toutes  les  préfompîions  :  «  L'officier-général 
»  ayant  mal  fait  fes  affaires,  ayant  abandonné  tous  fes 
»  biens  à  Tes  créanciers  ,  voulait  emprunter  de  l'ar- 
»  gent  fecrétement,  au  rifque  ,  d'être  hors  d'état  de  le 
»  rendre  ;  &c  en  cela  il  eft  très-répréhenfible.  Une  cour- 
»  tière  avide  fe  charge  de  la  négociation.  Cette  cour- 
»  tière  s'adrefîe  à  la  veuve  fon  amie  Se  à  fon  perit-fils. 
»  L'officier  fait  fes  billets  avec  la  même  imprudence 
»  dont  il  a  gouverné  fon  bien.  Les  billets  une  fois 
»  donnés  dépofent  contre  lui  :  la  loi  veut  qu'on  les 
»  paie  fans  difficulté.  Mais  s'il  efl  de  la  plus  grande 
»  vraifemblanee  que  l'emprunteur  n'a  reçu  que  douze 
»  cents  francs,  doit-il  payer  trois  cent  vingt -fept 
»  mille  livres  ?  » 
^  Ala  jurifdiétion  des  confuls  ,  à  celle  de  Lyon,  cène 

ferait  pas  un  procès.  On  n'y  connaît  que  l'écriture  qui 
fait  foi  ;  mais  dans  un  tribunal  fuprême  ,  on  juge  les 
probabilités ,  on  juge  le  cœur  humain  ,  autant  que  des 
billets  à  ordre.  Une  promeffe  par  écrit  doit  être  acquittée 
fans  doute  ;  mais  fi  j'ai  fait  un  billet  de  quatre  millions 
valeur  reçue  à  un  mendiant  ,  mon  billet  fera  jugé  extra- 
vagant &  non  légitime.  11  eft  plus  d'une  conjondure  dans 
laquelle  on  peut  n'être  point  obligé  de  payer  un  billet  à 
ordre. 

Je  fuppofe  à  préfent  que  les  juges  eftiment  que  les 
treize  voyages  font  poflibles  ,  que  l'aveu  de  la  four- 
berie eft  combattu  par  la  rétradation  ,  que  la  déclaration, 
de  la  grand'mère  à  l'article  de  la  mort  l'emporte  fur  les 
probabilités  contraires  ;  hafarderonr-ils  malgré  ces  pro- 
babilités contraires  de  faire  payer  par  le  maréchal  de 
camp  trois  cent  mille  livres  qu'il  peut  n'avoir  pas  tou- 

Îchés  &  de  flétrir  fon  honneur  ?  D'un   autre  côté  ,  s'ils 
font  plus  frappés  de  l'extravagance  des  treize  voyages  ; 
,     s'il  leur  paraît  que  l'aveu  fait  par  la  fille  &  le  petit-fils  de 
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la  veuve  eft  dans  cette  affaire  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
hafarderont-ilsde  dépouiller  &  de  flétrir  une  famille  qui 
peut  être  innocente  ?  ou  fe  contenteront -ils  de  lui 
retrancher  les  intérêté  félon  la  loi  qui  ne  les  per- 
met pas. 

Ou  bien  ,  diront-ils ,  il  n'y  a  point  encore  de  fujet 
de  procès  ,  on  ne  plaide  point  fur  des  billets  à  ordre 
avant  l'échéance  ;  pourvoyez-vous  quand  il  en  fera 
tems.  Alors  qui  a  failles  billets  les  devra  payer.  Diâajibi 
ejî  lex. 

Ou  bien  ennn ,  fi  on  veut  entrer  dès-à-préfent  dans 
les  détails  de  cette  caufe  fi  délicate  &  fi  équivoque, 
faudra-t-il ,  comme  en  Angleterre  ,  recourir  à  la  cour 
de  chancellerie  ,  qu'on  appelle  cour  d'équité  ,  &  qui 
juge  indépendamment  de  la  loi  ,  quand  la  loi  efl 
difputée  ? 

Décidez  ,  meflleurs  :  vous  êtes  juftes  ,  éclairés  , 
appliqués  &  fages.  Mais  quelle  pénible  fondion  de 
fe  priver  du  fommeil  &  de  toutes  les  confolations  de 
la  vie  pour  la  confumer  à  refondre  tous  les  problêmes 
que  la  cupidité  ,  l'avarice  ,  la  perfidie  ,  la  méchan- 
ceté accumulent  continuellement  fous  vos  yeux  ! 
Vous  feriez  bien  plus  à  plaindre  que  les  plaideurs  , 
fi  vous  n'étiez  foutenus  par  la  noblefie  de  votre 
miniftère. 
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IfOUVELLES    PROBABILITÉS 
EN     FAIT     DE     JUSTICE, 

Dans  ^affaire  d^un   maréchal  de  camp  &  de  quelques 
citoyens  de  Paris. 
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SEULEMENT  il  s*agit  dans  ce  procès  éton- 
nant d'une  fomme  de  cent  mille  écus  ,  fans  compter  les 
frais  immenfes  ;  non-feulement  l'affaire  efî  criminelle  ; 
mais  l'honneur  y  eft  en  përil  encore  plus  que  la  for- 
tune. C'eft  le  public  qui  efl  juge  fouverain  de  l'hon- 
neur :  il  faut  donc  que  le  public  foie  parfaitement 
inftruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux  '  \ 
parties  font  contradiâoires  ,  ils  allèguent  des  raifons 
non  moins  oppofe'es  ;  il  y  a  des  témoins  de  part  & 
d'autre  ;  chacun  des  plaideurs  traite  les  témoins  qui 
ne  font  pas  favorables  de  fubornés  &  de  parjures.  Les 
deux  adverfaires  fe  difent  Tun  à  l'autre  vous  me  volez 
cent  mille  écus. 

Le  prêteur  crie  à  l'emprunteur  ,  je  vous  ai  apporté 
chez  vous  le  23  Septembre  1771  ,  douze  mille  quatre 
cent  vingt-cinq  iouis  d'or  en  treize  voyages  à  pied  , 
pour  rendre  cette  négociation  fecrète  félon  vos  vues  : 
j'ai  couru  pendant  cinq  lieues  pour  vous  donner  tout 
fe  bien  de  mon  aïeule. 

C'efl  un  menfonge  aufTi  irr^pudent  que  ridicule  , 
répond  l'emprunteur ,  je  n'ai  reçu  de  vous  que  douze 
cents  francs  dans  votre  chambre  ;  c'était  le  24  Sep- 
tembre. 

Mais  voilà  vos  billets  à  ordre  fignés  de  vous  ,  lui 
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réplique  le  prêteur.  Voilà  plus  encore  ,  s'il  efl  polTible  ; 
reconnailTez  cette  promelTe  que  vous  me  fîtes  le  14 
Septembre  ,  d'accepter  les  conditions  auxquelles  je 
vous  faifais  prêter  ces  cent  mille  écus.  Vous  approu- 
vâtes par  écrit  mon  opération  ,  vous  vous  engageâtes 
ce  jour  du  24  à  me  faire  vos  billets  dhs  que  vous  auriez 
reçu  l'argent  ;  vous  l'avez  reçu  ;  ofez-vous  bien  réclamer 
contre  vos  deux  fignatures  ? 

Votre  fourberie  eft  au^fi  infolente  qu^abfurde,  répond 
l'emprunteur.  Il  eft  impoHible  que  vous  m'ayez  compté 
cent  mille  écus  le  23  Septembre  comme  vous  le  dites  , 
fi  je  vous  ai  figné  le  2,4  que  je  vous  ferais  mes  billets 
dès  que  j'aurais  l'argent.  Cela  ieul  manifefte  votre  ma- 
nœuvre criminelle. 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  cette  pièce 
ne  peut  me  nuire  ,  elle  était  reftée  entre  vos  mains, 
^  c'eft  vous  qui  l'avez  remife  entre  celles  des  juges;  elle 
S  efl  écrite  par  votre  fecretaire  &  non  par  moi  ,  vous 
l'avez  fignée  du  jour  qu'il  vous  a  plû  ;  j'ai  d'autres 
pièces  a(fez  vidorieufes  pour  vous  confondre.  J'ai  vos 
quatre  billets  pour  trois  cent  mille  livres  &  les  inté- 
rêts ,  à  l'ordre  de  ma  grand'mère  :  un  maréchal  de  camp 
ne  m'aurait  pas  fait  ces  billets  s'il  n'avait  reçu  la  fomme. 
Ces  titres  inconteflables  reçoivent  un  furcroît  de  force 
par  les  dépofitions  de  quatre  témoins  qui  m'ont  vu 
compter  l'or  &  le  porter. 

Il  eft  évident  que  ce  font  des  fjux  témoins  ,  lui  dit 
le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'mère  ,  au  profit 
de  laquelle  vous  m'avez  fait  donner  mes  billets  à  ordre  , 
m'était  abfoîument  inconnue;  vous  me  dires  dans  votre 
chambre  que  cette  femme  était  la  veuve  d'un  ban- 
quier à  laquelle  une  compagnie  devait  les  trois  cent 
mille  livres  que  vous  promettiez  de  me  faire  prê- 
ter. Vous  étiez  mon  courtier  &  non  mon  prêteur  ; 
vous  m'avez  trompé  en  tout  ;  il  fe  trouve  que  cette 
prétendue   créancière   d'une  prétendue  compagnie   eft 
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votre  grand'mère  qui  prête  un  peu  d'argent  fur  gages  , 
'&  que  vous  avez  engagé  toute  votre  famille  dans  votre 
fourberie. 

Le  prêteur  infifte ,  quoi  !  vous  ne  me  fîtes  pas  chez 
vous  treize  billets  au  nom  de  ma  grand'mère  le  0,3 
Septembre,  jour  auquel  je  vou/ apportai  dans  mes  po- 
ches douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  en 
treize  voyages  !  Et  le  lendemain  vous  ne  vîntes  pas  chez 
moi  changer  vos  treize  billets  contre  quatre  autres  que 
vous  fîtes  fur  ma  table  ? 

Rien  n'eîl  plus  faux  ,  ni  plus  mal  imagine,  ni  plus 
incroyable ,  dit  le  gentilhomme  ,  je  vous  ai  fait  chez 
vous  le  a4  Septembre  quatre  billets  montant  à  la  fomme 
de  327000  livres  pour  le  principal  &  les  intérêts  ;  je 
vous  confiai  ces  billets  fur  lefquels  vous  ne  me  les  avez 
jamais  donné  ;  vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir  ;  vous 
^:  me  volez  par  une  friponnerie  avérée  que  vous  déguifez  ^ 
6'     par  les  plus  grofliers  menfonges. 

C'eft  vous  qui  me  volez  indignement  ,  réplique  l'au- 
tre ,  &  on  voit  plus  de  gentilhommes  chargés  de  dettes , 
trahir  leur  honneur  pour  ne  les  point  payer ,  qu'on  ne 
voit  de  familles  bourgeoifes  comploter  de  voler  au  péril 
de  leur  vie  un  gentilhomme  ,  &  furtout  un  gentil- 
homme obéré. 

Ce  procès  étrange  entre  un  maréchal  de  camp  Sc 
des  citoyens  obfcurs  ,  devient  bientôt  une  querreîle  en- 
tre la  nobleiTe  &  la  bourgeoifie  ,  tout  Paris  prend  parti, 
tous  les  efprits  s'aigriffent ,  plus  on  inftruit  la  caufe  &C 
plus  les  préventions  ,  les  contradiélions  ,  les  animofités 
augmentent  des  deux  côtés. 

Ou  recherche  toute  la  vie  de  fon  advsrfaire  ,  on  ne 
convient  fur  rien   :  on  empoifonne  toutes  fes  aélions  , 
on  fe  blanchir  pour  le  noircir  j  il  y  a  pourtant  de  part  ou 
d'autre  une  fraude  manifefte,  tranchons  le  mot,  un  crime      jj^ 
honteux.  Les  juges  pourront  prononcer  feulement  fur 
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les  pièces,  fur  les  témoignages,  fur  la  loi  :  l'honneur  eil 
d'une  autre  efpèce.  il  dépend  de  l'opinion  publique  ^ 
&  cette  opinion  ne  peut  être  que  le  réfult  t  des  proba- 
bilités. 

Il  fe  peut  qu'un  homtne  foit  juftement  condamné  par 
les  loix  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas  ;  fi  on  produit  fes 
propres  billets  fignés  de  lui  avec  trop  de  facilité  >  fi  des 
témoins  ou  trompés  ,  ou  trompeurs  ,  perfiftent  à  !e 
charger  ,  &  furtout  fi  dans  le  cours  de  l'affaire  ,  il  a  fait 
ou  occafionnémalheureufement  quelques  démarches  con- 
traires aux  loix.  Mais  alors  en  perdant  fon  argent  il  ne 
peut  perdre  fa  réputation  5  il  ne  portera  que  la  peine 
d'une  imprudence; 

Réfumcns  donc  ici  lés  principales  probabilités  qui  peu- 
vent déterminer  le  public.  Peut-être  cçs  vraifemblances 
accumulées  &  portées  jùfqu'à  un  degré  approchant  de  la 
^1      conVi6lioh  ,  ne  feront  pas  méprifées  par  les  juges  mêmes. 

^  1°.  Il  paraît  très-vraifembiâble  que  ni  le  prêteur,  ni 

fon  aïeule,  ni  fa  famille  n'ont  jamais  pu  difpafer  de  cent 
mille  écus.  On  a  vu  de  vieilles  avares  très-riches  ;  mais 
jplus  on  ell:  avare  ,  moins  on  prête  tout  fon  bien  à  un 
militaire  chargé  de  dettes.  Une  telle  imbécilli  é  ferait 
auflî  incroyable  que  le  roman  de  la  fortune  de  cette 
grand'mère ,  qui  eft  un  principal  perfonnage  dans  l'âff.ire. 
a^.  Ce  jeune  homme  fon  petit-iils,  qui  prérend  avoir 
prêté  tout  le  bien  de  fon  aïeule,  ce  jeune  homme  ache- 
vant fon  droit  p^  bénéfice  d'âge  ,  paffant  fa  vie  d;n  les 
falies  d'armes  ,  &  avec  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ,  ne 
peur  guère  avoir  eu  affez  de  crédit  pour  faire  prêter  ces 
cent  mille  écus  par  d'autres. 

-**.  On  allègue  qu'il  efr  dodeur    es  loix,  qu'il  a  été 
rrès-bien  élevé  &  a  grands  frais  ,  &  que  fon  aïeule  allait 
lui  acheter  une  charge  de  rnagiflrat ,  mais  quel  magiflrat 
qu'un  homme  qui  écrit  ce  qu'on  va  lire! 
-Jl  //  ne  fera  pûs  dit  qu'un  honnête- homme  comme  moi  , 
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Fe  pour  avoir  efcroqué  des  titres  qui  ne  lui  font  pas 
dus,  &  que  pour  le  tout  à  droit  de  mont  voijin  le  qua- 
lifiant de  f, .  ^.fripon  on  lui  couperait  le  vifage,  {a) 

Monfieur  y  je  vous  prie  de  m^ obliger  de  fuivre  de  point 
m  point  la  lettre  que  f  ai  eut  V  honneur  de  vous  écrire, 

J'efper  que  quelque  jour  vous  connoiteroit  nôtre  inno- 
cence, &  que  vous  ne  pouroit point  vous  empêché  de  me 
plaindre,  &c.  Vous  verrei  ^extirpation  d'honneur  que 
vous  voulei  me  faire» 

Vousferei  obligé  de  me  réparer. 

Vous  cherche^  a  en  paufer  a  Une  pauvre  femme. 
De  telles  expreffions  ,  une  telle  ortographe  ne  font  pas 
d'un  homme  élevé  fi  noblement,  &  qui  pouvait  avoir 
une  charge  de  confeiller  au  parlement  Iorfqu*on  les  ven- 
dait encore.  Loquela  tua  manifefium  te  facit.  Et  les 
habitudes  ,  les  liaifons  d'un  tel  homme  avec  des  cochers 
&  des  laquais ,  fuffifent  pour  le  rendre  très-fufpeâ:.  Il 
faut  avouer  que  ces  premières  probabilités  contre  lui  font 
allez  fortes. 

4^,  L'hifloire  qu*il  fait  de  treize  voyages  confécutifs  à 
pied ,  pour  porter  fecrétement  de  l'or  le  2,3  Septembre 
au  même  gentilhomme  auquel  il  donne  publiquement  un 
fac  d'argent  le  lendemain  ,  efl  fi  dénuée  de  vraifemblance , 
fi  contradictoire  ,  fi  oppofée  au  fens  commun ,  fi  extra- 
vagante ,  qu'elle  ne  ferait  pas  foufferte  dans  le  roman  le 
plus  ridicule  &  le  plus  incroyable.  Celafeul  peut  indigner 
tout  homme  impartial  qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

5**.  Quand  l'officier-général  qui  s'eft  fi  triftement  corn* 
promis  avec  de  tels  perfonnages  ,  qui  s'eft  rabaifTé  jufqu*4 
s'expofer  à  recevoir  des^  lettres  ofFenfantes  d'une  cour- 
tière èc  àecQ  dodeiir  es  loix ,  s'abailTe  encore  en  allant 
implorer  le  çiagiflrat  de  la  police  contre  fes  propres 
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billets  ,  quand  les  menaces  des  délégués  de  ce  magiftrat 
forceiic  le  dodeur  &  fa  mère  à  faire  l'aveu  de  leur  crime  , 
quand  tous  deux  fans  être  contraints  fignent  chez  un 
cornnùiTaire  que  l'hiftoire  des  treize  voyages  eft  faufîe, 
que  jamais  le  gentilhomme  n'a  reçu  les  cents  raille  éc\i$  , 
qu'on  ne  lui  a  prêté  que  douze  cents  livres;  alors  rrut 
femble  éclairci.  il  n'efl  pas  dans  la  nature  (  je  le  répète 
ici  )  qu*ane  mère  &  un  fils  avouent  qu'ils  font  coupables 
quand  un  péril  inévitable  ne  les  y  force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aient  outre-pafTé 
leurs  pouvoirs  ;  qu'un  procureur  nommé  pour  examiner 
l'aiFaire  &  en  rendre  compte,  fe  foit  érigé  mal-à-propcs 
en  juge ,  qu'il  ait  fait  prêter  ferment ,  qu'un  autre  officier 
de  la  police  ait  traité  fa  mère  &  le  fils  avec  dureté  ;  ils 
font  en  cela  très-répréhenfibles ,  mais  leur  faute  n'a 
rien  de  commun  avec  le  crime  avoué  par  la  mère  &  le 
I*;  fils.  On  s'e{^  écarté  de  la  loi  avec  eux  ;  mais  ils  n'on'  pas  :^ 
^  moins  fait  leur  aveu  légalement  devant  un  coihmi flaire  ^  '^ 
ils  ne  l'ont  pas  fait  moins  librement,  ils  pouvaient  aifé- 
ment  protefter  devant  ce  commiflaire  contre  les  vexa- 
tions illégales  de  ces  deux  hommes  fans  caraftère.  Plus 
on  avait  exercé  contr'eux  de  violences  j  plus  ils  étaient 
en  droit  de  demander  hautement  une  juilice  qu'on  ne 
pouvait  leur  réfufer. 

Le  fils  &  là  mère  difent  qu'on  les  a  battus  chez  le  pro- 
cureur. Je  veux  que  la  chofe  foit  vraie  ;  c'eft  pour  cela 
même  qu'ils  devaient  crier  à  la  tyrannie.  Quel  eft  l'homme 
qui  lignera  eri  jufîice  qu'il  eft  un  fcélérat  p^rce  qu'on  l'a 
maltraité  ailleurs  ;  quel  homme  confentira  à  perdre  libre- 
ment d'un  trait  de  plume  cent  mille  écus  ,  parce  qu'on 
aura  précédemment  ufé  de  quelque  violence  envers  lui  ? 
c'eil  à  pçiflLe  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  était  appliqué  à  là 
torture. 
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Mais  qu'une  mère  &  un  fils,  un  doâéur  es  loix  figpent 
3,  ainfi  lejir  condamnation  quand  ils  font  innocens  /qu'ils 
£5  F  f  ij  __^ 


f 


""  452        Nouvelles    probabilités 

fe  dépouillent  eux-mêmes  de  tous  leurs  biens  ,  c'eil  de 
quoi  il  n'y  a  pas  un  feul  exemple.  La  force  de  la  vérité , 
&  le  trouble  qui  fuit  le  crime ,  peuvent  feuls  arracher 
un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  paraît  être  le  dénouement  de  toute 
l'aiFaire  :  il  nepeuc  avoii  été  didé  par  cette  crainte  que 
les  jurifconfuîtes  appellc^nt  ^  ïnetus  cadens  in  confiantcm 
vinim.  Ce  n'était  qu'en  niant  !éut  crime  ,  &  non  pas  en 
le  confeflant,  que  la  mère  ik.  îe  fils  pouvaient  fe  mettre 
en  sâreté  :  ils  n'avaient  rien  à  redouter  que  leur  propre 
confedion  ,  &  ils  la  font  î  tant  le  premier  remords  attaché 
au  crime  en  prélence  d'urt  feul  homme  de  loi  les  a  tranf- 
portés  hors  d'eux-mêmes  ,  &  leur  a  ôté  cette  fermeté  qui 
efl  rai'ement  inébranlable. 

Ce  qui  doit  furtcut  faire  penfer  que  cet  aveu  était  très- 
fmcèfe,  c'èft  qu^il  efl:  articulé  expreffément  par  leurs 
avocats ,  que  le  dodeur  es  loix  dit  aux  délégués  de  là 
police  qui  Tinterrogeaient  :  jejignerai  ,  fi  Von  veut,  que 
f  ai  volé  tout  Paris, 

Cerrainement  un  tel  difcours  n'efl  point  celui  de  l'in- 
nocence :  c'efl:  plutôt  celui  du  crime  &  de  la  baffelTe.  On 
ne  dit  point,  je fi:;nerai  quefai  volé  tout  Paris  ,  quand 
on  peut  fauver  cent  mille  écus  qui  nous  appartiennent , 
&  échapper  aux  galères  en  ne  fignant  rien. 

6°.  Flufieurs  jours  après  ils  parailTertt  avoir  eu  le  tems 
de  reprendre  leurs  efprits  ,  ils  fe  font  raffermis  ,  on  leur 
a  donné  des  confeils.  On  voit  tout-d'un-coup  paraître 
fur  la  fcène  un  nommé  Aubourg  autrefois  domeftique  ^ 
puis  tapiffier ,  &  maintenant  prêteur  fur  gages  ;  il  achète 
de  la  grand'mère  ce  procès  funefte  ;  il  s  engage  aie  pour- 
fuivre  à  fes  frais*  Ainfi  dans  toute  cette  affaire  il  y  a  d'un 
côté  des  prêteurs  &  des  prêteufes  fur  gages  ,  des  entre- 
metteufes  ,  des  courtières:  &  de  l'autre  eft  un  officier- 
général  endetté,  qui  cherchait  à  rétablir  fes  affaires  par  un 
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emprunt.   De  quel   côté  eil   la  vraifemblancç   la    plus 
favorable  ? 

7^.  Le  teftament  de  la  grand'mère  du  dodeur  es  loj,x  , 
qui  paraît  au  premier  coup  d'œil  un  témoignage  terrible 
contre  l'ofScier-général ,  femble ,  quand  il  eft  examiné 
de  près,  une  nouvelle  pxeuve  du  crime  du  doéleur  es 
loix.  La  grand'mère  avait  dit  auparavant  ,  &  Ton  petit-fils 
l'avait  dit  avec  elle  ,  que  fa  forrune  entière  confiftait  en 
trois  cent  raille  livres  :  on  alFurait  que  cette  fortune  ve^ 
naitd  un  fidéicommis  de  fon  mari  ,  &  que  fon  argent 
auquel  elle  n'avait  point  touché  pendant  trente  années  , 
lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Chotard ,  qu'on  prétend 
être  mort  infolvable. 

Cependant ,  elle  déclare  dans  fon  teftament  qu'elle  a 
prêté  &  avancé  à  fa  fille,  mère  du  dodleur  es  loix,  deux 
cent  mille  livres  argent  comprant ,  outre  ces  cent  milie 
*!     écus  qu'elle  réclame. 

Elle  alTurait  avant  ce  teflament  qu'elle  avait  toujours 
caché  fon  bien  à  fa  fille  ;  &  maintenant  voici  deux  cent 
mille  francs  qu'elle  lui  a  donnés.  On  voit  une  femme 
qui  fubfiftait  à  peine  d'une  induftrie  honteufe  &  qui 
meurt  dans  un  galetas ,  nche  de  cinq  cent  mille  livres 
au-lieu.  de  trois  cent  mille.  Ou  ell^  a  menti  toute  fa  vie  , 
ou  elle  ment  à  l'heure  de  la  mort. 

Elle  déclare  ,  qu'elle  a  prêté  à  Vofficier-général  trois 
cent  mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en  or  par  fon  petit- 
ftls  en  plu jieurs  voyages  :  &  cependant  elle  n'en  a  rien 
vu.  Elle  confirme  le  marché  qu'elle  a  fait  de  fon  procès 
avec  le  nommé  Aubourg ,  prêteur  fur  giges  :  prefque 
tout  fon  reftament  reliemble-  à  un  plaidoyer  à\^é  par 
une  partie  intérelfée. 

Cette  pièce  enfin ,  jointe  à  toutes  les  préfomptions 
]  contre  la  famillç  à^s  accufés  ,  fem.ble  mettre  toutes  les 
s     probabilités  du  côté  de  l'ofiici.ef -général ,   &   contre  les 

^     prétendus  prêteurs.^ 
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Si  tour  cela  n'eft  pas  une  preuve  démonftrâtiVe  en 
juftice  ,  c'en  eft  une  très-forte  en  morale.  Il  h'y  à ,  je 
crois  ,  perfohne  qui  puiiTe  fe  perfuader  fur  cet  êx^bfé , 
que  le  maréchal  de  camp  ait  ourdi  la  trame  la  plus  noire 
pour  voler  trois  cent  mille  livres  à  une  pauvre  famille 
obfcuiément  reléguée  dans  un  troifième  étage  de  la  rue 
Sr.  Jacques.  Pour  que  cet  officier ,  cet  àhcien  gentil- 
homme, ce  père  de  famille  ,  fût  coupable  d'une  lâcheté 
fi  atroce ,  il  faudrait  qu'il  eût  raifonné  ainfî  : 

Je  fuis  endetté ,  je  vais  pour  me  libérer  emprunter 
cent  mille  écus  d'une  famille  qui  paraît  très-pèu  riche; 
Dès  que  je  les  aurai ,  je  jurerai  ne  les  avoir  point  reçus, 
J'accuferai  la  famille  d'avoir  exigé  mes  billets  pour  les 
négocier  ,  &  de  ne  m'avoir  point  donné  d'argeht.  Je  ferai 
mettre  cette  famille  au  cachot  ;  je  pourrai  la  faire  punir 
d'une  peine  afïliétive ,  &  je  jouirai  de  tout  fon  bien  que 
je  lui  aurai  volé.  Pour  mieux  faire  réuflîr  mon  horrible 
deffein  ,  je  refuferai  de  payer  cent  écus  à  la  courtière 
qui  m'aura  fait  prêter  cette  fomme  immenfe  :  par-là  je 
la  fouleverai  contre  moi  &  je  m'expoferai  à  être  perdu. 

1l\  ne  paraît  pas  poffible  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
l'efprit  aliéné ,  conçoive  un  projet  fi  fou  ;  6c  qu'un 
homme  qui  n'a  jamais  commis  de  crime  commence  par  un 
crime  fi  infâme. 

Une  telle  démarche  aurait  été  aufli  inutile  qu'abomi-r 
nable  &  dangereufe.  S'il  eût  en  effet  touché  cent  mille 
écus  ,  il  n'avait  qu'à  les  garder ,  à  fe  taire ,  à  ne  les  point 
payer  à  l'échéance  j  quitte  pour  dire  enfin  au  dodeur  es 
ijix  ,  mon  bien  eft  en  diredion  ,  pourvoyez-vous  en- 
vers mes  autres  créanciers ,  vous  ne  pouvez  être  payé 
qu*après  eux. 

Cette  marche  était  fîmple,  aifée   &   sure,  s'il  avait 

voulu  agir  avec  mauvaife  foi.  Il  femble  évident  qu'il  ne 

pèiit   être  coupable   de  la  manoeuvre   déshonorante  & 

àb'furdé  dont  on  J'accùfe. 

^  Comment  donc  cette  querelle  fi  funette.  a-t-ellc  pu 
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sMiever?  cointnenc  ce  procès  fi  compliqué  a-t-il  pu  le 
formet  ?  ne  pourta-t-on  pas  enfin  trouver  la  folution  de 
cfe  problème  ? 

Voici  comme  il  femble  que  tout  s'efl:  paflé.  Ce  gen- 
tilhomme cherche  à  emprunter  dô  l'argent ,  il  met  en 
campagne  des  courtières.  Une  d'elles  qui  feft  liée  avec  la 
grand 'mère  du  doéleur  es  loix  s'adrefîe  à  lui.  Celui-ci 
prêre  douze  cents  francs  à  l'officier  qui  en  avait  un  be- 
foin  prefTant ,  &  hii  fait  efpérér  de  lui  négocier  cent  mille 
écus.  Donnez  moi  vos  billets ,  lui  •dît-il  ,  vous  ne  paye- 
rez que  fix  pour  cent  d'intérêt ,  &  daïîs  quelques  jours 
vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhomme  aveuglé  p^  cet t^e  |>romeffe  prend  le 
le  jeune  dodeur  es  loix  pour  un  homme  (impie  :  il  l'eft 
lai-mêrfte ,  il  figne  fa  ruine  d«ns  î'efpér ance  d'avoir  de 
l'argent.  Au  bout  dé  deux  jours  il  entre  en  défiance.  Le 
dodeur  qui  en  eft  inflrûit ,  &  qui  craint  la  police  ,  n'a 
1^     d'autre  reflburce  que  de  la  prévenir.  Il  VadrefFe  îui  &  fa 
grand'mère  auîietitenant-critninel.  Cette  démarche tnême 
p:rak  téiie  d'un  homme  égaré  ;  <:âr  il  demande  qii'on 
laififTe  chez  l'offitier  les  cent  mille  écus  qu'il  dit  avoir 
prêtés  :  thais  de  quel  droit  péuît-on  faire  faifir  un  argent 
dont  le  paiement  n'efl  pas  échii  ?   Et  fi  l'offidier  veut 
âbuTer  <ie  <tt  argtent  ^    s'il  l'a  détourné  ^  comment  le 
tf^ouvera-t-ô*îl 

Le  gentilhôtnrfiè  de  fo^n  côté ,  dès  qu'il  efl  sûr  que  le 
do^ur  i'à  voulu  tromper  ,  court  cheî.  ïe  lieutenant  de 
police ,  &  demande  qu^on  oblige  leç  délinquans  à  refti- 
tviec  des  Mers  dont  ils  n'ont  point  donné  la  valeur. 
Towè  «cette  tnarche  ed  naturelle  &  s'explique  aifément. 

L'autre  au  contraire  eft  incorapréhenîible.  Il  faut  fup- 
pofer  d'abord  cent  mille  écus  donnés  fecrétement  à  une- 
pauvre  femme,  depuis  plus  de  trente  ans,  cachés  pen- 
dant tout   ce  tems  à  une  famille  entière ,   tirés   enfin 
i\     d'une  armoire,  prêtés  au  hafard  1  un,  oiBcieje  chargée 
p^    de  dettes.  * 

D  F  f  br  O 
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^ç  dodeur  a  fait  environ  cinq  lieues  à  pied  pour 
porter  cette  fomme  en  fecret  à  un  homme  qu'il  n'a 
vu  qu'une  fois.  Enfin  ces  cent  mille  écus  fi  long-tems 
ignorés  fe  trouvent  tout  d'un  coup  portés  à  cinq  cent 
mille  livres ,  par  le  teflament  de  la  grand'mère.  De  ces 
cinq  cent  mille  livres  il  y  en  a  eu  denx  cent  mille 
donnés  à  la  mère  du  dodeur  ,  laquelle  n'a  pas  de  quoi 
vivre  ,  Sç  dont  les  filles  gagnent  leur  vie  par  leur  tra- 
vail. Tout  cela  eft  fi  fbttement  romanefque,  &  d'une 
abfurdité  Ci  révoltante ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'exa- 
miner férieufement. 

L'honneur  de  l'officier  paraît  donc  à  couvert  aux  yeux 
de  tout  homme  qui  ne  juge  que  fui  va  m  les  lumières 
de  la  raifon. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  juflice  ;  elle  a  aécefTai- 
rement  fes  formes  &  Ces  entraves.  Il  faut  des  interro- 
gatoires réguliers  ;  de  faux  témoins  préparés  de  lotigue,  m 
main  peuvent  ne  fe  pas  démentir.  L'officier  a  fait>  des 
billets  payables  à  ordre  :  &  quand  les  juges  feraient  per- 
fuadés  de  fon  innocence ,  ils  feraient  forcés  peut-être  de 
Iç  condamner  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  ici  fign.ature  contre  fignature  , 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  II  eu  vrai 
même  que  l'aveu  du  crime  figné  par  la  mère  &  par  le 
fils  a  plus  de  poids  dans  la  balance  de  la  raifon  6c  de  la 
fimple  équité  que  n'en  ont  les  billets  du  maréchal  de 
camp.  Car  il  eft  très-naturel  qu'un  officier  ébloui  de  l'ef- 
pérance  de  rétablir  fa  maifon ,  &  fâchant  que  la  cour 
tume  eft  de  confier  aveuglément  fes  billets  aux  agens  de 
change  accrédités  ,  en  ait  ufé  de  même  avec  un  jeune 
homme  dont  l'âge  lui  infpirait  quelque  confiance ,  & 
qui  lui  prérait  m$me  douze  cents  francs  pour  le  mieux 
tromper.  Mais  allurément  il  n'eft  point  vraifembl^ble 
j  que  la  vieille  grand'mère  ait  eu.  cent  mille  écus  par  un 
J     fidéicornmis  ;  qu'elie  les  ait  gardés   plus  de  trente  ans 

^     fans  les  placer;   qu'elle  les  ait  prêtés  à  un  officier  fans 
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le  connaître  ;  que  fon  petit-fils  les  ait  portés  à  pied  en 

treize  voyages  l'efpace  de  cinq  lieues,   &c. 

Il  fe  pourrait  à  toute  force  que  le  juge  oblige  de  dé- 
cider non  fur  ces  raifoiîs ,  mais  fur  des  billets  en  bonne 
forme  ,  fur  les  dépofitions  de  témoins  aguerris  qui  ne  fe 
demenriraient  pas  ,  condamnât  malgré  lui  le  maréchal  de 
camp;  m.is  il  paraît  que  le  public  éclairé  doit  l'abfju- 
dre  ;  puifque  ce  public  efl:  le  feul  juge  qui  préfère  le 
fonds  à  la  forme.  Si  l'officier  eu  condamné  ,  il  ne  le  fera 
que  pour  l'imprudence  avec  laquelle  il  a  remis  pour  cent 
mille  écus  de  billets  avec  les  intérêts  à  fix  pour  cent  , 
entre  les  mains  d'un  jeune  inconnu  fans  crédit  &  fans 
aveu  ,  comme  s'il  les  avait  confiés  à  l'agent  de  change 
le  plus  opulent  &  le  plus  accrédité  de  Paris.  Ceft  une 
faute  d'attention ,  mais  elle  efl  celle  d  un  cœur  noble, 
c'efl  l'imprudence  d'un  moment  ;  mais  elle  ne  peut  dés- 
honorer perfonne.  Il  efl  même  encore  très-pofTibie  que 
la  juflice  prononce  comme  le  public.  Il  efl  vraifemblabie  «^• 
qu'elle  trouvera  dans  la  forme  comme  dans  le  fond  ,  de 
quoi  juflifier  l'officier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans  cette 
affaire.  Il  n'a  jamais  vu  ni  aucune  des  parties  ,  ni  au- 
cun des  avocats.  Mais  il  aime  la  vérité.  Il  efl  indigné 
de  toutes  les  calomnies  fous  lefqivelles  il  a  vu  fuccomber 
fouvent  l'innocence.  Il  croit  qu'un  honnête  homme  ne 
peut  mieux  employer  fon  loifir  qu'à  démêler  le  vrai 
dans  une  affaire  qui  efl  fi  effentielle  pour  plufieurs  fa- 
milles ,  &  furtout  pour  une  maifon  qui  a  fi  long-tems 
fervi  le  roi  dans  fes  armées.  Il  a  tâché  de  réfoudre  un 
problême  difficile.  Et  certes  ce  problême  efl  plus  impor- 
tant que  plufieurs  queflions  de  philofophie  dont  il  ne 
peut  réfuïter  fucune  utilité  pour  le  genre  humain. 
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N  avacat  qui  ne  fe  nomme  pas  ,  &  t'eiî:  un  funefte 
préjugé  contre  lui ,  técrit  un  libelle  diffamatoire  contre 
Mr.  de  Morangiés  &  contre  moi ,  fous  ce  titre  moins 
3  modefte  que  le  mien  :  Preuves  démonflratives  ^  &c.  Li- 
belle dans  lequel  aiïurémènt  rien  n*èft  démontré  que 
le  defir  cruel  de  diffamer  &  de  nuire,  il  me  demande  de 
quel  droit  j'ai  écrit  en  faveur  de  Mr.  de  Morangiés.  Je 
lui  réponds ,  du  droit  qu'a  tout  citoyen  de  défendre  un 
citoyen  :  du  droit  que  me  donne  l'étude  qiïe  j'ai  faite  des 
ordonnances  de  nos  rois  ,  &  dés  loix  de  ma  patrie  :  du 
droit  que  me  dontiènt  des  prières  auxquelteis  j'ai  céàé  ; 
de  ia  conviâioh  intime  où  j 'ai  p té  &  où  je  ftiis  jufqti'à 
ce  moment  de  l'innocence  dé  Mr.  le  rdmte  de  Moran- 
giés •  de  mon  indignation  contre  les  anificés  de  la  chi- 
cane qui  accaMent  fi  fouVent  rinuocence.  Je  pouvais, 
monfieur ,  exercer  comme  vous  la  noble  profellîon  d'a- 
vocat. Je  pouvais  ri^ême  *être  vôtre  ']^^^i  ainfi  que  te 
font  mes  paretis.  Si  j'ai  préféré  les  belles  lettres ,  ce  n*e|| 
pas  à  vous  qui  les  cultivez  à  me  le  reprocher. 

Oui,  monfieur,  je  crois  Mr.  de  Morangiés  malheureux  & 
I  innocent ,  peut-être  mal  confeillé  d'abord  dans  cette  affaire 
i     épineufe  ,  peut-être  inconfidérément  fervi  par  un  com- 
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mis  de  police  trop  livre  à  fon  zèle  j  ayanr  contre  lui  la 
famille  entière  Verron  ,  &  tous  ceux  qui  ont  pris  le 
parti  de  cette  famille ,  &  une  fadion  nombrciife.  Mais 
pourquoi  le  chargez  vous  d'injures  &  d'opprobres  avant 
le  jugement  ?  Pourquoi  dites  vous  d'un  maréchal  de 
camp  ,  pag.  51,  qu^il  n'ejl  qu'un  fourbe  mal  adroit , 
«§•  qu'ail  n'a  reçu  de  la  nature  que  de  médiocres  difpoji^ 
lions  pour  être  faujfaire  ? 

Pourquoi  lui  dites  vous,  pag,  55,  vous  menteiimpu^ 
de  m  ment  ? 

Et  dans  la  m'éih'e  pâgfe,  qù7/  ^àfheute  toutes  les  bou- 
ches rmprres  qui  veulent  le  férvir^ 

Pourquoi  enfin  poufTez  vous  ratrocit^  (  pag.  ^6  )  juf- 
qu'à  vous  fervir  deux  fois  du  terme  de  fripon  ?  ïl  était, 
dites  vous,  un  fripon  de  fon  aveu  &  du  mien.  Quoi! 
vous  qui  n'auriez  pas  eu  la  hardieffe  de  lui  manquer  de 
refpcéi  en  fa  prëfence  ,  vous  lui  dites  dans  un  libelle 
ces  odieufes  injures,  que  vous  tremblez  de  figner  ;  & 
vous  faites  confulter  ce  libelle  comme  l'ouvrage  d'un 
avocat  !  ainfi  vous  oÀFenfez  doublement  l'honneur  de 
votre  corps  en  n'ofant  pas  paraître,  &  en  ofant  fouiller 
de  ces  infâmes  opprobres  un  mémoire  que  vous  rendes 
juridique ,  en  l'appuyant  d'une  confultation  î 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui  fait  tant 
de  tort  à  votre  caufe  ;  vous  joignez  ce  que  la  bouf- 
fonnerie a  de  plus  vil  à  ce  que  l'emportement  a  de 
plus  grolTier. 

Vous  commencez  dans  une  aîfFaire  capitale ,  bù  il 
s'agit  de  l'honneur  &  de  la  fortune  de 'deux  familles , 
&  peut  être  des  peines  les  plus  rigoureufes;  vous  com- 
mencez ,  dis-je ,  par  annoncer  que  vous  ne  dînez  point 
chez  Fréron  ;  votis  plaifantez  fur  le  Calas  &  fur  La- 
VdJITe  :  quel  fujet  de  raillerie  !  Vous  prenez  LavaifTe 
pour  le  gendre  de  La  Beaumelle ,  fans  être  le  moins 


E^     460         RÉPONSEA      l' ÉCRIT  ^ 

""       '      '  W— i—       Il  II      ■     >J ■■ I I    .      Il  .         ■.IIIIIWIIIUMIIII    »     ,U 

du  monde  au  fait  des  chofes  mêmes  dont  vous  par- 
lez &  que  vous  voulez  tourner  en  ridicule.  Vous  pre- 
nez des  pirates  pour  des  corfaires.  Vous  me  faites  dire 
ce  que  je  n'ai  jamais  dit.  Vous  raillez  indécemment  fur 
TafFaire  criminelle  la  plus  férieufe;  vous  transformez 
le  fanduaire  de  la  juiîice  ,  tantôt  en  un  canton  des 
halles  ,  tantôt  en  un  théâtre  de  la  foire.  Ce  n't^fl  pas 
ainfi  qu'en  a  ufé  Mr.  Vermeil  le  véritable  avocat  de  la 
caufe  dans  laquelle  vous-vous  êtes  intrus  pour  la  gâter. 
Quoi  l  monfieur,  vous  voulez  intéreiier  pour  le  fieur 
Dujonquay  ;  vous  voulez  arracher  des  larmes  en  faveur 
d'un  homme  que  vous  peignez  ver:ueux  6c  opprimé  ; 
&  vous  le  faites  parler  comme  un  farceur  qui  cherche 
à  faire  rire  la  canaille  !  Ah  !  monfieur ,  f.mvenez  vous 
qu'il  faut  avoir  le  ftyle  de  fon  fujet  :  c'eft  un  devoir  qui 
eu  bien  rarement   rempli.  Songez   qu^Horace  n'a  point 

^^     dit  :  Jï  vtsme  flere  ,  ridendum  ejf  prima  m  ip'fl  tibi, 

Gn  vous  pardonnerait  de  déguifer  des  faits  peu  fa-  \i 
vorables,  d'efl^yer  de  faire  valoir  les  chofes  les  plus 
frivoles,  de  répondre  par  des  paralbgirmes  ridicules  aux 
raifons  les  plus  folides  ,  de  crier  que  vous  avez  prouvé 
ce  que  vous  n'avez  point  prouvé,  &  que  vous  avez  ^dé- 
truit  ce  qui  n'eft  point  détruit.  Vous  pouvez  donner  au 
menfonge  l'air  de  la  vérité ,  &  à  la  vérité  les  couleurs 
du  menfonge  ;  vous  épuifer  en  vaines  déclamations  fur 
des  faits  qui  n'ont  aucun  rapport  au  fonds  de  l'affaire  , 
&  courir  rapidement  fur  les  faits  les  pJus  graves  qui 
dépofent  contre  vous.  Cette  méthode  n'efl  pas  hono- 
rable fans  doute  ;  elle  eft  tolérée  pour  le  malheur  des 
hommes.  Mais  j'ofe  dire  que  nous  retombons  dans  les 
fiècles  de  la  plus  épaiffe  barbarie,  s'il  efl  permis  défor-^ 
mais  de  fouiller  le  barreau  par  des  injures  &' par  des 
farces.  La  juflice  tranquille  &  févère,  adife  fur  le  trône 

[j      de  la  vérité,  veut  que  tous  ceux  qui  participent  eh  quelr- 

J      que   forte  à  fon  miniftère  augufle  ,    tiennent  quelque 

S      chofe  de  fa  gravité  &  de  fa  décence. 


•^% 


d'un     avocat,   &c.      461 

»lll        ■     ■■■'llf       ■  ■   ■"         "        ■'  ■    Ml  ■«  I      ■  Il 

Vous  avez  voulu  ,  dans  cette  caufe  ,  fouîever  le  peu- 
ple con:re  la  noble iTe  ,  &  en  faire  une  affaire  de  parti  ; 
VDiis  avez  voulu  peindre  un  genriîhcmrae ,  qui  fe  plaint 
d'avoir  été  furpris,  comme  un  tyran  appuyé  du  pou- 
voir defpotique  pour  opprimer  de  pauvres  innocens. 
Vous  vous  y  êtes  bien  mal  pris.  11  fe  trouve  par  votre 
mémoire  que  d'eu  l'homme  de  qualité  qui  eft  opprimé  , 
6z  que  ce  font  les  pauvres  citoyens  qui  infultenr.  Je  vois 
que  dans  cette  affaire  on  aiFede  d'envifager  Mr.  de  Mo- 
rangiés  comme  un  homme  puilTanr  qui  accable  du  poids 
de  fa  grandeur  une  famille  obfcure.  Mr.  de  Morangiés 
eft  bien  loin  d'être  un  homme  puifTant  :  c'eft  un  brave 
gentilhomme  ,  un  bon  officier  comme  tant  d'autres  ; 
&  dans  de  telles  affaires ,  c'efl  le  peuple  qui  eft  puifTant  ,  j] 
c'eft  lui  qui  s^ameure  ,  c'eft  lui  qui  crie  ,  c'eit  lui  qui  ij 
foulève  mille  praticiens  ,  c'eft  lui  qui  fait  retentir  mille  fe 
^      voix  :  les  gens  de  qualité  fe  taifent.  iâ 

5'  Mr.  de  Morangiés  eft  très-malheureux  fans  doute  de     p 

s'être  humilié  jufqu'à  recevoir  des  lettres  infultantes 
d'une  courtière  &  de  Dujonquay.  Il  eût  mieux  valu  cent 
fois  vivre  obfcurément  dans  une  de  fes  terres  jufqu'au 
paiement  de  fes  dettes:  que  dis-je?  il  eût  mieux  valu 
vivre  de  pain  de  munition  fur  la  frontière  dans  une  gar- 
nifon  ,  que  d'avoir  quelque  chofe  à  difcuter  avec  des  prê- 
teufes  fur  gages  ,  &c  de  chercher  en  vain  dans  Paris  de 
malheureufes  reifojrces  qui  finiffent  toujours  par  ruiner 
un  homme  de  qualité. 

Mais  Mr.  le  comte  de  Morangiés  eft  encore  plus  à 
plaindre  de  s'être  expofé  à  effuyer  de  vous  des  opprobres 
que  votre  fang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  monfieur  ,  attendons  vous  &  moi 
refpeftueuremcnr  le  réfultat  des  interrogatoires  &  de 
toute  la  procédure.  Quelque  jugement  qu'on  porte , 
il  fera  jufte  ,  parce  qu'il  fera  fondé  fur  la  loi.  Un  arrêt 
nous   révélera   peut-être  ce  que  font  devenus  ces  cent 
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mille  écvLs  ,  donnés  autrefois  fecrétement  à  la  veuve 
Yerron  par  un  banqueroutier ,  tranfportés  fecrétement 
à  Vitry-îe-Brûlé  par  la  veuve  ,  reportés  fecrétement  de 
Vitry  dans  la  rue  St.  Jacques ,  &ç  portés  à  pied  fecré- 
tement chez  Mr.  de  Morangiés.  Je  foufcris  d'avance  à 
l'arrêt  que  le  parlement  proinoncera.  Si  Mr.  de  Morangiés 
eft  déclaré  convaincu  &  coupable ,  je  le  crois  alors  cou* 
pable.  Si  fes  adyerfaires  font  déclarés  innocens,  je  les 
tiens  innocens. 

Mais  je  foutiendrai  toujours  qu'il  ferait  poflîble  que 
Mr.  de  Morangiés  fût  condamné  juftement  par  les  for- 
mes à  payer  les  cent  miiîe  écus  &  les  dépens  ,  quoiqu'il 
ne  dût  rien  dans  le  fond  ;  au- lieu  qu'il  eft  impoflible  que 
les  Verron  fuient  difculpés  ,  s'il^  font  condamnés.  D'où 
vient  cette  grande  dif épence  entre  Mr.  de  Morangiés  & 
fes  adverfaires  t  La  voici. 


€  ;  C'eft  que  Mr.  de  Morangiés  a  fait  malheureufement  j3 
des  billets  d'une  forme  très-légale  qui  parlent  contre  ^ 
lui.  Et  fi  le  défaveu  de  Dujonquay  &  de  fa  mère  a  été 
fait  dans  une  forme  illégale  ,  fi  des  témoins  intéreffés 
perfiftent  dans  leurs  témoignages  ,  toutes  les  apparences 
font  alors  contre  Mr.  de  Morangiés ,  quoique  le  fond  de 
l'affaire  foit  pour  lui.  Le  roman  des  cent  mille  écus  de  la 
Verron,  fcutenu  par  lés  formes,  l'emportera  fur  la 
vérité  mal  conduite;  ce  qui  ferait  un  grand  &  fatal 
exemple. 

Si  au  contraire  la  famille  Verron  perdait  fon  procès  y 
elle  le  perdrait  probablement ,  parce  qu'on  aurait  des 
preuve?  judiciaires  plus  claires  que  le  jour  de  la  nullité  des 
billets  de  Mr.  de  Morangiés. 

Gr  il  me  fembîe  qu'on  a  beaucoup  de  preuves  mora- 
les de  la  nullité  de  ces  billets.  Mais  pour  les  preuves 
légales,  elles  dépendent  des  procédures.  Ces  preuves 
morales  ont  paru  vidorieUfes  dans  l'efprit  du  p}jj>jic  im- 
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partiaU  Mais  je  Tai  déjà  die  ^  il  faut  que  la  loi  conduife 
les  juges. 

Le  châtelet ,  faifi  d'abord  de  cette  affaire  ,  femblait 
n'écouter  que  les  probabilités  ;  le  bailliage  du  palais 
femble  ne  confuiter  que  les  procédures.  Les  lumières 
réunies  des  chambres  aflemblées  du  parlement  diflîpe- 
ront  tous  nos  doutes.  Ce  tribunal ,  depuis  qu'il  eft 
formé ,  n'a  pas  prononça  un  ^e^]  arrêt  doQt  le  public  ^ic 
murcnurék 
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LETTRE 
D  E 

Mr.    de    Voltaire^ 

A    MESSIEURS  DE  LA    NOBLESSE 
DÙGÉVAUDAN, 
Qui  ont  écrit  en  faveur  de  Mr.  le  comte  de  Mgr  Au  gi  es, 
^  AFerney  lô  Augufle  1773. 

Messieurs-, 


J'Ai  lu 


i 


la  îetrre  authentique  par  lacjuelle  vous  avez 
rendu  judice  a  Mr.  le  comte  de  Morangiés.  Mr.  de  Flo- 
rian,  mon  neveu,  vorre  compatriote,  ancien  capitaine 
de  cavalerie,  qui  demeure  à  Ferney  ,  aurait  figné  votre 
lerrr?,  s'il  avait  ét^  fui  les  lieux.  C'elt  l'honneur  qui  l'a 
diflée.  Uiie  partie  confîdéràble  des  cours  des  France  & 
de  Savoie  ,  qui  eîl:  venue  dans  nus  canions,  a  fait  éclater 
des  fenrimens  confirmes  aux  vÔTes. 

Mr.  de  Flori:.n  eften  droit  p'u5  que  perfonnedc  s'éle- 
ver contre  les  perfécuteurs  de  Mr.  Je  Murangiés ,  puif- 
qu'un  de  fes  laquois  ,  nommé  Monrreuil ,  nous  v.  dit  vingt 
fois  qu'il»  avair  m^ngé  fmvent  avec  le  fieur  Dujonquay, 
&  qu'on  lui  avait  prop^>ré  de  lui  faire  prê^-er  de  pentes 
fommes  fur  gages  ^  par  cette  famille  qui  fubfiftait  de 
ce  commerce  clandeliin.  Les  juges  auraient  pu  inrerro- 
ger  ce  doroeûique  qui  eft  à  Paris,  il  ne  faut  rien  négli- 
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ger  dans  une   affaire  (i  étonnante,   &  qui  a  partagé  Ci 
iong-tems  la  nobleire  &  le  tiers-érat. 

Pour  moi ,  j'ai  fait  dépofer  pardevant  notaire  la  décla- 
ration de  cet  homme.  La  vérité  eft  trop  précieufe  en 
tout  genre  ,  pour  omettre  un  feul  moyen  de  la  décou- 
vrir, quelque  petit  qu'il  puilTe  être.  Je  ne  prétends  point 
me  mettre  au  rang  des  avocats  qui  ont  plaidé  pour  & 
contre,  &  dont  la  fondion  efl  de  montrer  dans  le  jour 
le  plus  favorable  tout  ce  qui  peut  faire  réulfir  leur  caufe, 
&  d'obfcurcir  tout  ce  qui  peut  lui  être  contraire.  Je  n'en- 
tre point  dans  le  labyrinthe  des  formes  delà  juftice.  Je 
ne  cherche  que  le  vrai.  C'eft  de  ce  vrai  feul  que  dépend 
Phonneur  de  la  maifon  de  Morangiés  ;  il  n'efî:  point  dans 
les  mains  d'une  courtière  ,  prêteufe  fur  gages,  enfer- 
mée à  l'hôpital  ;  d'un  cocher  connu  par  des  adions  punif- 
fâbles  ,•  d'un  clerc  de  procureur  ,  filleul  de  cette  cour- 
^1  tière  couverte  d'infamie  ,  &  qui,  retenu  chez  un  chirur-  ,^ 
||i  gien  parla  fuite  de  fes  débauches  ,  prétend  avoir  vu  ce  î^ 
qu'il  n'a  pu  voir  :  il  n'eft  point  dans  les  intrigues  d'un 
tapiflier ,  nommé  Aubourg  ,  qui  a  ofé  ,  à  la  honte  des 
loix,  acheter  ce  procès  comme  on  achète  fur  la  place  des 
billets  décriés  qu'on  efpère  faire  valoir  par  les  variations 
de  la  finance.  -  - 

Cet  honneur  fi  précieux  dépend  de  vous,  meilleurs  ; 
vous  »n  êtes  les  polTefleurs  &  les  arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le  roi ,  qui 
efl:  la  fource  de  tout  honneur,  &  qui  l'efl:  aufli  de  toute 
juftice,  a  décidé  comme  vous.  Ce  n'eft  point  violer  le 
refpecl  qu'on  doit  à  ce  nom  facré  ;  c'eft  au  contraire 
lui  témoigner  le  refpeél  le  plus  profond  que  de  vous  ré- 
péter ce  que  fa  majefté  a  dit  publiquement  :  Il  y  a  mii/e 
probabilités  contre  une  que  Mr.  de  Morangiés  n^ a  point 
reçu  les  cent  mille  écus.  Les  feigneurs  qui  ont  entendu 
ces  paroles,  me  les  ont  redites  c<?s  paroles  refpeftabics, 
qui  font  fans  doute  du  plus  grand  fens  &  du  jugement  le 
plus  droit. 
ÏJ^        Annales  de  V Empire.  II.  Part.  G  g 
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■  JSn;  efèt ,  /çornment  ferait  -  il  polTible  que  la  dame 
Verron  éûr  eu  cent  mille  écus  à  prêter  ?  Comment  cette 
veuve  d'un  courtier  obfcur  de  la  riie  Quinquempoix  eût- 
eile  reçu  d  un  banqueroutier,  fix  mois  après  la  mort 
de  fon  mari  Verron ,  par  ur}  fidéicommis  de  ce  mari , 
deux  cent  foixame  mille  livres  en  or  ,  &  de  la  vaiffelle 
d'argent  que  jle  défunt  pouvait  fi  bien  lui  remettre  de 
la  main  à  la  main  ?  Gomment  ce  Verron  aurait-il  con- 
fié fecrétemerit  à  un  étranger  cette  foipme  en  y  compre- 
nant l'a  vaiflelle  d'argent,  dont  la  moitié  appartenait  à  fa 
fecniji€j  par  la  coutume  de  Paris  ?  comment  cettte  femme 
aJiif ait-elle  igiloré  que  fon  mari  eût  tant  d'or  &  tant  d^ 
MatHelle  ?  &  par  quelle  manœuvre  contraire  à  tous  les 
ufages  at^rait-elle  fait  valoir  cette  fomme  cbez  un«otaire, 
fans  qu'on  ait  retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire 
la  moindre  tracç  de  cette  manœuvre  fraudijleufe  ? 
^  Par  quel  excès  d'une  démence  incroyable  aurait  -  elle 
^;  porté  cet  or  dans  une  charrette  à  Vitry  au  fond  de  la 
^  Champagne  ?  Cotnment  l'aurait  -  elle  reporté  enfuitëi  à 
Paris  dans  une  autre  charrette,  fans  que  fa  famille  en  eût 
jamais  ie  moindre  fûupcon ,  fans  que  dans  le  cours  du  pro- 
cès perfoxine  ne fe, foit  avi^dedemander  feulement  le  nom 
du  charretier  qui  doit  être  enrégillré  ainfi  que  fa  demeure  î 
Après  ce^e  fouk  de  fuppofitions  extravagantes  dé- 
bitées fi  grolfiérem^nt  pojur  prévenir  l'objeâion  natu- 
relle que  la  veuve  Verron  ne  pouvait  pcfiéder  cent 
mille  éeus  dans  fon  galetas  ;  après  ,  dis-je  ,  ce  ramas  d'ib- 
fiîrdités  ,  vient  l'autreL  fable  des  mêmes  cent  mille  écus 
portés  par  Dujibnqu^y-ïians.fes  poches  à  Mr.  de  Moran- 
giés  ,  en  treize  voyages  à  pied  ,  V^pd^çe  de.  cinq  à  fix 
lieues..  Ce.  dernier  ex,cès.  de  folie  éuit  le  comble  :  &  la 
nation  en  aurait  partggé  l'opprobre ,,  fi  çUe  avaic  pu.  croire 
long-tems  ce  long  tiiîu  d'impofi:ures  fiupiws  qyi  font 
fiémirli  raifon>, :,&  .qwe  cependant  on  s'friîb.Eiea  d'aib-^f^d. 
d^acfleiditer^  -    v  -'--•.  '••:■•  ■     ;,:;.'.  -.••':  :^ 

Ne  difiimulcns  rien ,  mefiieurs  ,  notre  îégérjecé  nous 
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fait  fouvent  adopter  pour  un  rems  les  fables  les  plus 
ridicules  ;  mais  à  la  longue  ,  la  faine  partie  de  la  naeion 
ramène  l'autre.  Je  ne  crains  point  de  le  dire  :  cette  natiun 
courageufe ,  fpirituelle  ,  pleine  de  grâces ,  mais  trop  vive, 
aura  toujours  befoin  d'un  roi  fage. 

Cette  affaire  aulfi  affreufe  qu'extravagante  aurait  fini 
en  quatre  jours  ,  fi  les  formalités  néceflaires  de  nos  loix 
avaient  pu  laiiTer  agir  Mr.  le  lieutenant  de  police  dont  le 
miniftère  s'exerce  fur  les  ufuriers  ,  fur  les  courtiers.  Je 
ne  parle  pas  ainfi  pour  le  flatter  :  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
le  connaître  ;  &  près  de  ma  fin  je  n'ai  perfonne  à  flatter, 
ni  rois  ,  ni  magiftrats. 

Je  vous  remettrai  feulement  fous  les  yeux  que  Mr.  le 
lieutenant  de   police  ,   par  fes  foins  &  par  fes  délégués, 
était  parvenu  en  un  feul  jour  à  faire  avouer  à  Dujonquay 
&  à  fa  mère  Romain  fille  de  la  Verron  ,  que  jamais  ils 
n'avaient  porté   cent  mille  écus  à  Mr.  de  Morangiés, 
qu'ils  ne  lui  avaient  prêté  que  douze  cents  francs.  Non- 
feulement  ils  firent  cet  aveu  verbalement ,  mais  ils  le  dé- 
clarèrent enfemble  ,   après   l'avoir^  déclaré  féparément  ; 
non-feulement  ils  firent  de  vive  voix  cette  déclaration 
authentique  devant  des  juges  &  des  témoins  ,  mais  ils  la 
fignèrent  étant  libres;  ils  la  confirmèrent  dans  la  prifon. 
Ils  n'articulèrent  pas  cet  aveu  une  feule  fois  ,  il  fortit 
cinq  fois  de  leur  bouche. 

Voilà  ,  medieurs  ,  le  grand  nœud  ,  le  feul  nœud  de 
cette  affaire  qu'on  a  voulu  embrouiller  par  les  tours  &  les 
retours  de  cent  nœuds  différens. 

L'aveu  formel ,  l'aveu  irrévocable  du  délit  de  Dujon- 
quay  prévaudra-t-il  fur  les  billets  faits  par  Mr.  de 
Morangiés  avec  trop  de  facilité?  La  chofe  du  monde  la 
plus  probable  eft  que  cet  ofHcier-généial  n'a  fait  fes  billets 
que  pour  les  négocier ,  &  qu'il  a  eu  en  Dujonquy  la 
même  confiance  qu'on  a  tous  les  jours  dans  les  agens  de 
change  accrédités  ,  chez  lefqueli  on  ne  négocie  pas  au- 
trement. 

^ G  g  ii        a 
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La  chofe  la  plus  improbable  dans  tous  les  fens  &  dans 
toutes  les  circonftances  ,  c'eft  que  Dujonquay  ait  porté  à 
pied  cent  mille  écus  dans  les  poches  à  l'officier-général. 
Qui  l'emportera  de  la  plus  grande  vraifemblance  ou  de 
l'extrême  improbabilité. 

J'ofe  avancer  ,  meflieurs  ,  qu'il  n'ed  point  de  juge 
éclairé  qui  ne  penfe  comme  le  roi ,  que  jamais  Mr.  de 
Morangiés  n*a  reçu  les  cent  mille  écus.  Refle  à  favoir 
fi  les  juges  étant  perfuadés  dans  le  fond  de  leur  cœur  de 
rimpofiibilité  de  cette  dette  prétendue,  nos  loix  font 
affez  précifes  pour  les  forcer  à  condamner  Mr.  de  Mo- 
rangiés à  payer  un  argent  que  certainement  il  ne 
doit  pas  ? 

La  chicane  ,  fe  mettant  à  la  place  de  la  juftice  dont  elle 
efl  réternelle  ennemie ,  s'eft  élevée  pour  lui  lier  les  mains. 
Elle  a  die  ;  l'aveu  de  Dujonquay  eft  formel ,  il  efl  in-  ^ 
conteflable  ,  mais  il  eft  illégal  ;  c'eft  un  aveu  arraché  par  ,  | 
la  crainte.  Un  des  officiers  de  la  police  avait  donné  un  i  3 
coup  de  poing  chez  un  procureur  à  Dujonquay ,  &  l'avait 
menace  du  cachot  avant  que  ce  Dujonquay  avouât  &  fi- 
gnât  fon  crime.  Son  aveu  eft  nul ,  &  les  billets  payables 
par  fon  adverfe  partie  exiftent. 

Je  fais  ,  meffieurs ,  combien  cette  matière  eft  délicate , 
combien  il  importe  à  la  sûreté  des  citoyens  qu'il  n'y  ait 
jamais  rien  d'arbitraire  dans  la  juftice.  La  violence  la  dés- 
honnore.  Sa  févérité  ne  doit  jamais  être  emportée.  Mais 
ce  coup  de  poing  prétendu  donné  par  un  homme  qui 
n'était  pas  en  effet  du  corps  de  la  juftice ,  eft-il  bien 
avéré  ?  l'accufé  le  nie.  Le  parlement  en  jugera.  Quand 
même  un  homme  employé  en  fubalterne  aurait  outre- 
pafTé  fa  commiiîion  dans  l'excès  de  fon  indignation  contre 
Dujonquay  ,  quand  il  aurait  montré  un  zèle  indécent ,  ce 
léger  oubli  de  la  bienféance  empêche-t-il  que  le  fieur 
Dupùis  infpeéleur  de  la  police,  &  le  fieur  Chinon  com- 
miiTaire  au  châtelet,  &  juges  des  délits,^  ne  fe  foient 
|!     comportés  en  miniftres  équitables  des  loix  du  royaume? 

D  ^^ 
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Dujonquay  &  fa  mère  ont  figné  leur  crime  devant  eux 
en  toute  liberté.  Si  les  Dujonquay  n'ont  pas  donné  les 
cent  mille  écus ,  ils  font  des  voleurs.  Et  quel  voleur 
échapperait  à  fon  châtiment ,  fous  prétexte  qu'un  officier 
du  guet  lui  aurait  donné  un  coup  de  poing  avant  que  le 
juge  cirât  de  lui  l'aveu  de  fon  crime. 

On  ofe  parler  de  violence  !  &  quelle  plus  grande  violence 
que  celle  qui  a  été  exercée  envers  Mr.  le  comte  de  Mo- 
rangiés  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi  !  il  eu 
traîné  en  prifcn  fur  le  fimple  foupçou  d'avoir  féduit  des 
témoins  en  fa  faveur  !  &  les  premiers  juges  qui  l'ont 
traité  avec  tant  dé  rigueur  font  obligés  d'avouer ,  par 
leur  fentence ,  qu'il  n'a  féduit  perfonne.  Ils  font  mettre 
au  cachot  un  homme  public  ,  un  homme  néceffaire ,  un 
pèrede  famille,  un  chirurgien  connu  par  fa  probité,  unique- 
ment parce  qu'il  n'a  pas  dépofé  conformément  aux  témoi- 
gnages d'une  ufurière  fortie  de  l'hôpital ,  &  d'un  débauché  i^ 
K,      forti  de  fes  mains  qui  l'ont  traité  d'une  maladie  ignnminieuleî 

Voilà  des  violences  auflî avérées  qu'elles  font  étranges. 
Le  comte  de  Morangiés  en  eft  encore  la  vidime.  Il  efl 
encore  en  prifon  pour  un  délit  dont  fes  juges  mêmes  l'ont 
déclaré  innocent  :  en  feront-ils  quittes  pour  dire  qu'ils 
fe  font  trompés  ? 

Nous  efpérons  ;  Mefîîeurs  ,  que  le  parlement  ne  Ce 
trompera  pas.  Il  verra  par  le  mémoire  fage  &  convain- 
quant du  fieur  Dupuis ,  &  par  les  contradiftions  abfurdes 
des  Dujonquay  ,  quels  font  les  coupables,  il  appercevra 
dans  la  défenfe  du  chirurgien  Ménage  la  foule  des  hor- 
reurs qui  ont  opprimé  Mr.  de    Morangiés 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès  (  du  moins 
les  plus  importantes.  )  l'équiié  éclairée  &  impartiale  pro- 
noncera fans  prévention. 

A  qui  a  cultivé  fa  raifon  ,  à  qui  a  un  peu  connu  le 
cœur  humain ,  il  fuffit  de  lire  les  lettres  de  Dujonquay 
pour  percer  dans  ces  ténèbres  d'iniquité.  La  feule  aven- 
ture d'une  malheureufe  nommée  Hériffé ,  qui  fe  rétraôe 
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&  qui  demande  pardon  d'avoir  accufé  Mr.  de  Morangiés 
(  &  cela  fans  avoir  reçu  de  coup  de  poing  de  perfonne  ) 
eft  une  preuve  aflez  convaincante  des  manœuvres  em- 
ployées par  la  cabale  Dujonquay.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
une  ligne  dans  tous  les  fadums  de  Mr.  de  Morangiés , 
&  même  dans  ceux  de  fes  adverfaires  qui  ne  manifefle 
fon  innocence  ,  &  l'impoflure  qui  l'attaque.  Mais  les 
juges  font  aftreints  aux  formes.  Nous  verrons  qui  l'em- 
portera ou  de  ces  formes,  quelquefois  funeftes,  mais 
toujours  indifpenfables ,  ou  de  la  vérité  qui  s'eft  montrée 
avec  tant  de  clarté,  &  fans  formes  aux  yeux  du  roi  , 
aux  vôtres ,  à  ceux  de  tous  les  honnêtes  gens. 
,  Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  fi  fmgulière  fe 
font  oubliés  jufqu'à  faire  fubirles  plus  grandes  rigueurs 
de  la  prifon  à  Mr.  de  Morangiés  &  au  chirurgien  Mé- 
nage qu'ils  ont  déclaré  innocens;  fi  cette  énorme  con- 
tradidion  foulève  les  efprits  raifonnables ,  il  ne  la  faut 
imputer  ,  meflieurs ,  qu'à  un  fentiment  d'équité  qui  s'eft 
mépris, 

Vofus  connaiflez  le  ferment  de  rendre  juftice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux  grands. 
Ce  ferment ,  &  la  crainte  de  faire  pencher  la  balance , 
emportent  quelquefois  les  âmes  les  plus  vertueufes 
jufqu'à  i'injuftice.II  faudrait  leur  invpofer  plutôt  le  fer- 
ment de  rendre  juftice  au  riche  comme  au  pauvre  ,  au 
puîfTant  comme  au  faible.  Mais  ce  ferait  ici  la  caufe  de 
la  famille  Verron  qui  deviendrait  la  caufe  du  riche.  Car 
fi  elle  gagne  fon  procès,  elle  a  d'un  côté  les  cent  mille 
écus  fuppofés  prêtés  à  Mr.  de  Morangiés  :  ôt  deux  cent 
{a)  mille  francs  fuppofés  donnés  à  la  femme  Romain 
par  leteftament  abfurde  &  contradiâoire  didlé  à  la  veuve 


(a)  II  eft  à  remarquer  que 
fkns  la  foule  des  contradic- 
tions étonnantes  dont  four» 
mii'erit  toutes  les  pièces  des 
Verrons  ,  on  a  fait  dire  à  cette 


veuve  qu*elle  n'avait  amais  eu 
ces  cent  mille  ccus  ,  &  on  la 
fait  riche  de  cinq  cent  mille 
francs  par  fon  teftameat. 
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Verrcn;  Se  la  maiion  Morangiés  eft  ruinée.  Ce  n'eil  pas 
fans  dou:e  le  maréchal  de  camp  qui  ell  piîiffant  dans  fa 
prifon  ,  c'eft  la  Cdbale  hardie  ;  indullrieufe  ,  redourable 
p-r  fcs  clameurs  &  par  fes-  effof ts  infatigables  qui  eu 
puiif^nte. 

Enfin,  meilleurs,  attendons  l'arrêt  définitif  d'un  par- 
lement dont  les  lumières  &  les  intentions  font  égale- 
ment pures. 

Si  l'avocat  de  l'infoituné  maréchal  de  camp,  pénétré 
de  fjn  innocence,  a  pu  d^ns  la  chaleur  du  zèle  le  plus 
défintéreiTé,  manquer  au  rèfped  qu'il  devait  à  melfieurs 
les  gens  du  roi  ,  ils  font  alfez  grands  pour  lui  pardonner, 
&  trop  juftes  pour  faire  retomber  fur  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  de  fon  rang  ,  la  faute  d'un  avocat  , 
dont  ils  reconnaiflfent  d'ailleurs  l'éloquence  &  l'intégrité. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeét , 

Messieurs, 

Votre  tres-humbU  6r  ttcs-ohétjfant  fervikur  ^ 

VOLTAIRE, 


Ggiv  U 
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SECONDE    LETTRE 

AUX  MÊMES, 

if/ir  /c  procès  de  Mr»  le  comte  de  MorAngiés. 
A  Ferney  16  Augufte  1773. 
Messieurs, 

^L^  N  de  vos  compatriotes ,  certain  de  Tinnocence  de 
j       Mr.  de  Morangiés,  mais  alarmé  par  le  dernier  mémoire 
3      fait  contre  lui ,  &  fâchant  combien  il  faut  craindre  les     j§ 
S?     jugemens  des  hommes  ,  m'a  communiqué  fes  inquiétudes.     J  j 
Je  les  partage.  Et  voici  ma  réponfe.  '^ 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'honneur  de  Mr.  le  comte 
de  Morangiés  eft  à  couvert  par  la  publicité  du  fentiment 
du  ire  I  &  du  vôtre.  Je  vous  fupplie  de  remarquer  que  fa 
majeftén'a  déclaré  fon  opinion  qu'après  avoir  entendu 
parler  à  fond  de  ce  procès ,  &  après  avoir  pefé  les  raifons. 
Vous  en  avez  ufé  de  même.  Songez  que  dans  les  com- 
mencemens  la  cabale  avait  féduit  Paris  &  la  cour  contre 
l'acciifé  :  on  n'eft  revenu  que  parce  qu*enfin  la  vérité 
s'eft  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des  raifons 
qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour ,  toute  Tarmée , 
tous  les  magiilrats  éclairés  ,  tous  les  gens  confidcrables 
du  royaume,  &  même  un  grand  nombre  d'étrangers. 

i^.  L'impofllbilitéquela  Verron  eût  cent  mille  écus 
en  or  provenans  de  la  îburce  chimérique  qu'elle  alléguait. 

a^.  L'inconcevable  abfurdité  du  tranfport  clandeftin 
de  Paris  au  fond  de  la  champcgne  d'un  coffre  re  mpli  d'or 
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que  quatre  hommes  ne  pouvaient  remuer,  félon  le  der- 
nier fadum  de  l'avocat  des  Verrons ,  &  ce  même  coffre 
rapporté  clandeftinement  à  Paris  fans  qu'on  dife  îe  nom 
du  voiturier  ,  fans  qu'aucun  de  la  famille  Verron  fe  Ibit 
douté  qu'il  y  eût  de  l'argent  dans  ce  coffre  ;  &  l'on  ne 
craint  pas  d'étaler  aux  yeux  du  parlement  ce  roman 
miférable  qui  déshonorerait  le  (iècle  de  la  légende  dorée. 

30.  Le  port  clandeflin  de  cqs  cent  mille  écus  à 
pied  en  fix  heures  de  tems  ,  l'efpace  d'environ  fix 
lieues  ,  lorfqu'on  pouvait  fi  aifément  '  les  voiturer  en 
quelques  minutes,  &  lorfque  le  lendemain  le  fieur  Du- 
jonquay  prête  douze  cents  francs  au  même  homme 
ouvertement.  Et  obfervez  que  ces  malheureux  douze 
cents  francs  ont  feuls  plongé  Mr.  de  Morangiés  dans  cet 
abyme  ;  il  ne  crut  pas  qu'un  jeune  homme  qui  lui  prê- 
tait ,  fans  vouloir  de  billet,  cette  fomme  dont  il  avait  un 
befoin  preffant ,  pût  être  affez  perfide  pour  le  tromper 
fur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà  l'origine  &  le  fond 
de  toute  cette  affaire. 

40.  L'extrême  improbabilité  &  l'extrême  abfurdité 
que  le  comte  de  Morangiés  fût  venu  emprunter  laoo 
livres  dans  le  galetas  de  Dujonquay  le  14  Septembre 
1771  ,  fuppofé  qu'il  eût  reçu  cent  mille  écus  de  lui 
le    23. 

50.  La  lettre  même  de  Dujonquay  au  comte,  par 
laquelle  il  efl:  évident  qu'il  prépare  fon  crime.  Il  lui 
dit ,  vous  cherchez  s  en  pauferà  une  pauvre  veuve  ^  vous 
fere^  obligé  de  me  réparer,  C'eft  ainfi  que  s'exprime 
un  homme  que  fon  avocat  nous  repréfente  comme  un 
dodeur  es  loix  prêt  d'acheter  une  charge  de  confeiller 
au  parlement.  Il  ofe  dire  à  Mr.  de  Morangiés ,  vous  avez 
écarté  tous  vos  domefliques  le  jour  que  je  vous  ai  porté 
cent  mille  écus  dans  mes  poches  en  treize  voyages.  Et 
remarquez,  meilleurs ,  que  ce  même  Dujonquay  inter- 
pelle enfuire  tous  les  domefliques  du  comte  qui  étaient 
dans  la  maifon.  Cela  feul  n'eft-il  pas  une  preuve  la  plus 
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évidente  ,  la  plus  forte  ,*  la  plus  inconreftable  de  la  fri- 
ponnerie la  plus  avérée  ,  &  en  même  tems  la  plus 
groflière  1 

60.  L'improbabilité  que  lé  comté  de  Morangiés  eût 
refufé  à  une  courtière  fon  droit  de  courtage ,  s'il  avait 
reçu  de  Dujonquay  cent  mille  écus  par  les  foins  de  cette 
femme. 

70,  L*improbabilité  qu'un  homme  qui  vient  de  tou- 
cher cent  mille  écus  ,  qui  peut  en  jouir  &  ne  les  pas 
rendre ,  pourfuive  le  prérendu  prêteur  devant  le  magiftrat 
de  la  police  ,  comme  un  fripon  qui  veut  faire  valoir  des 
billets,  lefquelsne  lui  appartiennent  pas,  &  qui  l'a  trom- 
pé avec  le  plus  grand  artifice,  mêlé  de  l'impudence  la  plus 
effrontée  ,  en  lui  difant  qu'il  agiflait  au  nom  d'une 
compagnie,  &  en  lui  cachant  que  la  Verron  fût  fa  grand- 
mère. 

8û.  L'impoflibilité  que  Mr.de  Morangiés  ait  figné  le 
24  Septembre  1771 ,  qu'il  ferait  fts  billets  quand  il  aU' 
Hit  V argent y^'A  avait  reçu  cet  argent  le  a  3 . 

90.  Le  menfonge  groflier  de  Dujonquay  qui  le  trahit 
dans  fa  fable  fi  mal  ourdie.  Il  prétend  dans  le  premier 
mémoire  de  fon  avocat  que  dans  fes  treize  voyages  de 
fix  lieues  ,  il  faifait  figner  chaque  fois  à  Mr.  de  Moran- 
giés ,  je  reconnais  que  Mr,  Dujonquay  m'a  apporté  mille 
louis  ^  dont  je  promets  faire  mon  billet  à  madame  Verron 
Ça  <rrand'meren^t  dans  le  fécond  mémoire  ,  ce  même  billet 
e?i  conçu  en  ces  termes  :  je  reconnais  avoir  reçu  du 
fieur  Du] onqimy  mille  louis  au  nom  de  la  dame  Verron 
fa  grand' mère  ,  dont  jt  promets  lui  faire  mes  billets  lorf- 
que  la  fomme  fera  comptée.  Quelle  fomme  ?il  aurait  fallu 
au  moins  la  fpécifier.  Voilà  donc  deux  billets  difFérens 
l'un  de  l'autre.  Lequel  ell  le  vrai  ?  il  eft  évident  que  tous 
les  deui  font  faux. 

100.  Le  menfonge  encore  plus  groflîer  rapporté  par 
le  même  avocat  qui   prétend  défendre  fa  partie  ,  & 
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qui  la  convainc  malgré  lui  d'impolîure.  Il  dit  que  la 
l'ervante  de  la  Verron ,  feule  fervante  de  cette  femme 
riche  ,  depofe  avoir  vu  Mr.  de  Mcrangiës  chez  elle 
lui  remettre  ces  billets  importans  qui  faifaient  toute  la 
preuve  du  port  des  cent  mille  écus  ,  ces  billets  qui  au- 
raient prévenu  tout  procès.  Eh  î  famille  Verron ,  que 
ne  les  avez-vous  donc  gardés  ?  C'était  votre  plus  grande 
sûreté  ;  c'était  la  feule  probabilité  de  vos  treize  voyages. 
N'efl"-il  pas  évident  qu'ils  n'ont  jsmais  exifté,  &  qu'ils 
font  auflî  mal  imaginés  que  le  refte  de  votre  déteftéble 
fable?  La  nation  rougira  d'avoir  cru  quelque  tems  une 
fourberie  fi  mal-adroite  &  fi  atroce. 

110.  L'improbabilité  frappante  que  Dujonquay  &  fa 
mère  aient  avoué  tant  de  fois  ,  &  figné  chez  un  com- 
miflaire  ,  qu'ils  n'avaient  point  donné  les  cent  mille 
écus  à  Mr.  de  Morangiés  ,  fi  en  effet  Dujonquay  avait 
^1  fait  le  prodige  de  les  porter.  Il  n'eft  pas  dans  la  nature 
^  qu'on  fe  rélolve  ainfi  à  perdre  toute  h  fortune  ,  à  être 
puni  d'un  fupplice  flétriiTant  ,  quand  rien  ne  force  à 
faire  un  tel  aveu.  On  a  déjà  obfervé  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  en  France  qui  fignât  ainfi  la  perte  de  tout  fon 
bien  ,  fa  honte  &  fon  fupplice  ,  mtme  au  milieu  des 
tortures. 

Certes ,  foit  que  Desbruguières  ait  froifle  un  bouton 
de  Dujonquay  ,  foit  qu'il  ne  l'ait  pas  froilTé  ,  il  réfulte 
que  cet  homme  &  fa  mère  ont  confefTé  très-librement 
un  crime  d'ailleurs  avéré. 

12.0.  Le  difcours  tenu  par  Dujonquay  devant  les 
officiers  de  la  police  ,  Je JIgnerai ,  Ji  l'on  veut,  que  fai 
volé  tout  Paris.  Quel  efi:  l'homme  qui  s'exprimerait  ainfi  , 
fi  fon  ame  n'était  pas  auffj  baffe  que  criminelle  ?  Ce  feul 
difcours  échappé  au  coupable  dévoile  le  crime  à  qui- 
conque connaît  un  peu  le  cœur  humain  ,  à  quiconque 
rétléchif.  On  a  du  moins  de  deux  côtés  preuve  contre 
preuve  par  écrit.  Il  ne  s'agit  donc   plus  que  de  con- 
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fiderer  laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  eu  le  plus  pro- 
bable, ou  qu'un  gentilhomme  fafle  Tes  billets  à  des  en- 
tremetteurs avant  de  recevoir  fon  argent  ,  ce  qui  eft 
d'un  ufage  très-commun  ,  ou  qu'une  famille  entière  figne 
librement  fon  crime  &  fa  perte  fi  elle  n'était  pas  cou- 
pable ,  ce  qui  n'efl  jamais  arrivé  ? 

13Q.  La  lettre  même  des  fœurs  de  Dujonquay  au 
magiflrat  de  la  police  ,  qu'on  a  eu  l'abfurdité  de  faire 
valoir  ,  &  qui  n'eft  qu'une  preuve  inconteftable  du 
crime  de  la  famille.  Car  ces  fœurs  fçraient-elles  ve- 
nues chez  un  délégué  de  la  police  le  fupplier  de  les 
aider  à  obtenir  la  grâce  de  leur  frère ,  fi  elles  n'avaient 
pas  fu  que  ce  frère  était  coupable  ?  &  ce  délégué  leur 
aurait-il  laifTé  la  minute  de  cette  lettre  s'il  avait  voulu  les 
tromper? 

140.  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des  en- 
tremetteufes  de  petites  femmes  fur  gages  ;  qu'elle  fub- 
fiftait  de  ce  commerce  infâme.  Ce  qui  prouve  que  cette 
maifon  était  un  repaire  d'ufure  &  d'efcroquerie. 

150.  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  depuis 
peu  une  rente  de  fix  cents  livres  ,  ce  qu'elle  n'aurait  pas 
fait  dans  une  extrême  vieillefle  fi  elle  avait  eu  alors  cinq 
cent  mille  francs  de  bien  qu'on  lui  attribue. 

léo.  Le  teftament  auffi  vicieux  qu'abfurde  qu'on  a 
fait  figner  à  la  Verron  mourante  ,  teftament  qui  eft  un 
vrai  plaidoyer  ,  teftament  dans  lequel  elle  contredit  tout 
ce  qu'on  lui  avait  fait  dire  auparavant.  Elle  avait  afluré 
qu'elle  n'avait  que  ces  cent  mille  écus  prétendus  ;  & 
par  cet  aâe  elle  avait  poflédé  plus  de  cinq  cent  mille 
livres. 

lyv^.  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  pri fon  pour 
avoir  fuborné  des  témoins  ,  déclaré  iiinocent  par  le 
premier  juge  ,  &  cependant  prifonnier  encore. 

180.   Le  chirurgien   Ménage   enfermé  dans  un  ca- 
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chot  par  ordre  du  même  juge  ,  parce  qu'un  des  témoins 
de  Dujonquay  était  le  a}  Septembre  177 1  entre  les 
mains  de  ce  chirurgien  ;  parce  que  ce  témoin  vérole  avait 
ce  jour-là  le  corps  frotté  de  mercure  ,  la  tête  enflée  , 
la  langue  pendante,  &  la  mort  entre  les  dents  ébran- 
lées; parce  que  ce  vérole  avait  ofé  dire  qu'il  avait  vu 
ce  jour-là  même  dans  les  rues  Dujonquay  portant  cent 
mille  écus  à  pied  ,  &  que  ce  chirurgien  interrogé  avait 
répondu  qu'il  était  difficile  qu'un  vérole  dans  cet  état 
pût  fe  promener  dans  Paris, 

190.  La  dépofition  précife  d'un  compagnon  de  ce 
vérole  qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  dans  le  tems  même 
que  ce  malheureux  prétendait  avoir  vu  Dujonquay  cou- 
rir chargé  d'or  dans  les  rues. 


aoo.  Une  tonnera  ,  une  courtière  ,  une  préteufe  fur 
gage ,  une  marraine  du  vérole  ,  une  gueufe  fortant  de 


l'hôpital  ,  écoutée  comme  un  témoin  irréprochable.  ;g 

a  10.  Un  cocher  5  un  bretailleur ,  un  ami  de  Dujon-      k 
quay ,  écouté  comme  un  témoin  grave. 

aïo.  Une  autre  gueufe  condamnée  au  fouet  par  la 
Tournelle  ,  écoutée  quand  elle  calomnie  Mr.  de  Mo- 
rangiés  ,  &  rejettée  quand  elle  fe  repent  publiquement 
de  fon  crime.  Le  parlement  entendra  fans  doute  cette 
miférable  qui  peut  fournir  un  fils  à  l'aide  duquel  les 
juges  fortiront  de  ce  labyrinthe. 

Je  vous  ai  indiqué  ,  mefîieurs ,  plus  de  vingt  preu- 
ves de  l'innocence  de  votre  compatriote  &  du  délit  de 
fes  adverfaires.  Vous  en  découvrirez  plus  de  cent  fi 
vous  voulez  lire  avec  attention  tous  les  mémoires.  La 
cabale  acharnée  à  diffamer ,  à  perdre  la  maifon  Moran- 
giés  ,  vient  d'abufer  étrangement  de  la  candeur  d'un 
homme  de  bien  ,  qui  ayant  d'abord  foutenu  cette  abo- 
minable caufe ,  s'eft  cru  malheureufement  engagé  à  la 
défendre  encore. 


S     Lettre  de  Mr.  de  Voltaire  ^ 


9^7' 


li  eu  vrai  qu'il  n'ofe  plus  parler  du  teftament  frau- 
duleux de  la  Verron  à  qui  on  fait  dire  qu'elle  avait 
donné  deux  cent  mille  francs  à  fa.nlle  ,  après  avoir 
atteflé  fi  fouvent  le  ciel  qu'elle  perdait  tout  en  perdant 
les  prétendus  cent  mille  écus  portés  au  comte  da  Moran- 
giés.  Il  fe  tait  fur  cette  contradidion  trop  manitefte  ,  & 
trop  terrible  pour  les  accufateurs  de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  fur  la  fcène  ce  généreux  ,  ce  bien- 
fdifant  Aubourg  ,  ce  tapiffier  ,  cet  homme  d'affaire  qui  a 
eu  la  baflefle  infolente  d'acheter  publiquement  le  procès 
de  la  Verron  ,  dans  lequel  il  pourrait  gagner  plus  de 
cent  cinquante  mille  livres.  Ces  infamies  ont  révolté  fans 
doute  Mr.  l'avocat  Vermeil.  Mais  qu'on  a  trompé  fa  bonne 
foi  fur  le  refte  l  de  combien  d'anecdotes  inutiles  au  fond 
de  l'affaire  î'a-t-on  furchargé  !  que  de  contradiélions  on 
lui  a  préfentées  comme  des  vérités  qui  fe  conciliaient  l 
comme  on  l'a  fait  tomber  dans  le  piège  ! 

J  Pour   ne   pas    rendre  ma  lettre    trop    prolixe  ,    je 

vous  en  donnerai  feulement   quelques  exemples   bien 
frappans. 

Mr.  Vermeil  avait  dit  dans  fon  premier  mémoire  que 
Dujonquay  était  un  jeune  innocent  arrivé  de  province 
pour  acheter  une  charge  dans  la  magiflrature.  Il  nous 
le  montre  dans  fon  fécond  fadum  comme  un  praticien 
confommé  dès  l'an  1767  dans  le  métier  de  la  chicane.  Il 
faut  voir  avec  quelle  vivacité  ce  Dujonquay  pourfuit  le 
paiement  d'un  billet  de  deux  mille  livres  que  Mr.  l'abbé 
le  Rat  avait  fait  à  fa  grand  mère  ,  fans  qu'on  fâche  à 
quelle  ufure;  comme  après  la  mort  de  l'abbé  le  Rat  il  ex- 
cède Mr.  Gatou  l  Cette  guerre,  il  faut  l'avouer,  dément 
un  peu  la  fimple  innocence  avec  laquelle  il  a  porté  cent 
mille  écus  à  un  officier  publiquement  obéré,  &  les  lui  a 
confiés  fans  prendre  la  moindre  sûreté.  Ce  contra ftefeul, 
meffieurs,  démontre  alTez  fabfurdité  de  toute  la  fable  qu'on 
a  forgée. 
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Le  même  avocac  ayaat  dit  dans  fon  premier  mémoire 
d'après  Dujonquay  ,  que  le  comte  de  Morangiés  avait 
écarté  tous  les  domeftiques  de  la  maifon  le  jour  des  treize 
voyages  ,  avoue  dans  le  fécond  mémoire  qu'ils  y  étaient 
tous  ce  jour-là  même.  Voilà  déjà  une  contradidion  bien 
formelle  qui  anéantit  toute  la  fable  de  la  cabale.  Tous 
ces  dome/liques  ,  témoins  néceflaires  ,  avouent  cette 
vérité  déjà  tant  reconnue  ,  que  Dujonquay  n'eft  venu 
qu'une  feule  fois  chez  leur  maître  Je  aj  Septem- 
bre   177 1. 

Mr.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  dépofKioni 
font  concordantes.  Et  après  avoir  dit  qu'elles  font  concor^ 
dantes  ,  il  eiTaie  de  les  trouver  contradidoires* 

Un  voifin  dit  qu'il  était  fur  le  pas  de  la  porte  les  jambçç 
croiftes  &  qu'il  n'a  vu  entrer  perfonne  ,  quoiqu'il  en  foie 
entré  plufieurs  dans  cette  matinée.  Quel  rapport  ce  fait  ^ 
minutieux  peut-iL  avoir  avec  les  treize  voyages  abfurdes  !^ 
de  Dujonquay  ?  Ce  voifin  doit-il  avoir  eu  toujours  les 
jambes  croifées  à  la  porte  peqdant  huit  heures? 

L'avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des  domef-r 
tiques  qui  peuvent  fe  méprendre  de  quinze  ou  de  trente 
minutes. 

Mr.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chez  Mr.  de 
Morangiés  ce  matin  même.  Il  y  paiTe  environ  deux 
heures  j  il  ne  voit  point  paraître  Dujonquay  ;  il  l'attefte 
devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut  infirmer  le  té- 
moignage de  ce  gentilhomme,  parce  que  la  femme  du 
fuiffe  du  qvi'i!  était  en  redingote  ,  actendu  qu'il  pleuvait 
alors  ;  &  que  Mr.  de  Bourdeix  à  qui  on  demande  qw?!; 
habit  il  pjrtait  ,  répond  que  fon  jufte-au-corps  était  de. 
yeburs.  L'aypçat  crpit  prouver  UjEm*  coûtradidion  d^ns 
cette  répofvie.,  comme  ç'il  n'était  pas  très-naturel 
de  couv^ff;,.ifgn,  ^y^lpuc*  d'un^  jçp4ii>gqte  pendant  la 
^    pluÎK?.      ,.  , 
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Du  moins  Mr.  Vermeil  a  trop  de  pudeur  pour  dire 
que  Mr.  le  chevalier  de  Bourdeix  foit  un  faux  témoin. 
Mais  d'autres  n'ont  pas  tant  de  délicatefle.  Ils  le  traitent 
de  Gafcon  fripon  qui  jure  pour  un  Languedocien  fripon , 
parce  qu'ils  font  tous  deux  gentilshommes.  Si  l'on  en 
croit  cette  cabale  ,  il  fuffit  d'être  d'un  fang  noble  pour 
être  un  coquin ,  &  la  vertu  ne  fe  réfugie  que  chez  une 
entrèmetteufe  fortie  de  l'hôpital ,  chez  le  cocher  Gilbert , 
chez  un  clerc  de  procureur  vérole  ,  chez  Dujonquay 
foldat  dans  les  troupes  des  fermes ,  &  marchandant  une 
charge  de  roagiftrat. 

A  quelles  relTources  hélas  î  l'éloquence  &  la  raifon 
même  font-elles  réduites  quand  elles  combattent  la 
vérité  î 

Qu'importe  à  toute  cette  grande  affaire  ce  qu'aura 
J  :  conté  un  foir  Mr.  de  Morangiés  à  madame  Mdfon^neuve  1  ^ 
&  à  Mr.  Cochois  ?  On  a  la  barbarie  de  reprocher  à  un  '  ^ 
maréchal  de  camp  d'avoir  vendu  fes  boutons  de  man- 
chettes d'or ,  &  un  crayon  d'or.  Je  ne  fais  pas  quel 
jour  il  les  a  vendus;  mais  fon  avocat  affurè  que  la  cabale 
ufurière  a  réduit  ce  gentilhomme  à  un  état  qui  doit  ex- 
citer la  compaflîon  des  juges,  &  foulever  tous  les  cœurs 
en  fa  faveur. 

Voyez  ,  meffieurs  ,  contre  quels  ennemis  vous  avez 
à  combattre.  Vous  avez  le  roi  pour  vous  ;  il  faut  efpérer 
que  vous  ne  ferez  point  battus.  Mr.  Linguet  achèvera 
de  détromper  Mr.  Vermeil  ;  il  achèvera  de  montrer  la 
vérité  à  tous  les  juges.  On  s'efl  plaint  de  fa  vivacité  ; 
mais  il  faut  pardonner  à  fon  feu  qui  brûîe ,  en  faveur  de 
la  clarté  qu'il  donne. 

Jefuppofe,  meffieurs,  que  Solon,  Numa  ,  Arifïide, 
Caton  ,   le  chancelier  de  THôpital ,  reviennent  fur  la 
terre,  &  qu'on  leur  donne  cettfe  cauffe  à  examrner ,  n'a- 
giraient-ils    éÇ 
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giraient-ils  pas  comme  Mr^  de  Sartine  ?  fte  diraient-ils 
pas ,  la  famille  Verron  a  confeiîé  fon  délit  de  fon  plein 
gré,  donc  la  famille  l'a  commis  :  elle  a  écrit  de  fon  plein 
gré  à  fon  propre  avocat ,  rendes  les  billets  ;  donc  il  faut 
les  rendre  ?  Tel  eft  l'arrêt  de  la  voix  publique,  J'ig-nore 
fi  nojs  formes  peuvent  s'y  oppofer. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpe£i  5 

Messieurs, 

Votre  très-humble  &  tres-obéiffanî  fcfvîteur , 

VOLTAIRE. 


^        Annales  àe  tEmpire,  lî.  Part»  H  îi 
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TROISIÈME    LETTRE 

AUXMÊME  S. 

A  Ferney  16  Augufte  1773. 
Messieurs, 


Ou  s  favez  que  plufîeurs  officiers ,  pénétrés  de  l'in- 
nocence de  Mr.  le  comte  de  Morangiés  en  connailTance  de 
aufe ,  ont  fait  un  fonds  pour  lui  en  préfence  de  Mr.  le  mar- 

^^     quis  de  Monteynard.  Si  votre  province  en  fait  un  ,  mon      iS 
neveu  vous  demande  la  permilîion  de  fe  joindre  à  vous,     y^ 

4  C'eft  une  réparation  authentique  de  la  fentence  inouie 

du  bailliage  du  palais ,  jurifdidion  dont  vous  n'avez  ja- 
mais entendu  parler.  Si  cette  malheureufe  fentence  fub- 
fiftait  ,  notre  nation,  en  devrait  .peut-être  autant  rougir 
que  des  arrêts  qu'un  aveuglement  barbare  di6ta  contre  les 
Calas,  contre  les  Sirven  ,  contre  les  Monbailli  ,  contre 
le  cultivateur  Martin  ,  contre  le  brave  Lalli ,  contre  l'in- 
forruné  chevalier  de  la  Barre  ,  enfant  imprudent  à  la 
vérité,  mais  enfant  qu'il  était  fi  aifé  de  corriger,  mais 
enfant  de  grande  efpérance  ,  mais  perit-nis  d'un  lieute- 
nant-général qui  avait  fi  bien  fervi  Tétat  ;  enfin  contre 
tant  d'autres  citoyens,  dont  les  meurtres  juridiques  ont 
épouvanté  la  nature  &  la  raifon  humaine. 

La  fentence  rendue  par  le  bailliage  n'eft  pas  à  la  vérité 
de  l'atrocité  de  ces  arrêts  ;  la  caufe  ne  le  permettait  pas  ; 
mais  î'abfurdiré  efl  encore  plus  grande.  Il  ne  faut  pas  que 
la  France  pafle  pour  ridicule  aux  yeux  de  l'Europe  , 
après  avoif  paffé  pour  cruelle.  Nous  n'avons  pas  acquis 


^        Lettre  de  Mr.  de  Voltaire  ,  &c.  4S3   *^ 

>■■'''       '        "'  '   '■  II.'..         Il 

affez  de  gloire  dans  la  dernière  guerre  pour  que  nous 
n'ayons  pas  foin  de  nôtre  réputation  dans  le  fein  de  la 
paix.  Il  ferait  trifte  qu'il  ne  nous  reftât  d'autre  gloire  que 
celle  d'avoir  cultivé  les  beaux-arts  il  y  a  cent  ans,  &  que 
nous  enflions  aujourd'hui  la  honte  d'avoir  perfécuté  la 
vérité  en  tout  genre  fans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris ,  meflleurs ,  examine  l'affaire  avec 
autant  d*attention  que  d'intégrité.  Efpérons  de  lui  la  ref- 
tauration  de  la  juftice  qu'un  bailli  vient  de  violer  à  l'é- 
tonnement  de  quiconque  a  le  fens  commun. 

Il  eu  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule  de  vils  ùfu- 
riers  efcrocs  a  volé  cent  milie  ecus  en  billets  à  Mr.  de 
Morangiés.  Tout  le  monde  convient  que  la  fable  de  leurs 
cent  milie  écus  en  or  eft  ce  que  là  fourberie  &  l'info- 
lence  ont  jamais  inventé  de  plus  abfurde  &  de  plus 
puniflable. 

^  Quelques  perforines  ,  d'abord  trompées  dans  lé  com-     |§ 

mencement  par  les  fédudions  de  la  famille  Verron  ,  fe 
réduifent  aujourd'hui  à  dire  qu'à  la  vérité  Mr.  de  Mo- 
rangiés n'a  pas  reçu  les  cent  mille  écus  ,  mais  qu'il  en  a 
«touché  probablement  une  partie.  Elles  font  hônteufes 
d'avoir  cru  un  moment  le  roman  des  treize  voyages  : 
mais  elles  fubfti tuent  une  autre  fable  à  cette  fable  décri  'e. 
Pardonnons  à  cette  faiblefle  de  leur  amour-propre  j  mais 
il  eût  été  plus  beau  d'avouer  fon  erreur  fans  détour. 

Il  ne  faut  pas  fuppofer  ce  qu'aucun  des  avocats  des 
Verron  n'a  jamais  oîé  dire.  Tous  ont  fait  retentir  à  vos 
oreilles  le  prêt  imaginaire  des  cent  tnille  écus.  Dujonquay 
en  a  fait  ferment ,  avant  de  fe  dédire  chez  un  commiflaire. 
Voilà  le  procès  :  il  ne  faut  pas  en  imaginer  un  autre  j 
qui  au  fond  ferait  plus  abfurde  encore.  Car  comment  fe- 
rait-il poflible  que  Mr.  de  Morangiés ,  n'ayant  reçu  par 
exemple  que  cent  mille  francs  (comme  ces  roeflleurs  le 
fuppofent  )  eût  été  affez  ennemi  de  foi-même  pour  figner 
des  billets  de  trois  cent  vingt-fept  mille  livres  ,  qui  fe^ 
raient  plus  de  trois  fois  iSc  un  quart  la  valeur  reçue  ?  Ce     ^ 
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ferait  une  ufure  de  trois  cent  vingt-fept  pour  cent;  ufure 
aulïï  chimérique  que  toute  la  fable  des  Verron  :  ufure 
plus  criminelle  encore ,  s'il  eu  poflible  ,  que  la  ma- 
nœuvre avérée  dont  ils  font  coupables  ;  ufure  qui  méri- 
terait la  corde. 

Que  pour  juftifier  Mr.  de  Morangiés  on  ne  rende 
donc  pas  cette  affaire  plus  ridicule  ,  plus  abfurde  &:  plus 
incroyable  qu'elle  ne  Tefl  en  effet.  Qu^on  s'en  tienne  au 
procès;  il  efl  affez  extravagant. 

Je  ne  connais  ,  meffieurs  ,  dans  l'hiftoire  du  monde  , 
aucune  difpute  à  laquelle  la  démence  n'ait  préfidé,  quand 
l'efprit  de  parti  s'y  eû  joint.  Vous  favez  que  la  bafle  fa£lion 
des  Verron  était  il  y  a  quelque  tems  un  parti  formida- 
ble ;  c'était  celui  du  peuple ,  &  vous  connaiiïez  le  peuple. 
La  fadion  des  convulfîonnaires  de  St.  Médard  ne  fut  ja- 
gj.  mais  ni  plus  fanatique ,  ni  plus  aveugle ,  ni  plus  opi-  ^ 
^1     niâtre ,  ni  plus  imbécille.  ]j 

Les  menfonges  imprimés  des  avocats  de  la  Verron 
tenaient  tous  des  mille  &  une  nuits  y  &  ont  été  reçus^ 
comme  des  vérités  par  Mr,  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Verron ,  veuve  d'abord  d'un  commis 
des  fermes  ,  &  enfuite  d'un  petit  agioteur  de  la  rue 
Quinquempoix ,  comme  la  veuve  d'un  riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immenfe  ;  &  elle 
couchait  à  terre  ,  elle  &  toute  fa  famille  dans  un 
galetas. 

Ils  préfentaient  Mr.  Dujonquay  fon  petit-fils  comme 
un  doéleur  es  loix  ,  qui  allait  acheter  trente  mille  francs 
une  charge  de  confeilier  au  parlement ,  déjuge  fuprême 
des  pairs  de  France.  Et  ce  confeilier  n'avait  pu  feule- 
ment demeurer  garde  dans  une  brigade  d'employés  des 
fermes ,  &  ce  confeilier  a  le  flyle  &  l'orthographe  d'un 
laquais  ;  &  les  avocats  répondaient  qu'un  magiÔrat  n'eft 
pas  purifie. 

Ils  siffîrmaienc  dans  tous  leurs  mémoires  que  madame 
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Verron  fa  grand'mère,  &  madame  Romain  fa  mère, 
étaient  des  perfonnes  de  confidéracion  très-opulente«  . 
tfès-honnêtes  ,  ne  prêtant  jamais  fur  gages  ,  mais  em- 
pruntant quelquefois  fur  gages  comme  de  grandes  da- 
mes. Et  le  nommé  Montreuil ,  laquais  de  Mr.  de  Flo- 
rian ,  affirme  par  ferment  qu^ayant  mangé  plufieurs  fois 
avec  le  magiftrat  Dujonquay ,  la  veuve  Durand  cour- 
tière lui  a  propofé  de  lui  faire  prêter  par  madame  Ver- 
ron vingt-quatre  francs ,  douze  francs ,  pourvu  qu'il 
donnât  quelques  boucles  de  fouliers ,  quelques  chemifes 
en  nantiîTement,  Et  Mr.  Pigeon  n'a  point  interrogé  ceux 
à  qui  la  Verron  a  prêté  fur  gages  des  foixante,  des  qua- 
rante &  jufqu'à  des  neuf  francs  1  petites  fommes  dont  le 
trafic  la  faifait  fublifter  par  l'entremife  de  (es  courtières  , 
&  qui  font  confignées  dans  le  regiftre  des  ufures  donc  le 
dépôt  eft  à  la  police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  de  cent  mille  écus  en  or 
|.;     de  la  veuve,  &  ils  ne  difaient  rien  de  fa  feule  véritable     ^ 
^      fortune ,  qui  confiftait  principalement  en  une  rente  de     ^ 
fix  cents  livres  vendue  pour  prêter  fur  gages.  C'était-là 
fon  meilleur  effet. 

Ces  avocats  qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les  raifons 
fuggérées  par  leurs  commettans ,  &  qui  étaient  malgré 
eux  les  organes  de  l'impodure ,  féduits  par  la  fadion  , 
féduifaient  le  public ,  &  faifaient  voler  l'erreur  de  bou- 
che en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d'ame  de  Mr.  Aubourg  , 
qui  touché  de  l'embarras  d'une  famille  refpedable  de  fri- 
pons ,  forcée  de  voler  cent  mille  écus  à  Mr.  le  comte 
de  Morangiés  &  à  l'opprimer ,  a  pris  en  main  généreu- 
fement  la  caufe  de  cette  famille  Verron ,  &  le  facrifie 
\     aujourd'hui  pour  elle.  Mais  il  fe  trouve  que  ce  Mr.  Au- 
bourg ,   ce  héros  généreux  ,  eft  un  tapilfier  devenu  écu- 
é      meur  du  palais,  qui  a  acheté  ce  malheureux  procès  pour 
4      en  partager  le  profit  ;  manœuvre  qui   n'eft  guère  dilfé* 
2^    rente  de  celle  des  receleurs* 
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Mr.  Linguer ,  défenfeur  de  Mr.  le  comte  de  Moran- 
giés  ,  affirme  dans  fon  réfumé  que  ce  Mr.  Aubourg  a 
voîé  un  étui  d'or  qu'il  a  été  obligé  de  rendre.  II  repro- 
che a  cet  homme  d'honneur  cent  autres  traits  pareils.  Il 
affure  qu'il  a  des  preuves  que  cet  Aubourg  ,  inftigateur 
de  toute  cette  infâme  affaire,  commandait  publiquement 
des  pâcés  qu'il  envoyait  au  bailliage  pendant  l'inflruc- 
fion  du  procès.  De  forte  qu'au  fond  on  voit  un  voleur  & 
un  receleur  protégés  par  Mr.  Pigeon  çonEçe  vous ,  mef- 
iieurs  ,  &  contre  l'opinion  du  roi. 

Les  avocats  atteftaient  Dieu  ,  devant  qui  h  veuve 
Verron  avait  fait  fon  teftament  après  avoir  communié. 
Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu , difaient-ils.  —  Non, 
mais  elle  pouvait  tromper  les  hommes ,  ou  plutôt  on  fe 
fervait  d'elle  pour  les  tromper  très-groffiérement ,  en 
lui  faifant  dire  qu'au-Iieu  des  trois  cent  mille  livres 
^  qu'elle  affura  tant  de  fois  compofer  tout  fon  bien ,  elle 
avait  poffédé  cinq  cent  mille  livres.  On  la  faifait  mentir 
dans  ce  tef^ament  comme  elle  avait  menti  pendant  fa 
vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  fur  le  témoi- 
gnage de  perfonnages  dignes  de  foi  qui  avaient  dépofé 
pour  les  Verron.  Mais  qui  étaient  ces  témoins  irrépro- 
chables ?  Une  femme  infâme  ,  enfermée  plufieurs  fois  à 
l'hôpital;  fon  filleul  commis  des  fermes  &  chafle;  un 
cocher  l'ami  de  Dujonquay  ,  qui  dépofaient  des  chofes 
abfurdes ,  mcroyables ,  impoflibles,  Cent  dépofitions  de 
cette  èfpèce  ne  pèfent  pas  le  témoignage  d^un  honnête 
homme.  C'eR  affez  de  deux  témoins  ,  quand  ce  font  àes 
hommes  de  bien  qui  s'accordent  fur  des  faits  vraifem- 
blables.  Mais  la  foule  d'une  canaille  qui  dépofe  des  fiits 
dont  le  feul  récit  choque  la  raifon ,  &  qui  fe  contredit 
fur  prefque  tous  ces  faits,  n'a  pas  plus  de  poids  que  les 
quatre  mille  gredins  qui  virent  les  miracles  de  l'abbé 
Paris, 
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Dira-t-on  que  ces  contradidions  de  la  bande  de  Du- 
jonqu  ;y  font  des  preuves  en  fa  faveur  ,  parce  qu  elles  ne 
Je  font  pas  faites  de  concert  1  Non,  meffieurs  ,  ils  ne 
fe  font  pas  concertés  pour  fe  couper  dans  leurs  réponfes  , 
mais  ils  s'étaient  concertes  pour  le  crime. 

Enfin  ,  meilleurs  ,  je  vous  le  répète  ,.  Dujonquay  & 
fa  mère  onr  librement  avoué,  ont  figné  leur  crime  chez 
un  commiflaire  au  Châtelet ,  dont  la  réputation  efi:  in- 
tade.  Ils  n'ont  été  forcés  à  cet  aveu  chez  le  commifTaire 
ni  par  aucun  traitement  rigoureux  ,  ni  par  la  moindre 
menace.  Ils  ont  confeffé  le  crime  ie  plus  vraifemblabîe  , 
le  plus  ordinaire  ;  car  eft-il  quelque  chofe  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  ufuriers  efcrocs  ?  Et  on  oferait  en- 
core accufer  un  maréchal  de  camp  du  crime  le  plus  rare  , 
le  plus  extravagant,  le  plus  ridicule,  le  plus  impx)(îib!e, 
2  d'avoir  emprunté  cent  raille  écus  en  or  des  pauvres  ha- 
1^-  bilans  d'un  galetas,  pour  avoir  le  plaifir  de  les  faire  ^ 
f     pendre?  «^ 

Les  avocats  ont  ofé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut  rien  chez 
un  commifTaire,  parce  que  Dujonquay  avait  reçu  un 
coup  de  poing  chez  un  procureur.  Il  femblait  à  les  en- 
tendre que  quatre  bourreaux  eufîent  mis  Dujonquay  & 
la  Romain  à  la  queflion  ordinaire  &  extraordinaire.  Cent 
mille  perfonnes  dans  Paris  étaient  perfuadées  que  la  po- 
lice avait  torturé  pendant  fept  heures,  &  prefque  jufqu'à 
la  mort ,  un  homme  defliné  à  être  confeiller  au  parle- 
ment, Se  madame  Romain  fa  mère,  pour  leur  efcroquer 
cent  mille  écus ,  dont  les  voleurs  privilégiés  qui  fiégent 
dans  les  antres  de  la  police  partageaient  le  profit  avec 
Mr.  de  Morangiés  maréchal  de  camp  des  armées  du 
roi.  Ce  nuage  de  menfonges  abfurdes ,  de  calomnies  grof- 
fllres ,  eft  enfin  difîipé ,  &  peut  -  être  pour  en  repro- 
duire bientôt  quelque  autre  plus  ridicule  encore  ôc  plus 
fa  nèfle. 

Mais ,   mefTieura ,  quand  une  fois  la  vérité  a  paru  aux 
y  Hh    iv 
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yeux  des  fages  dans  quelque  genre  que  ce  puifTe  être ,  il 
n'eft  plus  pofïible  de  la  détruire.  On  ne  peut  plus  ôter 
l'honneur  à  la  iRaifolî  de  ^^îorangiés,  on  ne  peut  que 
la  ruiner. 

Je  fuis,  &c, 

(l^ATRIÈME    LETTRE 

A  U  X    M  Ê  M  E  S, 

A  Ferney ,   8  Septerabrç  V77h. 


Messieurs 


s 


ERMETTEZ-moi  de  joindre  mes  acclarnations  &  celles 
de  mon  neyeu  Mr.  de  Florian  aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à  jamais  pour  la  France  qu'une 
horde  infâme  d'ufuriers  efcrocs  ,  eût  accablé  en  juftice 
la  vertu  d'un  maréchal  de  camp  quia  fervi  la  patrie  avec 
honneur ,  ainfî  que  tous  fes  ancêtres. 

Le  roi,  fans  être  inftru^t  de  la  procédure,  avait  par 
les  feules  lumières  d'un  efprit  éclairé  &  droit ,  déclaré 
la  fable  inventée  par  les  Verron  ce  qu  elle  eft  en  effet , 
le  comble  de  rablurditéla  plus  groffière,  &  de  l'audace 
la  plus  eîtrénée.  L'opinion  du  roi  &  de  tous  les  hommes 
fages  me  raflurait.  Les  formes  feules  pouvaient  me  don- 
rief  quelque  légère  inquiétude. 

Mr.  Linguet  avocat  de  Mr.  le  comte  de  Morangiés , 
rcTifîanc  fçul  par  fa  fermeté  &  par  fon  éloquence  à  ^ne 
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foule  d'avocats  féduits  par  les  Verrori ,  devenus  malgré 
eux  les  organes  du  menfonge  ;  à  la  cabale  d'une  popu- 
lace déchaînée  ;  à  la  fentence  d'un  bailliage  prévenu  & 
partial  ;  s'eft  fait  une  réputation  qui  durera  autant  que 
le  barreau. 

Le  parlement  s'en  eft  fait  une  plus  grande  en  débrouil- 
lant ce  chaos  de  fraudes  &d'irapoftures ,  accumulées  pen- 
dant deux  ans  entiers  par  tant  de  fuppôts  de  l'ufure  & 
de  la  chicane. 

La  raifon  &  l'équité  ont  diété  fon  arrêt.  La  cabale  eft 
rentrée  dans  le  néant  ;  il  ne  refle  à  ceux  qu'elle  avait 
entraînés  ,   que  la  honte  d'avoir  été  furpris    par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  ref- 
peder  &  chérir  des  juges  qui  n'étant  point  entrés  dans 
le  fanduaire  de  la  juftice  par  la  porte  de  la  vénalité  & 
choifis  par  le  roi  pour  être  juftes ,  avaient  confondu  eux  jk 
mêmes  toute  cabale  ,  en  s'occupant  uniquement  de  leurs  <  S 
devoirs  facrés. 

Les  chambres  aflemblées  travaillèrent  à  ce  jugement 
le  trois  de  ce  mois  depuis  ciriq  heures  &  demie  du  matin 
jufqu'à  fix  heures  &  demie  du  foir ,  fans  prendre  ni 
repos  ni  nourriture.  Il  faut  les  regarder  comme  les  pères 
de  la  patrie.  On  voit  par  cet  arrêt  mémorable  qu'ils  ont 
été  encore  plus  occupés  de  juftifier  la  vertu  opprimée 
que  de  punir  le  crime.  Ec  Mr.  de  Morangiés  me  mande 
que  Tes  feniimens  s'accordent  avec  l'arrêt. 

La  fà6lion  des  Verron  avait  tellement  préoccupé  une 
grande  partie  de  tout  Paris ,  que  j'ai  lu  dans  les  nou- 
velles à  la  main  du  troifième  Augufte ,  ces  propres  mots  : 
Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part  fi ngu Itère  que  prend 
Mr.  de  F. ...  à  cette  affaire  ténébreufe.  C'efl  ce  qu'avait 
déjà  imprimé  un  des  avocats  des  Verrcjn. 

La  part  que  j'ai  prife  ,  mefTieurs  ,  à  cette  affaire  qui 
n'a  janaais  été  ténébreufe  pour  moi ,  était  fondée  fur  la 
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convidîon  ,  fur  rexamen  de  tous  les  papiers  que  Mr.  le 
comte  de  Morangiés  avait  bien  voulu  m'envoyer ,  fur 
les  mémoires  folides  de  Mr.  Linguet ,  fur  ceux  même 
de  fes  adverfaires,  enfin  fur  Tancienne  amitié  dont  raïeul 
de  Mr.  de  Morangiés  honora  toujours  mon  père.  J'ai 
rempli  mon  devoir ,  &  je  crois  le  remplir  encore  en 
vous  félicitant. 


Je  fuis  avec  un  profond  refpe^^ 
Hessjeurs, 


Votre 


JP    I    K 
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